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LA 

PROSPÉRITÉ  ÉCONOMIQUE 

DE   L'ALLEMAGNE 

SA  «  PLACE  AU  SOLEIL  »  ET  LA  GUERRE 


Le  rêve  pangermanique.  —  On  ne  proclamera 
jamais  trop,  à  mon  avis,  les  faits  précis  démontrant 
la  fausseté  des  allégations  au  moyen  desquelles  les 
pangermanistes  ont  perverti  la  mentalité  allemande. 

Jamais  les  économistes  et  les  statisticiens  ne 
dénonceront  trop  hautement  les  mensonges  accu- 
mulés pour  faire  croire  à  la  masse  des  Allemands 
que  l'Empire  était  acculé  kV impérieuse  nécessité  de 
combattre  pour  obtenir  sa  place  au  soleil,  de  rompre 
par  la  force  des  armes  un  encerclement  politique 
et  économique  devenu  insupportable,  de  conquérir 
les  territoires,  en  Europe  et  dans  les  colonies,  deve- 
nus indispensables  à  l'existence  de  trop  nom- 
breuses populations. 

La  série  de  fables  imaginées  pour  justifier  la 
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guerre  doit  être  réfutée  pour  les  neutres  non  infor- 
més à  présent,  et,  plus  tard,  après  le  triomphe  de 
notre  juste  cause,  pour  les  Allemands  eux-mêmes. 
Car,  si  nous  pouvons  espérer  que  le  mensonge, 
véritablement  trop  grossier,  d'une  agression  pré- 
méditée des  nations  de  la  Triple  Entente  contre  la 
paisible  Germanie  ne  résistera  pas  à  l'examen  de 
nos  ennemis  eux-mêmes,  quand  ils  connaîtront 
enfin  les  actes  des  Empires  allemand  et  autrichien 
qui  ont  déchaîné  les  hostilités,  nous  devons  redou- 
ter qu'un  trop  grand  nombre  d'-.'Ulemands  n'ad- 
mettent alors,  comme  excuse  de  l'attaque  injusti- 
fiable des  Austro-Allemands,  cette  soi-disant  néces- 
sité de  faire,  par  la  violence,  à  la  laborieuse  Alle- 
magne «  sa  place  au  soleil  ». 

Pour  montrer  qu'elle  avait  cette  place  au  soleil 
avant  la  guerre,  j'ai  réuni  un  certain  nombre  de 
données  statistiques,  tirées  en  totalité  de  publi- 
cations allemandes.  Ces  chiffres  fourniront,  je  le 
crois,  l'irréfutable  démonstration  de  la  fausseté  des 
affirmations  des  pangermanistes,  que  lés  gouver- 
nants ont  fini  par  prendre  à  leur  compte. 

C'est  la  répétition  inlassable  de  ces  allégations 
pangermanistes  qui  a  fini  par  persuader  les  masses 
de  la  nécessité  de  conquérir  poiu-  les  Allemands 
leur  place  au  soleil,  qui  les  a  amenées  au  parti  de 
la  guerre. 

Au  début  des  menées  pangermanistes,  Bismarck 
et  le  groupe  politique  des  fondateurs  de  l'Empire 
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avaient  tenté  de  résister  à  leurs  injonctions,  de 
réagir  contre  leur  dessein  de  dominer  les  gouver- 
nants, en  s'appuyant  sur  une  opinion  publique  par 
eux  préparée. 

Mais  l'instinctive  répulsion  des  fondateurs  de 
l'Empire  allemand  contre  ces  surenchères  ne  pou- 
vait maintenir  longtemps  le  pouvoir  hors  des 
atteintes  des  pangermanistes  après  leurs  succès 
électoraux  sur  les  socialistes  avec  lesquels  l'Em- 
pereur avait  inutilement  fleureté.  Tout  le  système 
d'éducation,  issu  de  l'éveil  du  patriotisme  alle- 
mand, et  édifié  par  les  universités,  foyers  toujours 
actifs  de  patriotisme,  est  resté  imprégné  de  l'esprit 
de  Kant,  proclamant  la  supériorité  de  la  volonté 
sur  l'intelligence,  de  Fichte,  répudiant  ses  an- 
ciennes théories  de  patriotisme  européen  pour 
demander  à  une  mâle  éducation  la  régénération 
de  la  nation  allemande,  de  Stein  et  de  Gneisenau, 
de  Scharnhorst  et  du  fondateur  de  l'Académie 
militaire  de  Berlin,  Clause'VN^tz.  Tout  ce  système 
d'éducation  poussait  l'ensemble  de  la  nation  vers 
les  pangermanistes,  surtout  depuis  une  cinquan- 
taine d'années. 

Les  écoles  allemandes,  dans  ce  dernier  demi- 
siècle,  ont  voulu  remplacer  les  rêveurs  et  les  poètes 
par  des  hommes  positifs,  affamés  de  bien-être 
matériel  et  libérés  de  cette  sentimentalité  qui 
faisait  le  charme  de  l'ancienne  Allemagne.  En 
même  temps  qu'une  technique  avisée,  s'emparant 
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des  découvertes  de  tous  les  pays,  industrialisait 
la  science  allemande,  l'école  et  les  associations 
d'anciens  militaires  exaltaient  à  tout  propos  la 
vanité  native  des  bourgeois  et  surtout  l'orgueil 
des  hobereaux.  Chaque  étudiant,  si  mince  que  fût 
son  bagage  intellectuel,  s'est  tenu,  dans  les  trente 
dernières  années,  pour  un  surhomme,  futur  domi- 
nateur du  monde.  Les  familles  nombreuses  de 
hobereaux,  généralement  restées  étrangères  aux 
affaires,  s'aigrissaient  de  leur  médiocrité,  sentant, 
plus  ou  moins  confusément,  que  l'expansion  écono- 
mique de  l'Allemagne,  enrichissant  les  bourgeois  et 
émancipant  les  travailleurs,  menaçait,  par  l'évolu- 
tion démocratique,  conséquence  de  cette  prospé- 
rité économique,  l'antique  suprématie  de  leur  caste 
agr arienne  et  militaire.  Elles  se  désolaient  de  l'in- 
suffisance de  plus  en  plus  pénible  des  revenus  de 
leurs  domaines  ruraux  et  s'indignaient  de  la  dimi- 
nution d'influence  du  clan  des  officiers  nobles. 
La  guerre  devait  relever  leur  prestige. 

Cet  état  d'esprit  a  été  naïvement  exposé  dans 
une  lettre,  adressée  par  un  noble  allemand  à  l'un 
do  ses  amis  habitant  la  Roumanie.  Le  journal 
Aderverul  l'a  publiée,  dans  son  numéro  du  8/21  août 
1915,  en  accompagnant  sa  publication  de  jac- 
fiimilés  reproduisant  certaines  parties  de  cette  cu- 
rieuse épître.  L'auteur,  Karl  von  H...,  écrit  notam- 
ment :  «  Nous  ne  pouvons  rien  perdre  par  la  guerre, 
au  contraire,  nous  avons  tout  à  gagner...   Nous 
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allons  être  les  maîtres  du  monde.  Toutes  les  chi- 
mères et  les  bêtises,  comme  la  démocratie,  seront 
chassées  de  l'univers  pour  un  temps  indéfini...  En 
fm  de  compte,  nous  avons  à  pui'ger  notre  propre 
pays  de  toutes  les  idées  révolutionnaires,  afin  que 
notre  noblesse  puisse  recouvrer  sa  splendeur,  sa 
puissance  et  son  autorité  anciennes...  » 

C'est  ce  clan  militaire,  uni  aux  agrariens  dont  il 
émane,  qui  constitua  le  parti  de  la  guerre  dans 
un  esprit  de  conquête.  Ce  parti  fut,  au  début,  tenu 
en  défiance  pai'  les  libéraux  et  les  socialistes;  il 
devint  puissant  quand  il  eut  pour  chef  le  prince 
héritier,  de  médiocre  intelligence,  mais  de  vanité 
insatiable  et  que  ni  les  sentiments  de  famille  ni 
les  scrupules  n'embarrassent  guère. 

Tout  en  abaissant  son  idéal  vers  des  buts  réalistes 
et  utilitaires,  le  système  d'éducation,  que  l'in- 
fluence prussienne  imposa  partout  en  Allemagne, 
suscita  une  sorte  de  croyance  mystique  en  la  pré- 
destination de  la  race  allemande.  Cette  conception, 
favorisée  par  les  dispositions  ataviques  au  mer- 
veilleux et  par  l'empreinte  delà  Bible  sur  les  luthé- 
riens, est  pourtant  récente.  Elle  s'est  nourrie  sur- 
tout des  paradoxes  de  VEssai  sur  Vlnégalité  des 
Races  humaines,  de  Gobineau,  qui,  édité  d'abord 
en  1853-1855,  passa  alors  presque  inaperçu  et  ne 
devint  célèbre,  en  Allemagne  même,  qu'après  sa 
mort,  vers  1884,  et  de  La  Théorie  du  Surhomme, 
de  Nietzsche,  qui  fut  propagée  vers  la  même  épo- 
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que,  sar.s  que  la  perte  de  la  raison  de  cet  écri^  ain, 
en  1889,  ait  amoindri  son  succès. 

C'est  ainsi  que  chaque  Allemand  formé  par 
les  universités  se  croit  un  surhomme  et  tient  pour 
évident  que  l'Allemagne  est  la  ration  élue,  son 
peuple,  le  peuple-roi. 

11  eût  semblé  hasardé  (et  surtout  ridicule)  de  pro- 
fesser de  telles  idées  avant  la  création  de  l'Empire. 

Les  guerres  de  1866  et  de  1870-1871  leur  prépa- 
rèrent les  voies.  Une  propagande  tenace,  qui  dure 
depuis  trente  ans,  donna  crédit  à  tel  point  i  cette 
notion,  à  cette  foi  en  la  supériorité  physique, 
intellectuelle  et  morale  de  la  race  allemande,  la 
rendit  si  générale,  qu'elle  put  être  exploitée  comme 
moyen  de  gouvernement.  L'Empereur  y  fit  d'abord 
des  allusions  timides,  invoquant  pour  la  fonction 
impériale  une  sorte  de  mission  divine,  vaguement 
analogue  au  sacerdoce  des  rois-prophètes  d'Israël; 
puis  ne  craignit  pas  de  se  proclamer  ouvertement 
chargé  en  personne  par  le  «  vieux  Dieu  allemand  » 
de  conduire  les  peuples  de  l'Empire  au  comhat,  afin 
que  la  race  élue  assurât  la  rénovation  de  l'univers, 
après  l'avoir  conquis  et  subjugué. 

Ces  extravagances  eussent  soulevé  par  toute 
l'Allemagne  une  hilarité  générale  à  l'époque  de 
Heine  et  même  aux  temps  de  Schiller  et  de  Goethe. 
Le  chantre  de  Guillaume  Tell  et  de  Jeanne  d'.\rc, 
après  avoir  splendidement  glorifié  le  patriotisme 
des  Suisses  et  celui   des  Français,  s'était  écrie  : 
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«  Vous  espérez  en  vain,  Allemands,  former  une 
nation.  Contentez-vous  d'être  humains,  »  le  calme 
olympien  de  l'auteur  de  Faust  tenait  pour  fan- 
taisies de  diplomates  les  idées  de  réunion  en  une 
nation  unique  des  éléments  disparates  de  la  vieille 
Allemagne.  La  brutale  énergie  de  la  Prusse  a 
réalisé  cependant  cette  unité  et  agrégé,  de  force 
ou  de  bonne  volonté,  des  duchés,  principautés  et 
royaumes  que  la  politique  traditionnelle  de  l'Au- 
triche n'avait  jamais  voulu  souder  en  un  tout 
homogène.  Et  le  troisième  empereur  allemand, 
enivré  de  sa  situation  prééminente,  a  pu  croire 
que  tout  lui  serait  possible,  en  exaltant  l'instinct 
guerrier  de  ses  millions  de  sujets,  en  les  enivrant, 
à  leur  tour,  d'un  orgueil  colossal. 

Par  les  écoles  et  par  les  casernes  l'élément  prus- 
sien, essentiellement  brutal  et  réactionnaire,  a  fait 
revivre,  en  plein  vingtième  siècle,  l'esprit  dur  et 
dominateur  de  l'ordre  teutonique,  après  qu'il  eut 
étouffé,  par  son  influence  politique,  assise  sur  un 
système  électif  excluant  la  masse  des  travailleurs, 
les  aspirations  démocratiques  et  humanitaires  de 
1848.  Les  Prussiens  ont  ainsi  dressé  l'ensemble  des 
Allemands  contre  l'Europe,  en  décrétant  qu'ils 
constituaient,  comme  race  élue  et  supérieure,  un 
peuple-roi,  dont  l'Empereur  est  le  prophète. 

S'il  est  difficile  de  comprendre  comment  une 
telle  régression  a  pu  s'opérer  dans  le  cerveau  des 
libéraux    allemands,   il    est    inexplicable    qu'une 
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conception,  frappant  d'excommunication  tout 
homme  qui  n'est  pas  véritablement  d'origine  ger- 
manique, soit  acceptée  par  les  nombreux  sémites, 
artisans  principaux  de  l'expansion  économique  de. 
l'Empire,  aussi  bien  que  par  l'ensemble  des  peuples 
austro-hongrois,  où,  sur  51.500.000  habitants, 
11.740.000,  soit  à  peine  un  quart,  représentent 
l'élément  ethnique  allemand. 

Laissons  aux  études  des  philosophes,  et  surtout 
des  médecins  spécialistes  des  affections  mentales, 
l'examen  de  cette  redoutable  folie  collective  et 
revenons  modestement  à  notre  tâche  de  simple 
statisticien. 


Les  faits  démographiques  et  économiques,  résu- 
més dans  les  statistiques  allemandes  que  nous 
allons  examiner,  mettent  en  pleine  lumière  une 
vérité,  d'ailleurs  évidente  :  le  rapide  et  merveilleux 
développement  de  l'Allemagne  au  cours  des  trente 
années  qui  précédèrent  son  agression.  Leur  consta- 
tation :  de  l'accroissement  de  la  population  — 
attachée  au  sol  natal  ou  émigrée  —  de  l'élévation 
des  salaires,  de  l'augmentation  de  l'épargne,  de 
la  prospérité  admirable  des  entreprises  industrielles, 
commerciales,  maritimes  et  financières,  ne  consti- 
tuera-t-clle  pas  la  négation  irréfutable  de  la  pré- 
tendue  oppression   des   pacifiques  Germains   par 
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l'envieuse  Angleterre,  la  turbulente  France  et  la 
barbare  Russie? 

Ces  succès  ininterrompus  ne  montrent-ils  pas  que 
l'homme  d'affaires  allemand  avait  su  conquérir 
une  des  meilleures  places  au  soleil? 

En  réalité,  partout  dans  le  vaste  monde  :  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  en  Afrique,  en  Asie, 
dans  la  partie  orientale  de  l'Europe  et  même  chez 
ces  peuples  qu'ils  accusent  de  vouloir  leur  ravir 
leur  place,  les  Allemands  avaient  pu  s'installer 
librement,  faire  prospérer  leurs  entreprises  et 
trouver  l'écoulement  de  leur  grandissante  produc- 
tion. Partout  on  a  vu  s'implanter  leurs  essaims 
prolifiques,  évinçant  insidieusement  les  uns,  rache- 
tant ou  absorbant  les  autres,  formant  en  peu  d'an- 
nées des  groupes  si  puissants  que  nombre  de  com- 
merces, d'industries,  de  banques  et  d'entreprises 
maritimes  anglais,  français,  belges  ou  russes  se 
sentaient  sous  la  menace  d'expropriation  pour 
cause  d'expansion  allemande. 


* 
*  :i 


Importance  relative  de  la  race   allemande.    — 

Quand  on  examine  objectivement,  en  dehors  des 
considérations  du  droit  et  de  la  morale,  en  regard 
de  l'importance  numérique  des  diverses  races  com- 
posant les  peuples  européens,  la   prétention  des 
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Allemands  de  l'Empire  à  la  suprématie  en  Europe 
(prélude  de  leur  domination  du  monde),  on  constate 
que,  si  prolifique  soit-elle,  la  race  allemande  est 
en  sensible  minorité.  Cette  infériorité  numérique 
existe  non  seulement  par  rapport  à  l'ensernJjle  des 
autres  races,  mais  aussi  par  comparaison  avec 
quelques-unes  considérées  isolément. 

Cette  première  constatation  montre  que  la  pré- 
tention à  l'hégémonie  s'appuie  non  sur  une  supé- 
riorité numérique,  attestant  tout  au  moins  une 
vitalité  supérieure  à  celle  des  autres  nations  de 
l'Europe,  mais  simplement  sur  une  injustifiable 
vanité  de  caste  et  de  race. 

En  effet,  d'après  l'Atlas  universel  de  A.-L.  Hick- 
mann,  sur  un  total  de  423  millions  d'Européens, 
les  races  purement  allemandes  ne  figuraient  en 
1910  que  pour  73  millions,  soit  pour  17,25%.  Si 
infatué  qu'il  soit  de  sa  supériorité  sur  le  Slave,  le 
Grec,  le  Latin  et  autres  misérables  races  dégénérées, 
le  groupe  allemand  ne  peut  espérer  qu'il  imposera 
sa  suprématie  aux  350  millions  d'hommes  des 
autres  races  sans  provoquer  une  certaine  opposi- 
tion. Leur  résistance,  dictée  par  l'instinct  de  conser- 
vation, sera  plus  ou  moins  gênée  par  le  fait  que 
quelques  nations  sont  gouvernées  non  par  des 
dynasties  nationales,  mais  par  des  princes  issus 
d'Allemagne  et  apparentés  à  la  famille  impériale; 
mais  cette  résistance  des  peuples  s'accentuera 
d'autant  plus  que  les  actes  des  armées  allemandes 
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et  des  oppresseurs  allemands  des  populations  sous 
le  joug,  connus  et  divulgués,  apparaîtront  comme 
de  plus  cyniques  violations  des  traités,  garantie 
des  droits  des  peuples,  et  comme  l'absolu  mépris 
des  conventions  internationales,  garantie  du  di'oit 
des  gens.  Et  quoi  qu'entreprendront  les  Allemands, 
ils  ne  pourront  pas  faire  qu'il  n'y  ait  en  Europe 
que  17,25%  d'Allemands  contre  82,75%  d'autres 
populations. 

Voyons  maintenant  si  les  statistiques  allemandes 
—  nous  insistons  sur  cette  origine  de  nos  rensei- 
gnements —  montrent,  dans  les  mouvements  de  la 
population  de  l'Empire,  dans  les  résumés  chiffrés 
de  son  activité  commerciale,  industrielle,  maritime 
et  financière,  la  marque  de  l'oppression  économique 
qui  aurait,  dans  le  passé,  empêché  le  peuple  alle- 
mand d'occuper  sa  place  au  soleil. 

Mouvements  de  la  population.  —  En  1910,  d'après 
Les  Forces  économiques  de  V Allemagne,  étude  très 
intéressante  publiée,  à  l'occasion  du  quarantième 
anniversaire  de  sa  fondation,  par  un  ^es  plus 
importants  établissements  financiers  berlinois,  la 
Dresdner  Bank,  voici  quelle  était  la  situation  com- 
parative de  l'Allemagne,  de  la  Grande-Bretagne 
et  Irlande  et  de  la  France  pour  le  mouvement  de 
la  population  de  1^75  à  1910. 

Tableau 
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Superficie 

Accroi»<emeot 

Excédent 

dr» 
Daissauuet 
en  1910 

en  kilomètre» 
carré» 

Population 

de 
IS  5  a  1910 

Millier» 

Pour  100 

Pour  I.OOO 

Allemagne .   .    . 

540.858 

64.926 

52 

13,6 

Grande-Bretagne 

et  Irlande  "    . 

313.607 

44.902 

37 

11 

France 

536.463 

39 . 600 

8 

1,8 

Certains  économistes  allemands  ont  pu  déduire, 
du  taux  élevé  d'accroissement  de  la  population 
de  l'Empire  de  1875  à  1910,  que  l'Allemagne  était 
menacée  de  surpopulation.  La  preuve  que  cette 
déduction  est  mal  fondée  nous  est  fournie  par  plu- 
sieurs faits.  En  premier  lieu,  le  ralentissement  très 
marqué  de  l'émigration;  en  second  lieu,  l'emploi, 
par  l'agriculture  et  l'industrie,  d'une  très  impor- 
tante main-d'œuvre  étrangère;  en  dernier  lieu,  le 
mouvement,  véritablement  infime,  vers  les  colo- 
nies allemandes. 

L'émigration.  —  D'après  l'édition  de  1911  de 
l'Atlas  d'A.-L.  Hickmann,  sur  100.000  habitants 
il  en  émigra  annudlement  en  moyenne,  au  cours 
des  dix  dernières  années  :  1.960  d'Irlande,  610 
d'Ecosse  et  450  d'Angleterre,  700  d'Italie,  610  de 
Norvège,  530  du  Portugal,  460  de  Suède,  420  d'Es- 
pagne, 250  du  Danemark,  160  de  la  Suisse,  138  de 
l'Autriche-Hongrio,  9i  de  V Allemagne,  50  des 
Pays-Bas  et  22  de  la  France. 
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Suivant  ce  même  document,  alors  que  1.362.400 
Allemands  ont  émigré  d'Europe  de  1880  à  1890, 
il  n'y  en  a  eu  que  530.000  de  1890  à  1900,  tandis 
que,  pour  l'Autriche-Hongrie,  il  y  a  eu  428.600 
émigrants  de  1880  à  1890  et  650.000  de  1890  à  1900; 
pour  l'Italie,  652.900  émigrants  de  1880  à  1890  et 
2.265.000  de  1890  à  1900;  pour  l'Espagne,  367.500 
émigrants  de  1880  à  1890  et  756.300  de  1890  à 
1900.  En  1912,  le  nombre  des  émigrants  allemands 
n'a  été  que  18.500.  On  sait  les  facilités  que  rencon- 
trent les  Allemands  pour  s'installer  aux  États- 
Unis.  Or,  le  mouvement  allemand  vers  la  grande 
République  Nord-Américaine,  qui  s'est  chiffré  par 
1.232.000  émigrations  de  1881  à  1890,  s'est  abaissé 
à  32,310  de  1891  à  1900. 

Cette  diminution  de  l'émigration  allemande 
n'est-elle  pas  un  indice  certain  que  l'AUemagne 
ne  souffrait  nullement,  au  cours  de  la  période  qui 
a  précédé  la  guerre,  ni  de  surpopulation  ni  d'une 
gêne  économique  de  sa  classe  ou\Tière? 

Le  recours  aux  étrangers.  —On  sait  que  l'agricul- 
ture et  l'industrie  allemandes  ont  pris  l'habitude 
d'employer  temporairement  chaque  année  d'assez 
forts  contigents  d'ouvriers  et  de  manœuvres  étran- 
gers. Ces  auxiliaires,  leur  «  saison  »  terminée,  retour- 
naient en  Pologne  russe,  en  Autriche,  en  Italie, 
en  Belgique,  sans  que  les  recensements  ou  les  sta- 
tistiques conservassent  trace  de  leurs  mouvements 
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périodiques.  Mais  on  a  évalué  au-dessus  de  700.000 
les  ouvriers  agricoles  régulièrement  occupés  sur  les 
grands  domaines  de  l'Est,  et  dont  les  propriétaires 
ont  maintes  fois  déclaré,  quand  la  Russie  a  eu  des 
velléités  de  s'opposer  à  ces  migrations,  ne  pouvoir 
plus  se  passer.  Je  ne  connais  pas  d'évaluation 
des  ouvriers  industriels  étrangers. 

D'après  le  recensement  de  1910,  le  nombre  des 
étrangers  habitant  l'Allemagne  était  de  1.259,873. 
Il  n'était  en  1905  que  de  1.028.560,  et  seulement 
de  778.737  en  1900.  Voilà  encore  une  contre-indica- 
tion d'un  état  de  surpopulation  et  de  gêne  écono- 
mique due  à  la  surpopulatior  acquise  ou  pro- 
chaine. 

La  population  allemande  du  domaine  colonial.  — 

Suivant  V Annuaire  statistique  de  V Empire  allemand 
édité  par  l'Office  impérial  de  Statistique  pour  1914, 
nous  avons  établi  quelle  était,  à  cette  date,  la 
situation  du  domaine  colonial,  alors  que  la  popu- 
lation de  l'Empire  était  de  67.812.000  habitants. 

Cette  situation  se  trouve  résumée  dans  le  ta- 
bleau de  la  page  19. 

On  voit,  par  ces  constatatiors  des  documents 
officiels,  que  l'effort  allemand  de  colonisation,  bien 
que  remontant  à  trente  ans,  n'avait  encore  attiré, 
dans  les  colonies  remontant  à  1884-1885,  que 
19.108  Allamends  en  1914. 
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La  faiblesse  d'une  telle  population  coloniale  est 
d'autant  plus  remarquable  que  ces  anciennes  colo- 
nies allemandes  obtenaient,  au  point  de  vue  de  leur 
réussite  matérielle,  de  très  bons  résultats.  Il  n'est 
pas  moins  démonstratif  de  voir  qu'à  Kiao-Tchéou, 
où  les  Allemands  avaient  dépensé  d'énormes  capi- 
taux en  vue  d'en  faire  un  très  important  centre 
industriel  et  commercial,  l'élément  allemand  ne 
comptait  que  4.256  coloniaux  (1). 

S'il  y  avait  eu  simplement  menace  de  surpopu- 
lation, croit-on  que  l'exode  vers  les  colonies  nou- 
velles, où  les  situations  avantageuses  s'offraient 
nombreuses,  se  fût  limité  à  un  total  de  moins  de 
24.000  Allemands  ;  et  quelle  signification  peut 
avoir  un  aussi  petit  total  par  rapport  à  une  popu- 
lation de  67.812.000  habitants  que  possédait  alors 
l'Allemagne? 


On  pourrait  objecter  aux  divers  indices  que  nous 
venons  d'examiner  que,  se  référant  aux  mouve- 
ments de  la  population,  ils  ne  démontrent  pas. 


(1)  L'expansion  coloniale  comptait  si  peu  dans  la  poli- 
tique de  l'Allemagne  de  1870  à  1900  que  ce  ne  fut  qu'après 
1906  qu'un  office  indépendant  colonial  fut  créé  dans  l'ad- 
ministration impériale.  Peu  d'éti^angers  savent,  et  peu 
d'Allemands  se  souviennent,  sans  doute,  que  le  premier 
sous-secrétaire  d'État  colonial,  le  D""  Dernburg,  n'a  été 
nommé  qu'en  1<J07. 
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d'une  manière  siiffîsamment  concluante,  que  la 
masse  laborieuse  allemande  ne  ressentait  pas,  de 
la  double  influence  du  rapide  accroissement  de  la 
population  et  de  l'antagonisme  de  rivales  puis- 
santes, une  gêne  persistante,  de  plus  en  plus 
accentuée  jusqu'à  devenir  ATaiment  intolérable. 

Pour  répondre  à  cette  observation,  voyons  donc 
à  présent,  à  l'aide  des  statistiques  officielles  impé- 
riales, si  le  nombre  des  sujets  allemands  tirant 
leurs  moyens  d'existence  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie a  augmenté,  au  coiu-s  de  la  période  que 
nous  considérons,  non  seulement  d'une  façon  abso- 
lue, mais  encore  par  rapport  aux  accroissements 
de  la  population  de  l'Empire. 

|iv  Rapport  entre  le  nombre  des  travailleurs  alle- 
mands occupés  et  la  population  de  l'Empire.   — 

En  1882,  l'Annuaire  statistique  officiel  a  constaté 
l'existence  en  Allemagne  de  3.005.457  entreprises 
industrielles  et  commerciales,  occupant  7.340.789 
personnes,  pour  une  population  totale  d'environ 
45.700.000  habitants. 

En  1895,  on  relève  3.144.977  entreprises,  faisant 
vivre  10.269.269  personnes,  sur  une  population 
recensée  de  52.280.000  habitants. 

En  1907  (date  du  dernier  relevé  officiel  connu), 
il  y  avait  3.448.378  entreprises  industrielles  et 
commerciales,  occupant  ensemble  14.435.922  per- 
sonnes, pour  une  population  qu'on  peut  évaluer,  en 
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se  basant  sur  le  recensement  de  1905,  à  60.700.000 
habitants. 

Je  pense  que  ces  constatations  démontrent  que 
le  nombre  des  travailleurs  occupés  normalement 
en  Allemagne  par  l'industrie  et  le  commerce  n'a 
pas  simplement  progressé  d'une  façon  remarquable 
au  cours  de  ces  vingt-cinq  ans,  mais  que  ce  nombre 
s'est  élevé  sensiblement  plus  que  celui  des  habi- 
tants au  cours  de  tout  ce  quart  de  siècle. 

Le  tableau  de  la  page  suivante,  établi  par  nous 
à  l'aide  des  relevés  de  l'Annuaire  de  statistique 
de  l'Office  impérial,  permet  de  voir  comment  se 
répartissaient,  entre  la  petite,  la  moyenne  et  la 
grande  industrie  et  entre  les  divers  groupes  de 
professions,  les  travailleurs  allemands  en  1882, 
1895  et  1907. 

On  voit  qu'en  1907,  la  différence  en  plus  du 
total  des  personnes  occupées  normalement  par  les 
entreprises  industrielles  et  commerciales  était,  par 
rapport  à  1882,  de  7.095.133  travailleurs,  ainsi 
répartis  d'après  les  groupes  des  professions  : 

Personnes  occupées  en  plus  : 

Par  l'horticulture,  l'élevage  et  la 
pêche 86.693  personnes 

Par  l'industrie,  les  mines  et  la  cons- 
truction      4.919.210        — 

Par  le  commerce,  les  transports,  les 
hôtels  et  les  débits 2.001.324         — 

Par  les  théâtres,  concerts,  musique 
et  spectacles 87.906        — 
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L'accroissement  est,  de  1882  à  1907,  de  presque 
100  %  (14.435.922  occupés  en  1907  contre  7.340.789 
en  1882),  alors  que  l'augmentation  de  la  popu- 
lation au  cours  de  cette  même  période  n'a  pas 
atteint  35  %  (en  1882,  45.236.000  habitants  contre 
60.641.000  environ  en  1907). 

Je  tiens  cette  comparaison  pour  très  concluante, 
car  elle  fournit  la  preuve  que,  si  rapide  qu'ait  été 
l'augmentation  du  nombre  des  habitants  dans 
l'Empire  allemand,  l'augmentation  du  nombre  des 
occupations  normales  et  régulières  a  été  considé- 
rablement plus  rapide  et  plus  importante. 

Cette  preuve,  très  forte,  qu'aucune  crainte 
venant  des  menaces  de  gêne  économique  due  à  la 
surpopulation  n'était  fondée,  se  trouve  d'ailleurs 
corroborée  par  les  constatations  suivantes  qui  sont 
relatives  aux  accroissements  de  la  consommation 
par  tête  d'habitant,  et  à  la  hausse  des  salaires  quo- 
tidiens pendant  la  période  qui  va  de  1879  à  1910. 

Les  salaires  et  la  consommation  des  substances 
alimentaires.  —  Si  l'activité  pacifique  des  sujets 
de  l'Emp're  avait  réellement  été  contrariée  par 
les  nations  concurrentes,  les  salaires  auraient  eu 
une  tendance  à  s'immobiliser,  sinon  à  baisser. 
Or,  voici,  d'après  les  Forces  économiques  de  V Alle- 
magne, dos  prix  moyens  de  salaires  journaliers  qui 
indiquent  la  hausse  de  ces  salaires  au  cours  des 
dernières  années  : 


LES    SALAIRES    ET    LA    CONSOMMATION  25 

Salaires  Salaires 

quoti-  quoti- 

UniuDalinn  den  uroisssions  Années  Aonées 

"  inoyi'us  moTeas 

en  eu 

marks  mark* 

^Mineurs  (charbonnages  du  dis- 
trict de  Dortmund) 1890  3,98  1910  5,37 

Maçons  et  charpentiers(  Berlin).  1882  3,00  1908  6,75 

Peintres  en  bâtiment  (Berlin)   .  1888  3,50  1908  5,85 

Appareilleurs  (Berlin) 188.3  3,50  1908  5,85 

Menuisiers  (Berlin) 1887  3,00  1905  5,00 

Ouvriers    des    usines     Krupp 

(Essen) 1880  3,19  190«  5,35 

Un  autre  indice  caractéristique  de  la  prospérité 
générale  d'une  nation  est  l'accroissement  de  la 
consommation  de  substances  alimentaires.  L'en- 
semble de  la  population  allemande  a  accru  sa 
consommation  des  principales  denrées  alimentaires, 
de  1879  à  1910,  dans  les  proportions  considérables 
qu'indique  le  tableau  suivant,  tiré  de  l'étude 
publiée  par  la  Dresdner  Bank, 

CoQsommatioa 
par  léle  d'habitant  Tam 

D^si^atlon  des  ïubsUiDcea  Moyeanes  annuelle  > 

(en  kilos) 

alimentai  rei                               pendant  pendant              ° 

la  période  la  période                     .»» 

de  ■  de                     '«^'  ^^ 

1879 d 1883  1906  à  1910 

Froment  et  seigle 188,6  233,6  'i3,9 

Pommes  de  terre 337,7  608,0  80,0 

Viande  (en  Saxe) 32,4  47,6  46,9 

Sucre 6,1  17, G  188,5 

Café-cacao-thé 2,5  3,6  44,0 

Fruits  du  Midi  (exotiques),  0,8  3,2  300,0 

Se] 14.1  23,4  66.0 
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Donc  le  pouvoir  d'achat  des  salaires  gagnés  par 
la  masse  des  travailleurs  allemands  a  progressé 
très  sensiblement;  le  bien-être  de  l'ensemble 
de  la  population  s'est  accru  d'une  manière  que  ce 
tableau  permet  de  mesurer. 

Consommation  des  matières  premières.  —Quant 
à  la  prospérité  générale,  un  indice,  non  moins  pro- 
bant que  les  deux  que  nous  venons  d'examiner,  est 
l'accroissement  de  la  consommation  par  tête  d'ha- 
bitant des  matières  premières  nécessaires  à  l'in- 
dustrie. De  la  même  som'ce  nous  tirons  les  rensei- 
gnements suivants  : 

Consommation 
par  tête  d'habitant  - 

Désignation  — 

Moyennes  annuelles  , 

,  (en  kilos) 

^*  ..  ,11 

,     .  ,     .       l'auemeatation 

pendant  peunant  ' 

matières  premières  industrielles  la  période  la  période  .«„ 

'  4  j  pour  100 

de  de  '^ 

1879  à  1883       1908  à  1910 

Houille 976,0  2.152,0  120,5 

Lignite 354,0  1.160,0  227,7 

Ferbrut 66,0  200,5  203,8 

Zinc,  plomb,  cuivre.   ...  2,7  8,8  225,9 

Coton 3,3  6,6  100,0 

Pétrole 8,5  14,6  71,8 

Ces  indices  me  semblent  étayer  solidement  ma 
thèse. 

D'autres  s'ajoutent  encore  pour  prouver  que 
rien  n'a  contrarié  l'essor  économique  du  peuple 
allemand,  que  rien  ne  l'a  empêché  d'occuper  sa 
place,  une  des  meilleures  places,  au  soleil. 
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Développement  de  la  fortune  privée  et  de 
l'épargne.  —  L'étude  économique  publiée  par  la 
Dresdner  Bank  et  qui  résume  les  données  de  sta- 
tistiques officielles  et  les  renseignements  émanant 
des  économistes  allemands  les  plus  notoires,  pro- 
clame :  «  Depuis  la  fondation  de  l'Empire,  la  for- 
tune nationale  de  l'Allemagne  s'est  considérable- 
ment accrue.  On  évalue  cette  majoration  à  4  mil- 
liards de  marks  par  an.  9  %  des  contribuables,  en 
Prusse,  paient  l'impôt  sur  les  fortunes  dépassant 
la  somme  de  100.000  marks.  Tandis  qu'il  y  a  vingt 
ans,  sur  100  habitants  de  la  Prusse,  30  payaient 
l'impôt  sur  le  plus  petit  revenu  imposable  (1),  le 
nombre  des  contribuables  de  cette  catégorie  s'élève 
à  présent  à  60%  de  la  population...  » 

En  1911,  si  nous  nous  en  référons  à  cette  étude, 
l'impôt  sur  les  fortunes  a  été  payé  en  Prusse  : 

Pour  des  fortune»  de  : 

Par  54,6%.   .    .    .  6.000  à    20.000  marks. 

—  36,4      ....         20.000  à  100.000       — 

—  8,5      ....       100.000  à  1  million  de  marks. 

—  0,5      ....       supérieures  à  1  million  de  marks. 


(1)  Le  chiffre  du  revenu  annuel  au-dessus  duquel  le 
contribuable  prussien  est  imposé  est  de  900  marks.  Les  com- 
munes peuvent  être  autorisées  à  percevoir  aussi  une  taxe 
sur  le  revenu^  généralement  établie  sous  forme  d'imposi- 
tions additionnelles  à  l'impôt  d'État;  mais,  à  titre  excep- 
tionnel, cette  taxe  communale  peut  atteindre  tous  les  reve- 
nus, par  conséquent  ceux  au-dessous  de  900  marks  (^'ote  de 
Tauteur). 
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L'épargne.  —  Au  point  de  vue  de  l'épargne, 
le  tableau  de  la  page  29  montre  d'après  les  rele- 
vés des  Annuaires  officiels  de  statistique,  quelle  a 
été,  au  cours  des  sept  dernières  années  men- 
tionnées par  ces  documents,  la  progression  des 
opérations  des  caisses  d'épargne  officielles  ou 
privées. 

Or,  non  seulement  les  classes  laborieuses  alle- 
mandes ont  vu  grossir,  au  cours  des  derniers  vingt- 
cinq  ans,  et  surtout  au  cours  des  dix  dernières 
années,  la  masse  de  leurs  capitaux  d'épargne;  mais 
encore,  ce  qui  est  plus  démonstratif  pour  ma  thèse, 
le  total  de  leurs  capitaux  épargnés  était  devenu, 
dès  1910,  sensiblement  supérieur  au  total  des  capi- 
taux des  caisses  d'épargne  réunies  de  la  France 
et  du  Royaume -Uni. 

D'après  Les  Forces  économiques  de  V Allemagne, 
l'épargne  possédait  en  1910  :  en  Allemagne 
16.780.568.000  marks,  en  France  4.514.500.000 
marks  et  dans  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bre- 
tagne et  Irlande  (en  1909)  4.422.300.000  marks. 
Nous  prenons  toujours,  pour  ces  comparaisons,  les 
chiffres  adoptés  par  les  statisticiens  allemands. 

On  voit  que  tous  les  précédents  indices  de  pros- 
périté économique  du  peuple  allemand  se  trouvent 
confirmés  par  la  majoration  ininterrompue  de  la 
masse  des  capitaux  épargnés. 


L  EPARGNE 
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Soit,  pourront  dire  des  contradicteurs  allemands, 
nous  avons  bénéficié  largement,tant  en  Allemagne 
que  chez  nos  voisins,  de  notre  activité  industrielle, 
de  notre  organisation  commerciale  et  de  notre 
esprit  d'entreprise.  Mais,  précisément  à  cause  de 
nos  méthodes  de  production,  nous  étions  dans  la 
nécessité  d'exporter  de  plus  en  plus,  de  devenir, 
par  conséquent,  l'une  des  plus  grandes  nations 
maritimes.  Et,  chaque  fois  que  nous  avons  voulu 
étendre  notre  activité  sur  les  mers,  nous  assurer 
de  nouveaux  débouchés  importants,  la  jalousie  des 
nations  rivales,  particulièrement  de  l'Angleterre, 
a  entravé,  sinon  empêché  notre  expansion.  Si  cette 
plainte  —  maintes  fois  répétée  —  était  fondée,  le 
taux  d'accroissement  du  commerce  extérieur  de 
l'Allemagne  serait  moins  élevé  que  celui  de  ses 
grandes  concurrentes  maritimes  :  la  Grande-Bre- 
tagne, les  États-Unis  et,  si  l'on  veut,  de  la  France. 

Le  commerce  extérieur.  —  Or,  voici,  d'après  les 
statisticiens  qui  ont  rédigé  l'étude  de  la  Dresdner 
Bank,  les  taux  d'accroissement,  de  1891  à  1911 
du  commerce  extérieur  (importations  et  exporta- 
tions) des  trois  nations  considérées  : 

En  1911 
par  rapport  à  1891 

Pour  la  Grande-Bretagne,  il  est  de fi.'^,9°o 

—  les  États-Unis,  il  est  de 69,8 

—  la  France,  il  est  de 105,1 

—  l'Allemagne,  il  est  de 14:{,1 
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D'après  les  mêmes  sources,  pendant  que  le  total 
des  exportations  de  l'Allemagne  passait  de  3  mil- 
liards 175  millions  de  marks  en  1891  à  8  milliards 
106  millions  en  1911,  le  total  des  exportations 
d'Angleterre,  Ecosse  et  Irlande  passait  de  5  mil- 
liards 51  millions  de  marks  en  1891  à  9  milliards 
264  millions  de  marks  en  1911. 

L'aveu  que,  fidèle  aux  doctrines  libérales  en 
matière  commerciale,  l'Angleterre  avait  ouvert 
librement  aux  Allemands  ses  marchés  intérieurs  et 
extérieurs  est  d'ailleurs  facile  à  trouver  dans  les 
travaux  de  leurs  principaux  économistes  au  mo- 
ment des  projets  de  J.  Chamberlain.  Dans  son 
ouvrage  Der  Englische  Imperialismus,  le  professeur 
von  Schulze-Gaevernitz  établit  que,  si  l'Angleterre 
avait  admis  ce  néo-protectionnisme  en  rejetant  le 
libre-échange,  ou  plutôt  si  la  politique  préconisée 
par  Chamberlain,  ou  même  celle  de  M.  Balfour 
avait  triomphé,  le  commerce  allemand  aurait  subi 
un  redoutable  recul. 

Marine  de  commerce.  —  Mais  serrons  encore  la 
question  et  examinons,  enfin,  si  le  développement 
de  la  marine  marchande  allemande  s'est  trouvé 
gêné  ou  ralenti  par  la  rivalité  jalouse  de  l'Angle- 
terre. 

Le  tableau  suivant,  copié  à  la  page  25  de  l'édi- 
tion française  des  Forces  économiques  de  V Alle- 
magne, démontre  que  là  encore  l'Allemagne  a  su 
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prendre  sa  large  place  au  soleil  et  qu'elle  ne  peut 
invoquer  aucun  motif  de  plainte. 


TONNAGE    DK8    KAVIEF.S 

marchands 

EN   1891 

F.X   1911 

TAUX 

de 
l'accroie- 
tement 

du 
tonnage 

PART 

de  chaque  flotte 

marchande 

dans  la  marine 

d<^ 

commerfo  mondiale 

(net) 

eol311 

par 
rapport 
Ï1891 

•n  1891      en  1911 

(l.m  tao. 

4e  regiitri) 

pour  100 

pour   i 00 'pour   100 

De  l'Allemagne    .... 

1.416,3 

2.882,2 

103,90 

',4 

10,1 

De  la  Grande-Bretague. 

8.933,.^ 

12.240,7 

37,00 

46,8 

43,0 

De  la  France 

786,6 

1.323,1 

68,. 50 

4.1 

4,16 

Ainsi  l'augmentation  soit  du  tonnage  général, 
que  l'Allemagne  a  pu  doubler  dans  ce  laps  de 
temps,  soit  du  taux  de  majoration  qui,  pour  l'Alle- 
magne est  à  peu  de  chose  près  égal  aux  taux  réunis 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  soit  enfin  de  la 
part  revenant  à  chaque  flotte  marchande  dans  la 
marine  de  commerce  universelle,  a  été  nettement 
en  faveur  des  entreprises  maritimes  allemandes, 
et  il  est  évident  que  nulle  part  leur  libre  trafic  n'a 
été  gêné  ni  entravé  ju.^qu'à  l'ouverture  des  hosti- 
lités. 


Progrès  financiers.  —  L'expansion  do  l'Alle- 
magne au  point  de  vue  des  finances  privées  a  été 
tout   aussi  rapide   et   importante,  bien   que    les 
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finances  des  divers  États  (et  celles  de  l'Empire) 
aient  pu,  à  certains  moments,  rencontrer  d'assez 
grandes  difficultés  quant  aux  réalisations  de  leurs 
budgets. 

Le  nombre  des  établissements  financiers  et  des 
banques  (sans  compter  la  Banque  de  l'Empire) 
ayant  un  capital  d'au  moins  50  millions  de  marks, 
était,  en  1912,  de  dix-neuf. 

La  Banque  de  l'Empire,  fondée  en  1876,  et  dont 
le  capital  est  de  180  millions  de  marks,  ressemble 
assez,  comme  rôle,  sinon  comme  importance,  à  la 
Banque  de  France.  Elle  est  dirigée  par  des  fonc- 
tionnaires de  l'État  et  ses  principales  opérations 
consistent  en  escompte  d'effets  de  commerce  sur 
deux  signatures,  en  avances  sur  titres  et  en  émis- 
sion de  billets  de  banque  dont  le  montant,  en 
période  normale,  doit  être  garanti,  pour  un  tiers  au 
moins,  par  des  espèces  ou  des  lingots.  Cet  établis- 
sement a  servi  à  ses  actionnaires,  de  1876  à  1911, 
des  dividendes  dont  la  moyenne  annuelle  est  de 
6,92%.  Les  bénéfices  sont  partagés  avec  l'État. 
De  1876  à  1911,  les  actionnaires  ont  reçu 
336.400.000  marks  et  le  Trésor  323.500.000  marks. 

Il  y  aurait  matière  à  d'intéressantes  observa- 
tions sur  les  bases  qui  servent  à  calculer  la  part 
de  l'État  dans  les  bénéfices  et  surtout  sur  la  ma- 
nière dont  est  chiffrée,  depuis  la  guerre,  l'encaisse 
or  de  la  Banque;  mais  cela  nous  éloignerait  trop 
de  notre  sujet. 
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En  1912  existaient  en  Allemagne  plus  de  3.500 
maisons  de  banque  privées,  quelques-unes  d'une 
réelle  importance. 

Les  neuf  grands  établissements  financiers  de 
Berlin  et  les  dix  grandes  banques  dont  le  siège 
social  est  situé  dans  d'autres  villes,  traitent  la  plu- 
part des  affaires  de  crédit  et  d'émission  de  valeurs 
mobilières.  Beaucoup  d'entreprises  industrielles  et 
commerciales  se  trouvent  ainsi  —  en  Allemagne  et 
même  à  l'étranger  —dans  la  dépendance  financière 
de  ces  banques.  Par  exemple  la  Dresdner  Bank 
est  représentée  dans  les  conseils  d'administration 
d'enviror  200  sociétés  anonymes  par  actions. 

Afin  de  donner  une  idée  précise  du  développe- 
ment des  grands  établissements  de  banque  en  Alle- 
magne, fonctionnant  à  côte  de  la  Banque  de  l'Em- 
pire en  1912,  nous  en  donnons  l'énumération  en 
faisant  suivre  leui'  titre  de  l'indication  de  leur 
capital  social. 

I.  Établissements  dont  le  siège  est  à  Berlin. 

Milliout  J*  marks 

1.  Deutsche  Baak 200 

2.  Disconto-Gesellschaft 200 

3.  Dresdner  Bank 200 

4.  Bank  fur  Handel  &  Industrie 160 

5.  A.  SchaaIThauscnscher  Bankverein.   .    .    .  145 

6.  Berliner  Handels-Gesellschaft 110 

7.  National-Bank  fiir  Doufscliland 90 

8.  Comnierz  ^'v:  Disconti»-Bank 85 

9.  Mitteldeutsche  Credit-Bank 60 
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II.  Établissements  dont  le  siège  est  dans  d'autres 
villes  allemandes. 

Million*  de  marks 

1.  Allgemeine  Deutsche  Credit-Anstalt.  .    .        110 

2.  Rheinische  Credit-Bank 95 

3.  Rheinische-Westfâlische  Disconto-Gesell- 

schaft 95 

4.  B armer  Bankverein 88,75 

5.  Bergisch-Màrkische  Bank 80 

6.  Essener  Credit-Anstalt 72 

7.  Mitteldeutsche  Privat-Bank -    60 

8.  NorddeutscheBank 50 

9.  PfâlzischeBank 50 

10.  Schlesischer  Bankverein 50 

En  plus  de  ces  19  grands  établissements,  il  exis- 
tait, en  1912,  139  autres  banques  allemandes  dont 
le  capital  social  était  d'au  moins  1  million  de 
marks.  L'ensemble  du  capital  social  des  158  ban- 
ques, dont  nous  venons  de  parler,  était  en  1912  de 
2.928.894.000  marks  et  leurs  réserves  atteignaient 
à  la  même  époque  801.663.000  marks. 

Les  bénéfices  nets  de  ces  158  banques  pour 
l'exercice  1912  se  sont  élevés  à  307.401.000  marks. 

On  voit  que,  là  encore,  la  situation  de  l'Alle- 
magne laborieuse  était  satisfaisante  et  prospère. 

Cette  impression  est  d'ailleurs  confirmée  quand, 
toujours  en  se  référant  aux  statistiques  allemandes, 
on  examine  l'importance  du  marché  des  valeurs 
mobilières.  L'importance  nominale  des  émissions 
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de  valeurs  faites  en  Allemagne  de  1883  à  1911  se 
totalise  à  près  de  52  milliards  500  millions  de  marks 
(exactement  52.424.600.000  marks),  dont  environ 

13  milliards  (exactement  12  milliards  968  millions 
de  marks)  de  valeurs  étrangères. 

Les  bénéfices  accusés  par  quelques-unes  de  ces 
entreprises  sous  forme  de  sociétés  par  actions  ont 
été  quelquefois  modestes;  mais,  pour  un  nombre 
important,  ils  ont  été,  dans  la  période  que  nous 
examinons,  tout  à  fait  remarquables. 

Pour  les  fabriques  de  produits  chimiques^  voici 
les  dividendes  distribués  pour  les  deux  exercices 
1910  et  1911  : 

Badische  Anilin  &  Sodafabrik  (au  capital  de  36  millions 
de  marks)  :  25%. 

Hôchster  Farbwerke  (au  capital  de  36  millions  de  marks): 
27  et  30%. 

Farbenfabrik  Fried.  Bayer  &  CP  (au  capital  de  36  millions 
de  marks)  :  25%. 

Aktiengesellschaft  fur  Aniliii-Fabrikation  (au  capital  de 

14  millions  de  marks)  :  20  %. 

Trois  autres  sociétés  de  produits  chimiques, 
d'importance  comparable,  au  capital  de  4.300.000, 
6  millions  et  16.500.000  marks,  ont  donné  des 
dividendes  de  12  à  18%. 

Les  entreprises  d'électricité  ont  été  presque  toutes 
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absorbées  par  deux  groupes  :  rAllgemeine  Elektri- 
citâts-GeselJschaft  et  la  Société  Siemens  et  Halske. 
Elles  ont  distribué  à  leurs  actionnaires  des  divi- 
dendes de  9  à  14  %  tout  en  réalisant  do  forts 
amortissements  et  en  constituant  d'importantes 
réserves. 

Les  quatre  principales  fabriques  de  machines  ont 
distribué  de  12  î  25%. 

Les  treize  compagnies  de  mines  et  de  char- 
bonnages, dont  le  capital-actions  se  totalise  à 
775.300.000  marks,  ont  donné  des  dividendes 
variant  entre  8  et  24%. 

Enfin  les  compagnies  de  navigation  maritime^ 
dont  les  trois  principales  sont  :  la  Hamburg-Ame- 
rika  Paketfahrt,  de  Hambourg,  le  Nord-Deutscher 
Lloyd,  de  Brème,  et  la  Hansa  Dampfschiffahrt,  ont 
donné,  la  première  8  et 9%,  la  seconde  3  et  5%, 
et  la  dernière  19  et  15  %  de  dividendes. 


Parvenu  à  la  fin  de  mon  exposé,  j'espère  avoir 
fait  la  démonstration  que,  dans  les  vingt-cinq  ou 
trente  années  qui  ont  précédé  l'agression  de  l'Alle- 
magne, cette  nation  a  bénéficié,  parallèlement  à 
l'accroissement  de  sa  population,  de  progrès  écono- 
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miques  si  continus  et  si  considérables,  que  ce  fait 
réduit  à  néant  l'assertion  que  les  nécessités  de  leur 
existence  obligeaient  inéluctablement  les  Alle- 
mands à  une  guerre.  Ils  pouvaient  continuer  leur 
expansion  sans  conquête  de  nouveaux  territoires, 
européens  ou  coloniaux.  Dans  son  li\Te  admira- 
blement documenté  et  quasi  prophétique.  Le  Pro- 
blème anglo-allemand,  publié  en  anglais  en  1912, 
un  professeur  belge  établi  en  Ecosse,  M.  Saroléa, 
écrivait  :  «  C'est  aujourd'hui  un  lieu  commun  uni- 
versellement accepté  en  Allemagne  que  l'Angle- 
terre, de  propos  délibéré,  a  fait  obstacle  à  l'expan- 
sion allemande  ou,  pour  se  servir  d'une  métaphore 
employée  journellement  par  la  presse  populaire, 
«  qii'elle  a  pris  à  V Allemagne  sa  place  au  soleil...  » 
On  a  pu  constater  la  valeur  de  cette  affirmation 
allemande. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  prouve 
encore  qu'il  est  inexact  que  la  jalousie  de  ses 
concurrentes,  notamment  de  l'Angleterre,  ait  ja- 
mais entravé  la  libre  action  pacifique  de  la  nation 
allemande  sur  terre  ou  sur  mer. 

La  tendance  innée  du  groupe  germain,  déve- 
loppée sous  l'influence  prussienne,  vers  tous  les 
monopoles  et  vers  la  prédominance,  a  fini  par  faire 
désirer,  jusqu'à  l'exaspération,  à  toute  la  nation, 
depuis  l'Empereur  et  sa  camarilla  jusqu'à  la  bour- 
geoisie (autrefois  libérale)  et  à  la  masse  des  ouvTiers 
(qu'on    croyait    démocrate-socialiste),    l'établisse- 
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ment,  par  la  guerre,  de  la  domination  allemande, 
d'abord  sur  l'Europe  et  ensuite  sur  toute  la  terre. 

Et  nous  avons  constaté  que  cet  appétit  insatiable 
de  domination,  incompatible  avec  les  idées  d'éga- 
lité des  droits  et  de  justice,  ne  trouve  pas  même 
l'ombre  d'un  prétexte  dans  une  prépondérance 
numérique  du  groupe  ethnique  allemand  sur  les 
autres  races  européennes.  Nous  avons,  surtout, 
reconnu  quel  puissant  faisceau  de  preuves  de  l'en- 
tière liberté  d'action  économique  dont  les  Alle- 
mands ont  bénéficié  se  trouve  constitué  par  les 
statistiques  allemandes  résumant  leurs  progrès 
industriels,  commerciaux,  maritimes,  financiers, 
etc..  Nous  avons  comparé  l'importance  de  ces 
rapides  progrès  à  l'augmentation  de  la  population, 
et  démontré  que  la  quantité  et  la  qualité  du  travail 
en  Allemagne  avaient  augmenté  dans  des  propor- 
tions beaucoup  plus  considérables  que  le  nombre 
de  ses  habitants.  Et  nous  avons  vérifié  que  la 
masse  plus  grande  des  travailleurs  allemands, 
ayant  reçu  de  son  labeur  une  rétribution  plus 
considérable,  avait  pu,  tout  en  bénéficiant  de 
conditions  d'existence  matérielle  très  améliorées, 
tout  en  consommant  infiniment  plus,  épargner  des 
capitaux  dont  l'importance  a  notablement  dépassé 
celle  des  épargnes  en  France  et  en  Angleterre. 

Dans  toutes  ces  manifestations  de  son  activité, 
nous  avons  enfin  pu  nous  convaincre  que  l'avance 
de   l'Allemagne   sur   ses   concurrentes   s'était   de 
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plus  en  plus  accentuée,  et  que  c'était  avec  raison 
que  ses  économistes  et  ses  statisticiens  déclaraient 
que  les  Allemands  de  l'Empire  avaient  atteint  une 
ère  de  splendide  développement  économique. 

A  moins  d'être  follement  insatiables,  les  indus- 
triels, les  commerçants,  les  financiers  allemands 
ne  pouvaient  donc  que  se  tenir  pour  satisfaits  des 
succès  continuels  de  leurs  entreprises,  tant  chez 
eux  qu'à  l'extérieur.  Par  suite  de  quelle  aberration 
ont-ils  pu  se  laisser  halluciner  par  les  hobereaux,  les 
junkers  et  autres  pangermanistes,  et,  par  leur 
adhésion  au  parti  impérialiste,  le  rendre  maître 
de  leur  destinée  et  de  celle  de  millions  de  travail- 
leurs, alors  que  ce  parti  ne  se  cachait  pas  de 
vouloir  la  guerre? 

C'est  que  certains,  eni\Tés  de  leurs  richesses 
si  promptement  acquises,  ont  cru  qu'ils  augmen- 
teraient sans  mesure  leurs  gains  en  ruinant  ou 
supprimant  les  concurrents  belges,  français  et 
anglais,  si  peu  gênants  qu'ils  fussent.  L'àpreté  de 
ces  incroyables  convoitises  s'étale  dans  le  Mémoire 
secret  que  le  chancelier  de  l'Empire  a  reçu  des 
comités  des  six  grandes  associations  industrielles 
et  agricoles  allemandes.  Cet  esprit  de  rapine  s'est 
généralisé  et  est  corroboré  par  le  Manifeste  dit  des 
annexionistes,  signé  de  professeurs  et  d'intellec- 
tuels allemands.  Ces  doux  documents  ne  sont, 
en  réalité,  qu'un  appel  cynique  et  stupéfiant 
au  vol  à  main  armée,  comme  l'ont  pratiqué  les 
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hordes  barbares.  La  mentalité  de  leurs  auteurs 
indique,  chez  des  gens  se  disant  civilisés,  une 
effroyable  régression  vers  le  brigandage  des  temps 
anciens. 

Telle  est,  malheureusement,  la  redoutable  folie 
que  l'influence  de  la  noblesse  de  Prusse  dans  la 
cultm'e  allemande,  que  cinquante  ans  d'excita- 
tions et  de  mensonges  pangermanistes  ont  fini  par 
inoculer  à  presque  tous  les  cerveaux  allemands. 

C'est  contre  ce  péril  d'odieuse  et  mortelle  domi- 
nation que  luttent  héroïquement  les  braves  des 
nations  alliées.  Nous  sommes  convaincu  qu'ils  vain- 
cront. Mais,  après  la  victoire,  combien  d'œuvres 
difficiles  de  reconstitution  et  d'apaisement  reste- 
ront à  accomplir  ? 

L'une  des  plus  délicates  sera  de  convaincre,  et 
les  Allemands  désillusionnés  et  les  peuples  que 
leurs  mauvais  bergers  auront  envoyés  nous  com- 
battre à  leurs  côtés,  du  néant  des  prétextes  au 
moyen  desquels  on  a  réussi  à  les  jeter  contre  nos 
alliés  et  contre  nous;  notamment,  du  mensonge 
relatif  au  refus  de  laisser,  aux  Allemands,  comme 
à  tous  les  peuples,  leur  place  au  soleil. 

J'espère  qu'un  temps  viendra  où  l'immense 
majorité  de  nos  ennemis  actuels  se  rendra  compte 
qu'elle  a  été  cyniquement  sacrifiée,  non  à  la  réalisa- 
tion d'an  grand  idéal  national,  mais  aux  intérêts 
matériels  et  à  la  féroce  vanité  d'une  minorité 
infime  de  dirigeants  réactionnaires. 
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Je  souhaite  que,  grâce  aux  efforts  suivis  des 
hommes  d'État  et  à  l'action  persévérante  des  pu- 
blicistes  des  peuples  alliés  et  des  nations  neutres 
vraiment  indépendantes,  la  vérité  soit  connue  de 
nos  ennemis  revenus  à  la  raison. 

Je  souhaite  qu'ils  demandent  compte  aux  fau- 
teurs de  la  guerre,  à  ceux  qui  sont,  avec  eux  mais 
avant  eux,  responsables  de  tant  de  vies  sacrifiées, 
de  tant  de  ruines  iiTéparables,  et  de  si  déshono- 
rantes atrocités,  qu'ils  leur  demandent  compte 
d'une  accumulation  de  forfaits  si  monstrueuse 
que  rien  de  ce  qu'on  pourrait  imaginer  comme 
châtiment  ne  sera  jamais  capable  de  l'expier. 

De  tels  crimes  peuvent-ils  rester  impunis?  Ne 
doit-on  pas  aux  mânes  des  millions  de  victimes 
d'en  dénoncer  et  d'en  poursui^Te  les  auteurs? 

Et  si  cette  contribution,  bien  modeste,  à  la  pro- 
clamation de  la  vérité  vengeresse,  pouvait  inciter 
des  orateurs  ou  des  écrivains,  des  économistes  ou 
des  statisticiens,  mieux  qualifiés  que  moi,  à  pour- 
suivre cette  propagande  nécessaire,  ce  serait,  pour 
mon  labeur,  une  magnifique  récompense  et,  peut- 
être,  pour  mon  cœur,  le  début  de  l'apaisement. 
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PRÉFACE 


LE  PÉRIL  ALLEMAND  DANS  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 


Dans  le  Daily  Mail,  on  lit  qu'au  cours 
d'un  lunch  que  lui  oflVait  le  Club  des  Voya- 
geurs à  New-York,  M.  Alfred  Noyés  mon- 
trait à  ses  hôtes  un  atlas  récemment  pu- 
blié en  Allemagne,  dans  lequel  de  vastes 
régions  de  l'Amérique  du  Sud  apparte- 
nant soit  au  Brésil,  soit  à  la  République 
Argentine,  étaient  tranquillement  indi- 
quées comme  des  colonies  allemandes. 

Un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  Répu- 
blique Argentine  m'envoie  la  coupure  ci-dessus,  en 
me  demandant  si  je  connais  l'atlas  dont  parle  le 
Da'lij  Mail.  «  Qu'il  existe  des  livres  de  cette  nature 
—  me  dit-il  —  et  que  nous  ne  leur  ayons  pas 
accordé  l'importance  qu'ils  méritent,  montre  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  guéris  de  notre 
ancienne  indolence  et  que  la  menace  d'une  inter- 
vention étrangère  n'entre  pas  dans  nos  cervelles, 
pleines  d'un  platonique  monroïsme.  »  L'ami  illustre 
qui  me  parle  ainsi  termine  sa  lettre  par  cette  ques- 
tion :  a  Croyez-vous  que  le  triomphe  de  l'Alle- 
magne constituerait  un  péril  immédiat  pour  notre 
indépendance?  » 

A  une  telle  question,  ma  foi  !  mon  premier  mou- 
vement est  de  répondre  :  Non.  Pour  moi,  en  effet, 
l'idée  qu'il  puisse  entrer  dans  une  cervelle  euro- 
péenne l'illusion  d'étfiMir  des  colonies  dans  des 
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pays  comme  l'Argentine,  l'Uruguay  et  le  Chili,  qui 
ont  déjà  atteint  un  degré  de  civilisation  et  de  culture 
comparable  à  celui  de  la  France  ou  de  l'Angleterre, 
ne  saurait  être  qu'une  folie.  Mais  il  y  a  des  docu- 
ments  pangermanistes  qui  démontrent  que,  s  il  n  y 
a  pas  de  péril  immédiat  ni  peut-être  de  péril  réel, 
il  n'en  existe  pas  moins  en  Allemagne  un  idéal  de 
conquêtes  au  delà  des  mers. 

L'atlas  dont  parle  le  Daily  Mail  doit  être  celui 
qui,  sous  le  titre  de  Gross  Deutschland  fut  publié  à 
Leipzig,  il  y  a  quatre  ans,  par  R.  Tannenberg.  A  la 
page  255  de  cet  ouvrage,  se  trouve  une  «  carte  de 
l'Amérique  en  igjo  »,  qui  donne  comme  Deutsche 
Sud-Amerika  les  territoires  de  Rio  Grande  do 
Sul,  de  la  République  Argentine,  du  Paraguay,  de 
l'Uruguay  et  du  Chili.  La  partie  septentrionale  de 
l'Amérique  du  Sud,  de  même  que  l'Amérique  Cen- 
trale et  le  Mexique,  le  géographe  les  laisse  aux 
Etals-Unis  pour  en  faire  une  English  Sud-Amerika . 

Ce  qui  importe,  c'est  de  supprimer  la  langue 
espagnole,  qui,  pour  les  pangermanistes,  est  une 
chose  anachronique  et  méprisable... 

Vous  me  direz  que  cela  n'est  qu'un  songe  fantas- 
tique. Sans  doute.  Mais,  peu  à  peu,  les  rêveurs  de 
l'espèce  Tannenberg  deviennent  trop  nombreux. 
De  1 90.3,  date  de  ra[)parition  au  Sud-Amerika  iind 
die  deutschen  Intcressen  de  Wilhelm  Sievers, 
jusqu'à  la  veille  même  de  la  guerre,  où  une  revue 
berlinoise  publia  une  étude  sur  l'avenir  du  Brésil, 
il  ne  s'est  pas  passé  d'année  sans  que  la  bibliogra- 
phie impérialiste  et  pangermaniste  se  soit  enri- 
chie de  quelques  titres  américains.  Les  premiers, 
les  précurseurs  peut-on  dire,  ne  parlent  pas  de 
conquête  matérielle  mais  (ïinjluencc;  les  derniers, 
par  contre,  déclarent  avec  franchise  leurs  appétits 
coloniaux. 


pnéFACK 


Voici  quelques  lignes  extraites  de  la  préface  du 
livre  de  Sievers  : 

«  Si  l'Empire  allemand  veut  recouvrer  sa  position 
menacée  d'une  des  puissances  dirigeantes  de  la 
terre,  il  doit  essayer  d'acquérir  une  influence  là 
où  la  chose  est  encore  possible,  c'est-à-dire  dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  non  sous  la  forme  d'annexion 
comme  à  Kiao-tchéou,  ce  qui  nous  mettrait  à  dos 
les  populations,  mais  sous  la  forme  d'appui  écono- 
mique, industriel  et  même  militaire  si  besoin  est, 
envers  les  Etats  sud-américains  contre  les  ambitions 
croissantes  des  Etats-Unis  du  Nord.  Dans  ce  but, 
l'Empire  allemand  devrait  acquérir  la  force  néces- 
saire pour  tenir  en  échec  les  ±!.tats-Unis,  se  rési- 
gner à  l'hostilité  commerciale  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  est  déjà  grande,  et  chercher  l'appui 
résolu  d'un  r^tat  qui,  pour  ainsi  dire,  n'ait  aucun 
intérêt  dans  l'Amérique  du  Sud,  de  la  Russie,  pour 
la  nommer,  à  laquelle  on  offrirait,  comme  compen- 
sation, de  lui  laisser  les  mains  libres  en  Asie.  (Jette 
politique  est  d'autant  plus  recommandable  que  la 
Russie  est  l'ennemie  naturelle  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  des  Etats-Unis.  «  De  toute  façon,  le  mo- 
ment est  venu  de  prendre  position  pour  occuper  la 
seule  partie  de  la  terre  qui  soit  encore  disponible, 
parce  que  les  choses  marchent  aujourd'hui  plus 
vite,  dans  l'histoire  politique  du  globe,  qu'il  y  a  un 
siècle,  et  de  grands  Etats  se  développent  et  tombent 
avec  plus  de  rapidité  que  ce  que  l'on  croyait  jusqu'à 
présent.  » 

Deux  ans  après,  en  1906,  Rienner,  dans  son 
Ein  pangermanische  Deutschiand,  dit  : 

c  II  ne  faut  pas  croire  que  l'entrée  en  jeu  de  la 
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force  et  du  capital  allemands  serait  mal  reçue  par 
les  Sud-Américains.  Les  plus  discrets  accueil- 
leraient non  seulement  avec  plaisir,  mais  encore 
avec  joie,  ce  secours  matériel  et  moral,  parce  qu'ils 
verraient  en  lui  un  appui  eflectif  contre  leur  ennemi 
naturel,  les  p]iats-Unis,  ennemi  qui  prétend  les 
obliger  non  seulement  à  une  dépendance  écono- 
mique, mais  encore  à  des  cessions  de  territoire,  et 
même  à  la  perte  de  leur  nationalité  dans  la  mesure 
où  il  lui  serait  possible  d'y  panenir.  » 

Enfin,  en  1908,  von  E.  Liebert  va  plus  loin  dans 
le  domaine  de  l'utopie  conquérante  et  il  écrit  : 

((  Nous  avons  60  millions  d'âmes  dans  l'Empire 
allemand,  et  près  de  3o  millions  qui  parlent  notre 
langue  à  l'étranger.  Cette  masse  puissante  qui 
nous  est  unie  par  les  liens  du  sang  et  de  la  langue 
doit  resserrer  encore  davantage  ses  liens  avec  nous 
au  moyen  d'intérêts  éthiques,  littéraires  et  écono- 
miques, et  ainsi  t  compénétrée  d'une  manière  de 
«  plus  en  plus  intime,  elle  formera  ce  grand  Em{)ire 
ft    allemand    »  dont   parle  notre  empereur  depuis 

1896  o.» 


* 
* 


Mais  il  faut  arriver  à  ces  dernières  années  pour 


(i)  Pins  signilicalif  el  plus  frappant  encore  est  le  passage  suivant 
de  Reines  Deutschtuin   de   Friedrich   Danger,  page  no8,  4''  édition  : 

«  Une  politique  prévoyante  devrait  employer  1rs  moyens  adéquats 
pour  diriger  l'émigration  de  manière  que  les  intinls  vitaux  des 
jiarliculiers  fussent  d'accord  avec  ceux  de  l'Éiat.  (lelle  politique 
est  celle  qui,  par  l'appliration  résolue  de  forces  dont  elle  dispose, 
doit  stipuler  avec  tous  les  jiutrcs  Élati.  les  conventions  nécessaires, 
aGn  que  nos  émigrants  soient  rei;us  dans  des  conditions  qui  ré- 
|)ondent  aux  vues  de  notre  Gouvernement.  Les  États  intérieurement 
divisés  comme  la  Républi(}ue  .Argentine,  le  Drésil  et,  plus  ou  moins, 
à  peu  près  toutes  ces  républiques  mendigutes  de  l'<Vjnérique  du  Sud, 
devr.-iient  ôire  amenés  ]iar  la  douceur  ou  par  la  force  à  écouter  des 
paroles  très  Eigoincatires.   » 
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voir  formulée  avec  une  rude  clarté  l'illusion  de  la 
Deutsche  Sud-Amerika.  A  Hambourg,  surtout,  où 
les  savants  se  laissent  hypnotiser  par  le  pouvoir 
d'expansion  que  représente  une  formidable  marine 
marchande,  où  les  colonies  étrangères  sont  nom- 
breuses,  où,    à  chaque   pas,    l'on    rencontre   une 
enseigne  en   espagnol  ou  en  portugais;    dans  la 
prodigieuse  Hambourg  que  quelqu'un  a  osé  appe- 
ler la  capitale  du  monde  futur,  il  y  a  des  prédica- 
teurs de  conquête  qui  regardent  comme  une  réalité 
prochaine  la  carte  de  Tannenberg.  Je  me  rappelle 
encore  la  surprise  qu'éprouvèrent  quelques   His- 
pano-Américains  lorsque,   une  nuit,   une  Société 
géographique  hambourgeoise  invita  les  commer- 
çants allemands  à  assister  à  la  conférence   d'un 
certain  «  doktor  »  Pufling  ou  Fluping,  qui  reve- 
nait ravi  du  Brésil  et  qui,  en  chantant  les  beautés 
naturelles  du    tropique,   s'élevait    à   un  véritable 
lyrisme.  Par  ses  descriptions  de  forêts,  de  fleuves, 
d'aubes  tièdes  sous  un  ciel  d'émail,  de  nuits  illumi- 
nées d'innombrables  étoiles,  il  combla  d'orgueil  et 
d'enthousiasme  les  fils  du  tropique  qui  l'écoulaient. 
Mais  bientôt,  en  pénétrant  sur  le  territoire  de 
Rio  Grande  do  Sul,  le  ton  du  conférencier  changea 
brusquement  :  «  Ici,  dit-il,  ce  n'est  plus  le  Brésil, 
c'est  l'Allemagne  ;  les  bords  des  rivières  vous  font 
croire  que  le  Rhin  a  prolongé  son  cours  jusque-là  ; 
tout  ici  nous  parle  dans  la  langue  de  notre  âme  ; 
les  villages  sont  ceux  de  la  Forêt-Noire  transplan- 
tés; les  coutumes  sont  les  nôtres,  et  les  indigènes 
mêmes  se  sentent  déjà  germanisés.  «  Puis,  tout  à 
l'ait  tranquille  et  très  sûr  de  lui-même,  il  se  mit  à 
réciter  des  chiffres   stupéfiants,   d'une   statistique 
qui  semblait  fantaisiste  aux  Américains,  mais  que 
les  Allemands  acceptaient  comme  scrupuleusement 
exacte.    Tant    de    centaines    de    fabriques...    tant 
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d'usines...  tant  de  banques...  tant  de  brasseries... 
tant  d'hôtels...  Partout  flottait  au  vent  le  pavillon 
de  l'Empire  allemand...  Des  écoles  allemandes  par 
milliers...  Les  journaux  en  allemand...  Dos  poètes 
nouveaux,  nés  sur  la  nouvelle  terre,  chantant  en 
allemand  des  beautés  inconnues  en  Europe...  Les 
femmes  blondes  imposant  leur  charme;  les  hommes 
forts,  héritiers  de  la  plus  noble  race  européenne, 
se  partageant  la  richesse  et  le  pouvoir.  Et,  à  la  fin, 
sans  doute  pour  nous  «  épater  >*,  nous,  les  étran- 
gers, ces  paroles  contre  lesquelles  protesta  un 
seul  auditeur,  un  Vénézuélien,  le  colonel  Pimen- 
tel  :  «  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  voulu  faire 
valoir  nos  droits  politiques  sur  un  territoire  qui, 
en  réalité,  est  un  tronçon  de  l'Empire  au  delà  des 
mers;  mais  le  moment  est  venu,  et  il  faut  que  le 
drapeau  de  la  vieille  Germanie  couvre  ce  morceau 
de  la  carte  du  monde...  » 

Je  dois  dire,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
que,  s'il  n'y  eut  pour  protester  à  haute  voix  qu'un 
Vénézuélien,  quelques  Hambourgeois  sérieux,  des 
commerçants,  des  banquiers,  des  armateurs,  expri- 
mèrent plus  tard  le  mécontentement  que  leur  avait 
causé  un  pareil  langage.  Quant  à  la  presse,  elU 
ne  voulut  même  pas  se  faire  l'écho  des  ambitions 
du  conférencier.  A  Hambourg,  ville  commerçante, 
les  Allemands  sont  prudents... 

«  Il  ne  faut  pas  rendre  responsable  tout  un 
grand  peuple  des  exaltations  de  quelques-uns  », 
murmura  l'organisateur  de  la  soirée,  pour  excuser 
le  conférencier. 


En  ce  qui  me  concerne,  ni  alors  ni  aujourd'hui, 
je  n'ai  rendu  resp(msabl«'  l'Allcuïagne  entière  des 
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rêves  de  ses  impérialistes.  Latin  d'âme,  adorateur 
fanatique  de  la  culture  qu'incarne  la  France,  je  fais 
sans  cesse  des  vœux,  dans  ces  heures  tragiques, 
pour  le  triomphe  des  Alliés.  Mais  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  insulté  ou  calomnié  les  Allemands.  Au 
contraire,  je  reconnais  en  eux,  comme  le  recon- 
naissent tous  les  Français  sensés,  des  qualités  de 
force  et  de  méthode,  gâtées,  hélas  1  par  une  ambi- 
tion et  un  orgueil  maladifs.  Ne  pas  agir  ainsi  serait 
de  l'aveuglement.  Mais,  en  considérant  une  telle 
force  et  en  me  rendant  compte  du  péril  qu'elle  re- 
présente, je  ne  puis  que  trembler  en  pensant  à 
l'avenir,  et  me  demander  jusqu'où  arriverait  l'am- 
bition allemande,  si  la  victoire  couronnait  ses 
efforts. 

Il  existe,  surtout,  une  loi  allemande  que  le 
monde  entier  devrait  examiner  avec  une  grande 
attention,  et  que  bien  peu  connaissent  ou  commen- 
tent parmi  nous.  C'est  la  fameuse  loi  Delbrûck, 
dont  l'article  25  dit  : 

«  Ne  perd  pas  sa  nationalité  allemande  celui  qui, 
avant  d'acquérir  une  nationalité  étrangère,  a 
obtenu,  sur  sa  demande  à  l'autorité  compétente  de 
son  pays  d'origine,  l'autorisation  écrite  de  conser- 
ver sa  nationalité.  Avant  d'accorder  cette  autorisa- 
tion, le  consul  allemand  devra  être  consulté.  » 

Et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que,  lorsque  cette  loi 
fut  discutée  à  Berlin,  le  ministre  Richthofen  avoua 
que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  pensait  à 
1  Amérique.  Voici  ses  paroles  : 

«  Nous  avons  le  plaisir  de  faire  constater  que  le 
projet  permet  aux  Allemands  qui,  pour  des  motifs 
d'ordre  économique,  se  voient  obligés...  d'acquérir 
la  nationalité  étrangère,  de  conserver  également  la 
nationalité  de  l'Empire...  A  l'égard  de  certains 
pays,  la  nouvelle  situation  que  la  loi  se  propose  de 
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créer  est  très  convenable.  Il  me  suffira  de  rappeler 
qu'en  Angleterre  un  négociant  n'est  admis  à  la 
Bourse  de  Londres,  que  lorsqu'il  possède  la  natio- 
nalité britannique.  Dans  les  pays  de  l'Amérique 
latine,  il  n'est  pas  facile  à  un  Allemand  qui  ne 
possède  pas  la  nationalité  du  pays  où  il  réside  de 
soutenir  la  concurrence  contre  ceux  qui  l'ont 
acquise.  » 

Les  Etats-Unis  furent  les  seuls  à  considérer  cela 
comme  un  péril,  en  dépit  de  leur  force,  et,  aussitôt, 
ils  prirent  les  mesures  nécessaires  pour  annuler 
cette  facilité,  dans  les  limites  de  leur  territoire, 
grâce  à  l'article  4*^  de  la  loi  fédérale  du  29  juillet 
1906,  laquelle  dispose  que  le  candidat  à  la  natura- 
lisation devra  déclarer,  sous  serment,  qu'il  a,  de 
bonne  foi,  l'intention  d'être  citoyen  des  Etats-Unis 
et  qu'il  renonce  pour  toujours  à  toute  obligation  et 
à  tout  devoir  et  fidélité  envers  tout  prince,  chef 
d'État  ou  souverain,  et  en  particulier  envers  le 
prince,  l'Etat  ou  le  souverain  dont  il  était  sujet 
jusqu'à  ce  moment.  «  Dans  ces  conditions  —  ajoute 
un  commentaire  juridique  américain  —  l'Allemand 
qui,  avant  de  solliciter  la  naturalisation  américaine, 
même  alors  qu'il  le  fait  pour  acquérir  des  avan- 
tages d'ordre  économique  avec  le  droit  déposséder 
des  biens  fonciers  dans  certains  Etats  de  l'Union, 
aura  fait  usage  de  la  faculté  accordée  par  l'ar- 
ticle 2o-§  20  de  la  loi  allemande,  se  rend  coupable 
de  parjure,  et  le  consul  devient  réellement  son 
complice.  » 

*    * 

Pour  conclure,  ou  plutôt  pour  résumer  en  peu 
de  mots  les  réllexions  que  me  suggère  ce  grand 
problème  des  tendances  envahissantes  de  l'Alle- 
magne, je  n'hésite  pas  à  déclarer  que,  sans  croire 
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à  un  péril  allemand  proprement  dit  pour  l'Amérique 
latine,  je  suis  de  1  opinion  de  ceux  qui  affirment 
que  le  patriotisme  bien  entendu  est  celui  qui, 
sans  craintes,  sans  méfiances,  sans  exagérations  et 
sans  préjugés,  sait  toujours  regarder  avec  énergie 
et  avec  franchise  les  hypothèses  les  plus  éloignées, 
les  plus  vagues  et  même  les  plus  absurdes.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  y  a  toujours  temps  pour  tout,  car 
c'est  pour  avoir  pensé  ainsi  que  la  noble  France, 
souriante,  confiante  et,  hélas  !  imprévoyante,  s'est 
trouvée  un  jour  en  face  des  carrières  de  Soissons, 
que  de  modestes  commerçants  qui  en  apparence 
s'occupaient  seulement  d'extraire  de  la  pierre  pour 
la  construction  de  maisons  pacifiques,  avaient 
transformées  en  forteresses  souterraines,  où  les 
armées  de  von  Kluck,  à  l'heure  de  la  retraite  de  la 
Marne,  ont  trouvé  un  refuge  inexpugnable. 

Gomez  Carrillo. 
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L'AMOUR  DE   LA  FRANCE 


Il  faut  le  dire  bien  haut,  l'éclosion  de  notre  prospé- 
rité dans  ce  qu'elle  a  de  plus  digne  est  en  grande 
fiartie  un  triomphe  magnifique  du  génie  civilisateur  de 
a  France.  Votre  lumière  a  éclairé  et  animé  notre 
matin.  Ah  oui  !  pour  les  idées  grandes,  pour  les  œuvres 
généreuses  et  fécondes,  le  génie  français  est  une  aurore 
toujours  renaissante,  et  c'est  avec  raison  que  votre  race 
prit  comme  emblème  le  coq  au  chant  animateur,  l'oi- 
seau irisé  et  fier  que  votre  grand  poète  Edmond 
Rostand  a  si  noblement  exalté  dans  une  des  plus 
hautes  et  belles  conceptions  de  la  poésie  contemporaine. 
Dès  les  premiers  jours  de  notre  vie  indépendante,  et 
à  votre  insu  peut-être,  nous  avons  reçu  de  vous  la 
clarté  et  la  chaleur  de  la  pensée  ;  respiré  avec  véhé- 
mence les  fleurs  de  votre  culture  d'une  souche  toute 
latine  ;  écouté,  suivi,  admiré  la  parole,  le  geste,  le  cri 
de  la  France. 

Pour  nous,  vous  êtes  les  vrais  héritiers  de  la  Grèce 
dans  le  monde  moderne.  Jamais,  à  aucun  moment  de 
l'histoire,  le  don  d'intelligence  ne  fut  plus  répandu  et 
plus  étonnant  qu'il  ne  l'est  à  présent  dans  votre  pays  ; 
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jamais  la  pa.s.sion  critique  et  raisonneuse  ne  trouva 
pour  s'exprimer  un  langage  plus  vif,  plus  spirituel, 
plus  coloré.  Aucun  peuple  ne  fut  jamais  plus  apte  au 
jeu  subtil  de  la  raison  et  aux  -compréhensions  les  plus 
diverses  de  la  science,  de  l'art  et  de  la  vie  tout  entière 
dans  ses  austérités  et  ses  jouissances. 

Quant  à  moi,  je  crois  voir  s'élever,  au  milieu  de 
cette  cité  bienheureuse  des  esprits,  une  nouvelle  incar- 
nation de  la  Minerve  antique,  une  Pallas  lutécienne,  au 
doux  regard  pensif  et  malicieux,  armée  de  la  lance 
héroïque,  et  portant  toujours  sur  son  casque  corinthien 
l'aigrette,  cette  même  aigrette  étincelante  qui  signalait 
aux  marins  de  la  mer  Egée  l'emplacement  d'Athènes, 
cette  même  aigrette  de  charme  et  de  soleil  qui  ador- 
nait  l'Acropole  et  qui  servait  surtout  à  tenter  au  loin  la 
curiosité  des  voyageurs. 

Oui  !  la  belle  harmonie  symbolisée  par  les  attributs 
d'Athéna  pacifique  et  guerrière,  vous  avez  su  la  main- 
tenir ici  dans  toute  la  sagesse  et  la  noble  mesure  des 
forces  dominatrices. 

Admirable  équilibre  de  joie  et  de  travail,  d'ordre  et 
de  fantaisie,  de  grâce  et  de  puissance,  de  génie  et 
d'héroïsme  que  nous  voudrions  reproduire  un  jour 
dans  nos  cités  d'au  delà  l'Océan,  ruches  nouvelles  de  la 
latinité.  Cïtr  nous  sommes  aussi  des  Latins,  des  Latins 
espagnols;  nous  n'aimons  pas  qu'on  alourdisse  la 
pensée  par  la  force  matérielle;  nous  n'aimons  pas  non 
plus  que,  comme  les  gens  de  Sybaris,  on  apprenne  aux 
chevaux  de  guerre  li  uanser  au  son  de  la  flûte. 

Enriqup  Larreta, 

Ministre  plénipotentiaire 
de  la  Rt'publicpie  Argentine. 
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LE  MONDE  POUR  LA  CIVILISATION 


Le  monde  pour  l'Allemagne!  s'écrient  les Treitschke, 
les  Bernhardi,  les  quatre-vingt-treize  de  VEs  ist  nicht 
wahr,  démenti  qui  est  lui-même  une  fausseté...  «  Le 
monde  pour  tous  »,  répondent  les  nations  alliées  :  pour 
la  Finance,  pour  l'Angleterre,  pour  la  Russie,  pour  la 
petite  Belgique,  pour  tous,  pour  l'Allemagne  elle- 
même,  qui  n'est  pas  coupable  des  erreurs  et  crimes  de 
ses  gouvernants,  bien  qu'en  temps  opportun  nous 
aurons  à  calculer  le  degré  de  culpabilité  qu'il  y  a  dans 
toute  obéissance  aveugle. 

Il  s'agit  donc  d'une  guerre  offensive  de  la  part  de 
l'Allemagne  et  défensive  de  la  part  des  autres  nations. 
Offensive  et  défensive,  en  termes  très  étendus,  non  seu- 
lement dans  le  sens  étroit  de  la  technique  militaire. 
Ainsi,  par  définition,  sympathiser  avec  l'Allemagne 
c'est  aller  contre  la  vie  de  ceux  qui  aspirent  à  vivre  leur 
indépendance.  Et  moi,  jaloux  de  mon  autonomie,  je 
considère  comme  une  agression  personnelle  tout  ce  qui 
répond  à  V  Ueber  ailes  germanique,  défi  lancé  au 
monde  et  que  le  monde  a  accepté,  avec  sérénité,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  préparé,  comme  l'honnête  citoyen  qui, 
sûr  de  son  droit,  relève  l'offense  d'un  fier-à-bras  pro- 


fessionnel. 


Juan  Mas  y  Pi, 

Argentin 
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LES  MASSACRES  DE  DINANT 


Le  consul  argentin,  M.  Himmer,  fusillé. 

Ils  —  les  Allemands  —  prenaient  des  vieillai-ds  et 
les  promenaient  par  la  ville,  les  bras  levés,  en  tirant 
des  coups  de  fusil  pour  les  terroriser.  Ils  enfonçaient 
les  portes  des  maisons,  cassaient  les  carreaux  à  coups 
de  crosse  et  jetaient  à  l'intérieur  des  grenades  incen- 
diaires. Tous  ceux  qui  ouvraient  les  portes,  se  lais- 
saient voir  ou  sortaient  en  fuj'ant  l'incendie,  étaient 
faits  prisonniers  et  conduits  à  l'ancienne  forge  de 
Bouille.  La,  il  y  avait  des  gens  de  tous  âges,  des  vieil- 
lards des  deux  sexes,  des  enfants,  des  mères  avec  leurs 
nourrissons.  Il  est  impossible  de  décrire  avec  quel 
raffinement  ils  martyrisaient  ces  malheureux  ! 

Ils  mitraillent  en  niasse  les  eitOYens. 

Vers  G  heures  du  soir,  ils  les  firent  sortir  tous  ;  ils  en 
fusillèrent  quelques-uns  au  hasard,  et  les  autres  furent 
traînés  par  les  soldats,  qui  ne  cessaient  de  tirer  des 
coups  de  fusil  en  l'air;  cela  obligeait  les  prisonniers  à 
se  jeter  par  terre,  les  bras  toujours  levés.  Puis  ils  sépa- 
rèrent les  hommes  des  femmes.  Les  hommes,  qui 
étaient  au  nombre  do  cinquante,  fuient  alignés  contre 
un  mur.  Un  peloton  s'avança,  chargea  les  fusils  et  visa 
les  prisonniers.  Mais  à  la  voix  du  commandant  les  sol- 
dats se  retirèrent,  et  l'on  vit  quehjues  mitrailleuses  qui 
ouvrirent  le  feu  immédiatement.  Cette  scène  se  déve- 
loppa en  présence  des  femmes  et  des  enfants,  qui  virent 
ainsi  mitrailler  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs  frères  et 
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leurs  fils  !  Ceux  qui  échappèrent  au  feu  des  mitrail- 
leuses furent  tués  par  les  soldats  qui  s'amusaient  à  tirer 
sur  les  survivants.  Parmi  ces  victimes,  il  faut  citer  le 
vice-consul  argentin,  M.  Remy  Himmer. 

Comment  fut  assassiné  le  consul  argentin. 

M.  Himmer,  sa  iemme,  ses  entants  et  de  nombreuses 
familles  ouvrières  se  trouvaient,  le  dimanche  28  août, 
réfugies  à  l'usine,  —  une  fabrique  de  tissus  dont 
IM.  Himmer  était  l'un  des  propriétaires,  —  lorsque,  vers 
5  heures  du  soir,  ignorant  encore  le  résultat  de  la 
bataille  et  des  événements  qui  se  déroulaient  dans  la 
ville,  ils  décidèrent  de  sortir,  avec  un  drapeau  blanc, 
pour  demander  l'autorisation  de  se  réfugier  dans  leurs 
maisons,  lis  furent  immédiatement  entourés  par  des 
soldats  allemands  et  conduits  devant  un  officier,  lequel 
sépara  du  groupe  M.  Himmer  et  tous  les  hommes  et 
adolescents  âgés  de  plus  de  seize  ans,  qui,  sous  la 
menace  des  revolvers,  durent  marcher  jusqu'à  l'abbaye 
des  pères  Prémontrés,  devant  laquelle  se  faisaient  les 
exécutions. 

M.  Himmer  revendiqua  inutilement  son  titre  de 
consul  de  la  République  Argentine.  Sans  interrogatoire, 
sans  jugement,  il  fut  fusillé  avec  ses  employés,  ses 
contremaîtres  et  ses  ouvriers.  De  la  sortie  de  l'usine  au 
moment  de  l'exécution,  il  ne  se  passa  pas  dix  minutes. 

Dès  le  début  des  hostilités,  M.  Himmer  avait  fait 
hisser  un  drapeau  argentin  au-dessus  de  l'écusson  du 
consulat.  Celui-ci  resta  intact,  mais  le  drapeau  fut 
arraché  et  détruit;  la  maison  fut  saccagée.  M.  Himmer 
avait  placé  les  archives  de  son  consulat  dans  son 
bureau  de  l'usine,  croyant  qu'elles  y  seraient  plus  en 
sûreté  ;  mais,  peu  de  temps  après,  l'usine  et  tout  ce 
qu'elle  contenait  furent  incendiés. 

Je  dois  ajouter,  me  dit  un  témoin,  que  rien  ne  justi- 
fiait de  telles  représailles.  Deux  unlans  seulement 
avaient  été  tués,  quelques  jours  avant,  par  des  soldats 
français  sur  un  chemin  qui  mène  à  notre  faubourg  de 
LefTe. 
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Exécutions  et  incendies. 

Dans  le  quartier  de  la  Roche-Bavard,  après  avoir 
construit  un  pont  de  barques,  les  Allemands  obligèrent 
les  voisins  à  le  passer  et  les  tuèrent  en  leur  tirant  des 
coups  de  fusil  dans  le  dos.  D'une  famille  composée  du 
père,  de  la  mère,  de  deux  garopns  de  douze  et  quinze 
ans  et  d'une  fillette  de  dix,  il  ne  reste  que  cette  der- 
nière. Ceux  qui  étaient  depuis  le  matin  enfermés  dans 
la  prison  de  Dinant  souffrirent  beaucoup.  On  faisait 
sortir  les  hommes  dans  la  cour  et  on  envoyait  aux 
caves  les  femmes  et  les  enfants.  Les  soldats  tiraient  des 
coups  de  fusil  sur  la  prison  et  faisaient  fonctionner  les 
mitrailleuses  pour  s'amuser  de  la  terreur  des  malheu- 
reux. Et  cela  dura  des  heures  entières. 

Dans  d'autres  quartiers  de  la  ville,  à  Leffe  et  à  Saint- 
Pierre,  on  fusilla  les  gens  dans  leurs  propres  maisons. 
De  nombreux  habitants  de  Leffe  furent  exécutés  au 
sortir  de  la  première  messe  de  l'église  des  Prémontrés. 
Dans  l'usine  de  Lefl'e,  on  tua  le  directeur,  un  vieillard 
qui  s'était  enveloppé  dans  un  drapeau  blanc,  et  un 
grand  nombre  de  ses  ouvriers  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  les  ateliers. 

Raffinement  de  cruauté. 

Je  signalerai  des  cas  plus  terribles  encore.  Dans  un 
appartement  d'un  premier  étage,  les  Allemands  enfer- 
mèrent quatre  jeunes  gens  en  leur  disant  d'avance 
u'ils  allaient  incendier  la  maison,  et  en  les  menaçant 
e  faire  feu  sur  le  premier  qui  se  pencherait  à  la 
fenêtre,  qu'ils  avaient  laissée  expressément  ouverte.  On 
peut  supposer  ce  que  ces  jeunes  gens  souffrirent.  L'un 
d'eux,  à  moitié  asphyxié,  tomba  sur  le  rebord  de  la 
fenêtre  :  les  balles  allemandes  lui  broyèrent  le  bras. 
Un  père  de  famille  qui  sortait  de  chez  lui  avec  un 
enfant  de  trois  mois  dans  ses  bras  fut  fusillé  au  seuil 
môme  de  sa  porte.  Une  pauvre  vieille  femme,  qui  avait 
cependant  soin  de  lover  les  bras,  fut  aussi  froidement 
fusillée.  Roberto   PwRO, 

Argcntiu. 
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LA  GUERRE  BOCHE 


Tous  ceux  qui  cultivent  ici  la  science  en  quelqu'une 
de  ses  mille  branches  sont  restés  perplexes  devant  les 
responsabilités  à  étal^Iir.  Nous  serions  fâché  qu'on 
attribuât  k  cet  esprit  une  cause  autre  que  la  véritable, 
et  qu'on  vît  dans  ce  que  nous  allons  dire  la  moindre 
intention  médisante.  Mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  un 
mot  qui,  venu  des  tranchées  jusqu'en  Amérique, 
caractérise  ce  revers  de  la  civilisation,  la  régression  de 
l'homme  en  état  de  guerre  vers  un  passé  brutal  ;  c'est 
le  mot  de  Boche.  Boche,  le  savant  allemand  exact  et 
bon  en  temps  normal,  qui  proclame  aujourd'hui  l'em- 
pire de  la  force  ;  boche,  l'homme  du  monde  allemand, 
correct  et  respectueux,  qui  détruit  les  cités  belges  et 
terrorise  les  femmes  et  les  enfants  ;  hoche,  l'officier 
allemand,  instruit  et  discipliné,  qui  exécute  des  ou- 
vriers, détruit  des  moissons,  bombarde  des  villes  ou- 
vertes, renverse  des  monuments,  empoisonne  et  rend 
fou  avec  des  gaz  délétères.  Boche,  c'est  le  retour  à  la 
barbarie  primitive,  la  restauration  amorphe  de  l'âge 
païen  en  plein  vingtième  siècle.  Ce  n'est  pas  là  le  ger- 
manisme de  la  Renaissance,  de  la  philosophie,  des 
universités.  Nous  joignons  nos  hommages  a  ceux  que 
l'Histoire  a  déjà  rendus  depuis  longtemps  a  ce  germa- 
nisme fécond,  en  témoignage  de  gratitude  universelle. 
Mais  cette  guerre  inique,  préparée  dans  un  dessein 
boche,  provoquée  à  la  boche,  commencée  comme 
boche,  et  qui  finira  comme  finit  tout  ce  qui  est  boche, 
nous  la  vouons  à  l'exécration  du  monde  et  nous  pré- 
voyons que  ce  terrible  châtiment  sera  suivi  de  la 
résurrection  du  vieux  germanisme  humanitaire. 

Manuel  Carlés, 
Professeur  à  l'Université  de  Biienos-Ayres. 
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LE   BRÉSIL   ET   LA  GUERRE 


On  se  demande  parfois  en  Europe  quelle  est  l'opinion 
publique  au  Brésil  sur  la  politique  internationale.  La 
vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  chez  nous  une  opinion  publique 
à  ce  sujet.  L'Amrrique  du  Sud  est  trop  loin  de  toute 
l'agitation  européenne,  pour  qu'elle  lui  accorde  une 
grande  attention.  On  a  assez  de  petites  questions  inté- 
rieures pour  occuper  l'attention  du  public. 

Pourtant,  quand  une  question  quelconque  se  pose 
d'une  façon  aiguë,  c'est  toujours  le  point  de  vue  fran- 
çais qui  prédomine.  On  peut  en  être  bien  sûr,  car  toutes 
les  sources  d'information  que  l'on  a  sont  françaises. 
La  section  télégiaphique  de  presque  tous  les  journaux 
est  confiée  à  l'Agence  Havas.  D'autre  part,  en  matière 
de  presse  étrangère,  on  ne  lit  que  des  quotidiens  et 
beaucoup  de  revues  littéraires,  politiques  et  scientifiques 
(|ui  viennent  de  France,  tous  et  toutes.  Il  n'y  a  qu'un 
domaine  où  les  publications  allemandes  prennent 
d'année  en  année  un  peu  plus  d'importance  :  le  domaine 
médical.  Mais  les  médecins  qui  vont  à  Berlin  recevoir 
le  complément  de  leur  instruction  professionnelle  ou 
qui  le  demandent  à  des  publications  scientifiques  alle- 
mandes, ne  sont  pas  pour  cela  moins  francophiles,  en 
tout  ce  qui  concerne  leur  orientation  littéraire  et  poli- 
tique. On  en  a  une  preuve  excellente  dans  la  motion 
que  les  médecins  de  ISào  Paulo  ont  envoyée  au  D"^  Pozzi, 
au  commencement  de  la  guerre. 

Et  pourtant,  dira-t-on,  il  y  a  au  Brésil  près  d'un 
domi-niillion  d'Allemands. 

Mais  il  faut  penser  k  l'extension  du  pays  et  à  la 
distribution  ethnii|ue  de  .sa  population.  On  doit  se 
rappeler  que  le  Brésil  a  une  extension  territoriale  supé- 
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rieure  à  dix-sept  fois  la  France.  Dans  toute  la  région 
du  Nord  et  du  Centre,  il  n'y  a  pas  d'Allemands.  Ils  ne 
se  trouvent  que  dans  les  Etats  du  Sud  :  Rio  Grande, 
Parana,  Santa-Gatharina.  Or,  ces  trois  Etats  repré- 
sentent une  surface  de  582.028  kilomètres  carrés  sur 
8.024.777.  Il  faut  d'ailleurs  dire  que,  même  dans  ces 
Etats,  les  Allemands  ne  sont  pas  la  majorité.  La  dernière 
statistique  générale  publiée,  celle  de  1900,  donnait 
1. 578.361  Brésiliens  et  218. i34  étrangers,  dont  la 
presque  totalité  est  allemande.  Aujourd'hui  les  chiffres 
sont  changés  ;  mais  la  proportion  est  gardée. 

Il  y  a  là  un  danger  pour  le  Brésil,  parce  que  les  Alle- 
mands, bien  qu'en  petit  nombre  en  face  de  la  population 
totale  du  pays,  sont  massés  dans  un  très  petit  espace; 
mais,  même  dans  ces  Etats,  ils  n'ont  pas  réussi  k  dominer 
l'opinion  du  pays. 

On  peut  dire  que,  de  l'Amazone  jusqu'à  l'Espirito- 
Santo,  l'opinion  publique  a  été  absolument  unanime 
en  faveur  des  Alliés.  Tout  le  nord,  tout  le  centre  du 
pays  sont  donc  pour  eux.  Dans  l'Espirito-Santo,  on 
commence  à  rencontrer  une  petite  quantité  de  colons 
allemands.  De  là  jusqu'au  Parana,  on  trouvait  déjà  des 
voix  —  des  voix  éparses,  sans  grande  importance  — ^  qui 
se  manifestaient  pour  l'Allemagne.  Dans  les  trois  Etats 
du  sud  du  Brésil,  ces  voix  ont  été  plus  nombreuses. 

Le  fait  n'a  rien  en  soi  d'extraordinaire,  étant  donnée, 
comme  on  vient  de  le  faire  remarquer,  la  distribution 
des  colons  d'origine  allemande.  On  sait  d'ailleurs  ce 
qui  arrive  aux  Etats-Unis,  où  il  y  a  aussi  une  zone  alle- 
mande bien  caractérisée. 

Mais,  d'une  manière  générale,  sans  aucune  illusion, 
la  guerre  une  fois  déclarée,  l'opinion  publique  au 
Brésil  n'a  pas  eu  un  moment  d'hésitation  :  elle  a  été 
nettement  favorable  aux  Alliés. 

Pourtant,  les  représentants  de  l'Allemagne  n'ont  pas 
accepté  cet  état  de  choses  sans  lutte. 

D'abord,  ils  ont  voulu  conquérir  la  presse.  Ils  ont 
réussi  à  s'emparer  de  l'orientation  de  quelques  jour- 
naux par  un  moyen  très  simple  :  un  véritable  chantage. 

Rien  n'est  plus  facile  au  Brésil  que  d'installer  un 
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journal,  bien  que  la  règle  soit  que  chaque  journal  ait 
sa  typographie.  Des  maisons  allemandes  fournissent  à 
créait  des  machines  à  imprimer,  des  linotypes,  tout  ce 
qu'il  faut.  Tandis  que  les  fabriques  françaises  discutent, 
ergotent,  demandent  des  garanties  compliquées,  les 
maisons  allemandes  accordent  un  grand  crédit,  avec  de 
très  larges  facilités  de  paiement. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  les  Allemands 
n'ont  eu  qu'à  se  procurer  les  dettes  de  quelques  jour- 
naux pour  les  enfermer  ensuite  dans  ce  dilemme  :  «  Ou 
vous  défendez  l'Allemagne,  ou  nous  faisons  valoir  nos 
titres  de  crédit,  c'est-à-dire  nous  vous  acculons  à  la 
faillite.  » 

Tous  les  directeurs  n'ont  pas  pu  résister  à  ce  chan- 
tage. Mais  cet  effort  a  été  tout  à  fait  stérile.  Quelques- 
uns  des  journaux  ainsi  achetés  avaient  une  clientèle 
très  nombreuse.  Ils  sont  devenus  du  jour  au  lendemain 
des  feuilles  secrètes  et  clandestines,  que  personne  ne 
lit  plus.  On  sait  vaguement  qu'ils  continuent  à  exister. 

Pas  un  seul  grand  journal  qui  n'ait  eu  à  subir  des 
tentatives  de  corruption.  Dans  quelques  cas,  l'arme  pré- 
férée a  été  le  boycottage  :  les  commerçants  allemands 
supprimaient  leurs  annonces  des  feuilles  francophiles. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils  ont  essayé  de  peser  sur 
YEstado  de  Sào  Pauto,  qui  se  publie  k  Sào  Paulo,  et  sur 
A  Noite,  qui  se  public  à  Rio  de  Janeiro.  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ont  dévié  de  leur  attitude.  Le  premier  est 
d'ailleurs  le  journal  le  plus  considérable  du  Brésil  en- 
tier. Aucun  ne  jouit  de  son  admirable  prospérité.  Le 
second,  qui  n'a  que  quatre  années  d'existence,  est  le 
journal  qui,  j\  Rio,  a  la  plus  grande  circulation. 

11  faut  ajouter  (jue  l'attitude  des  journaux  brésiliens 
a  eu  d'autant  plus  do  mérite,  que  les  Français  ou  ne 
faisaient  rien  ou  faisaient  pis  que  rien  :  les  agences 
télégraphiques  françaises  ont  augmenté  de  5o  "/o  le 
prix  de  chaque  mot... 

Peu  de  jours  après  la  déclaration  de  guerre,  la 
Cjiambre  des  Dénutés  a  entendu  un  discours  nettement 
favorable  aux  Allemands.  Ce  fut  un  discours  très  habile 
et  d'une  grande  élévation  de  forme.  Il  a  été  prononcé 
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par  le  président  de  la  Commission  de  diplomatie, 
M.  Dunshee  d'Abranclies. 

Ce  discours  a  eu  un  avantage.  Il  provoqua  immédia- 
tement une  riposte.  Un  député,  qui  est  aujourd'hui  le 
ministre  des  Finances,  M.  Pandia  Calogeras,  s'est  levé 
et  a  montré  que  l'opinion  de  M.  Dunshee  d'Abranches 
n'était  partagée  ni  par  la  Chambre  ni  même  par  la 
Commission  qu'il  présidait.  La  situation  est  apparue  si 
nette,  que  M.  d'Abranches  a  donné  sur-le-champ  sa  dé- 
mission, non  seulement  de  président,  mais  même  de 
membre  de  la  Commission. 

Cette  manifestation  oratoire  a  donc  permis  à  la 
Chambre  d'affirmer  ses  sentiments.  Et  pourtant,  il  faut 
le  dire  encore  une  fois,  on  ne  pouvait  présenter  le  point 
de  vue  allemand  d'une  façon  plus  habile. 

Dans  le  discours  de  M.  d'Abranches,  comme  dans  quel- 
ques articles  qu'on  a  publiés  en  faveur  de  l'Allemagne, 
on  remarque  toujours  une  préoccupation  :  épargner  la 
France.  On  passe  la  responsabilité  de  la  guerre  actuelle 
à  l'Angleterre.  La  France  n'est  qu'une  victime  sympa- 
thique des  ténébreuses  machinations  de  la  «  perfide 
Albion  ».  Les  défenseurs  de  l'Allemagne  n'osent  pas 
chez  nous  braver  le  sentiment  francophile,  tellement 
ils  le  sentent  indéracinable.  Beaucoup  font  semblant  de 
croire  que  la  victoire  des  Alliés  serait  surtout  la  victoire 
de  l'Angleterre  et  qu'elle  serait  aussi  néfaste  pour  le 
reste  du  monde  que  pour  la  France. 

Cette  nuance  est  à  remarquer,  car  elle  fait  voir  com- 
bien la  sympathie  qui  attache  le  Brésil  à  la  France  est 
jugée  profonde,  même  par  les  amis  de  l'Allemagne. 

Parmi  les  intellectuels  brésiliens,  il  y  eut  pourtant  au 
moins  deux  manifestations,  dignes  de  mention,  favo- 
rables à  la  cause  germanique.  La  première  fut  celle  de 
M.  Vicente  de  Carvalho,  un  des  plus  grands  poètes 
brésiliens.  Il  a  fait  en  faveur  de  l'Allemagne  une  confé- 
rence remarquable.  En  vérité,  l'essentiel  de  cette 
conférence  était  une  comparaison  entre  la  culture 
allemande  et  la  culture  française.  M,  Vicente  de  Car- 
valho tâchait  de  prouver  que  la  première  était  plus 
profonde.  Mais  là  s'arrêta  son  action. 
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L'autre  converti  au  germanisme  fut  M.  Oliveira 
Lima.  Son  action  a  été  et  continue  d'être  plus  persévé- 
rante, plus  tenace.  Il  n'épargne  pas  plus  la  France  que 
l'Angleterre  ou  la  Belgique. 

Le  24  novembre  1914»  il  publiait  à  Sào  Paulo  un 
article  où  il  comparait  le  progrès  de  l'Allemagne  et 
celui  de  la  France  :  «  D'ailleurs,  disait-il,  l'Allemagne 
tout  entière  donne  cette  certitude  d'un  progrès  réel  et 
solide,  aussi  indiscutable  que  la  décadence  française 
qui  est  en  même  temps  retardée  et  précipitée  par  son 
industrie  de  luxe.  » 

Et  son  article  s'achevait  sur  cette  indication  que  la 
guerre  actuelle  n'était  due  qu'à  l'envie  de  la  France  et 
de  l'Angleterre. 

Plus  tard,  il  ajoutait  que  «  les  raisons  de  lutter  ne 
manquaient  pas  aux  Allemands,  puisque  l'Angleterre 
tâchait  de  monopoliser  le  monde  et  ne  voulait  pas 
laisser  de  place  au  soleil  à  une  race  qui  se  croit  plus 
apte  à  exercer  la  suprématie  politique  et  économique  ». 

M.  Oliveira  Lima  pousse  sa  thèse  si  loin  qu'il  va  jus- 
qu'à dire  que  la  France  et  l'Angleterre  étaient  aussi 
préparées  à  la  guerre  que  l'Allemagne;  que  les  doux 
adversaires  avaient  également  «  prévu,  préparé,  orga- 
nisé la  guerre,  même  au  delà  de  ce  que  pouvaient  leurs 
ressources  ».  Si  l'Allemagne  a  réussi  mieux,  ce  fut  à 
cause  de  sa  supériorité  administrative,  économique  et 
intellectuelle.  Les  Français  et  les  Anglais  ne  souffrent 
donc  pas  à  cause  de  leur  bonne  foi  ou  de  leur  impré- 
voyance, mais  de  leur  incapacité. 

M.  Oliveira  Lima  n'est  pas  plus  tendre  pour  les 
Belges.  Il  a  dénié  importance  aux  rapports  sur  les  atro- 
cités allemandes  en  Belgique,  et  même,  à  un  moment 
donné,  il  a  expliqué  que,  si  les  Anglais  ne  s'enrôlaient 
pas  plus  noniDreux,  le  fait  n'était  dû  qu'au  grand 
nombre  de  Belges  qu'ils  voyaient  dans  les  rues  de 
Londres.  Ce  spectacle  les  poussait  à  se  demander  pour- 
quoi ils  iraient  combattre  pour  l'indépendance  d'un 
pays  dont  les  lils  ne  send)Iaiont  pas  se  soucier.  Il  est 
vrai  que  M.  Oliveira  Lima  .-issurait  qu'il  ne  faisait  que 
reproduire  l'opinion  de  la  Sdtarday  Rerieto. 
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Bien  souvent,  en  elFet,  on  voit  qu'il  cherche  à  se 
montrer  impartial.  Mais  ses  efforts  n'aboutissent  qu'à 
faire  une  sorte  d'anthologie  de  tout  ce  que  par-ci  par-là 
des  journaux  publiés  en  Angleterre  disent  de  mal  des 
Alliés.  Ce  qu'ils  disent  de  bien  ne  compte  pas  à  ses 
veux.  Il  en  arrive  ainsi  à  donner  cours  à  des  affirma- 
tions d'après  lesquelles  on  devrait  faire  aux  Français 
des  accusations  d'atrocités,  même  contre  des  femmes, 
tout  à  fait  identiques  à  celles  que  les  Français  font 
aux  Allemands! 

On  doit  citer  un  peu  longuement  le  cas  de  M.  Oliveira 
Lima,  d'abord  parce  que  c'est  un  esprit  éminent,  puis 
parce  que  nul  ne  s'est  montré  plus  tenace  dans  sa  pro- 
pagande contre  les  Alliés.  Les  Allemands  font  souvent 
réimprimer  ses  articles  et  les  distribuent  partout  gratui- 
tement. Bien  que  son  acharnement  contre  l'Angleterre, 
la  France  et  même  la  Belgique  ait  causé  un  indicible 
étonnement,  il  est  bon  de  dire  que  personne  ne  lui 
dénie  d'être  de  bonne  foi. 

Pourtant,  malgré  toutes  ses  qualités,  qui  sont  vrai- 
ment des  plus  brillantes,  il  n'a  pas  réussi  à  modifier  le 
sentiment  national.  Plus  on  s'étonne  moins  on  le  suit. 
On  comprend  son  insuccès,  quand  on  songe  que 
toutes  les  forces  intellectuelles  de  la  nation  se  sont 
nettement  montrées  favorables  aux  Alliés.  Si  l'on  vou- 
lait citer,  même  en  ne  prenant  que  les  noms  les  plus 
éminents,  ceux  qui  se  sont  prodigués  en  articles,  en 
conférences,  ou  qui  ont  pris  part  à  des  fêtes  dont  le 
résultat  pécuniaire  devait  être  remis  à  des  œuvres  d'as- 
sistance des  Alliés,  la  liste  s'allongerait  indéfiniment. 
L'homme  le  plus  illustre  de  la  politique  brésilienne 
est  M.  Ruy  Barboza.  Homme  d'Etat,  orateur,  écrivain, 
président  de  l'Académie  Brésilienne,  nul  ne  jouit  d'un 
prestige  si  grand  et  d'ailleurs  si  mérité.  Il  s'est  dépensé 
sans  compter  dès  le  premier  jour.  Beaucoup  d'autres 
ont  suivi  son  exemple.  On  peut  rappeler  d'une  façon 
bien  incomplète,  un  peu  au  hasard,  les  noms  de 
MM.  José  Verissimo,  Graça  Aranha,  Manuel  Bomfîm, 
Alfredo  Pujol,  Olavo  Bilac,  Tobias  Monteiro,  Victor 
Viana,  Capitào  Montarroyos,  etc. 
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Un  nom  est  aussi  à  détacher  et  à  mettre  en  lumière  : 
celui  de  M.  Antonio  Azevedo.  II  vient  d'être  élu  prési- 
dent du  Sénat,  c'est-à-dire  deuxième  vice-président  de 
la  République. 

A  ce  propos,  on  peut  parler  de  l'orientation  du  Gou- 
vernement. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  le  Président 
de  la  République  était  encore  le  Président  Hermès  da 
Fonseca.  Il  ne  lui  restait  que  trois  mois  pour  arriver 
à  la  fin  de  son  mandat.  Son  germanisme  n'offrait  plus 
aucun  danger,  car  tout  son  prestige  s'était  etl'ondré 
pendant  une  administration  nettement  malheureuse. 

On  savait  que  le  ministre  de  la  Guerre  avait  aussi 
des  tendances  germanophiles,  mais  que  le  ministre  de 
la  Marine,  l'amiral  Alexandrino  de  Àlencar,  était  tout 
k  fait  enthousiaste  des  Alliés.  Restait  pourtant  un 
doute  :  le  ministre  des  Affaires  étrangères.  Ce  ministre 
était  fils  d'Allemands.  Son  nom  d'ailleurs  le  proclame 
assez,  puisqu'il  s'appelle  Mûller.  Qu'allait-il  faire? 

Il  s'est  montré  le  neutre  le  plus  correct  qu'on  puisse 
désirer. 

M.  Lauro  Mûller,  bien  que  fils  d'Allemands,  a  tou- 
jours vécu  loin  de  l'influence  germanique.  A  beaucoup 
de  points  de  vue,  il  y  a  eu  un  grand  avantage  h  son  ori- 
gine allemande,  parce  que,  se  voyant  injustement  sus- 
pecté, il  a  tenu  à  montrer  son  impeccable  correction. 

Elle  a  été  si  justement  appréciée  des  gouvernements 
alliés  que,  dans  un  document  diplomatique  anglais. 
Sir  Edward  Grey  a  déclaré  que  la  neutralité  brésilienne 
était  le  modèle  des  neutralités. 

Peut-être  une  autre  attitude  serait-elle  meilleure.  Des 
personnalités  brésiliennes  ont  essayé  d'obtenir  du  Gou- 
vernement de  leur  pays  au  moins  une  protestation 
contre  la  violation  de  la  neutralité  belge.  On  allait 
jusqu'à  parler  d'ime  aide  plus  effective  :  le  transfert 
aux  Alliés  de  certains  vaisseaux  de  guerre.  On  préco- 
nisait même  un  traité  d'alliance  avec  les  Alliés,  aux 
termes  duquel,  on  échange  de  l'aide  brésilienne,  ils 
promettraient  h.  l'avenir  leur  appui  au  Brésil,  dans 
tous  les  cas  où   celui-ci  serait  attaqué   par  une  autre 
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nation  qui  aurait  repoussé  la  proposition  de  taire  jurjer 
son  différend  par  un  arbitrage. 

Le  Brésil  serait  donc  dans  l'obligation  de  proposer 
toujours  l'arbitrage   pour  le  règlement  de  toutes  ses 

auestions  internationales.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que 
écrète  sa  Constitution.  Les  Alliés  n'auraient  à  inter- 
venir qu'au  cas  où  une  nation  étrangère  repousserait  le 
recours  à  l'arbitrage  et  prendrait  l'initiative  d'une 
attaque. 

On  pouvait  être  sûr  que  ce  cas  ne  se  produirait 
jamais,  et  on  ne  voyait  aucune  raison  pour  que  les 
Alliés  rejettent  la  proposition. 

Bien  que  l'aide  militaire  et  navale  du  Brésil  ne  fût 
pas  considérable,  elle  pouvait  avoir  du  poids.  Elle 
pouvait  attirer  d'autres  nations  sud-américaines.  Mais 
le  Gouvernement  brésilien  préféra  s'en  tenir  à  la  neu- 
tralité. En  tout  cas,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
qu'aucune  neutralité  n'a  jamais  été  aussi  correcte.  Le 
témoignage  de  Sir  Edward  Grey  est  assez  significatif 
pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  d'insister. 


Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  l'esprit  public 
brésilien  n'a  pas  changé.  Ce  n'est  pas  que  les  Alle- 
mands aient  diminué  leur  propagande.  Au  contraire. 
Mais  un  fait  est  venu  affermir  l'orientation  francophile: 
l'entrée  en  guerre  de  l'Italie.  La  colonie  italienne  au 
Brésil  est  au  moins  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la 
colonie  allemande. 

Le  Brésil  a  maintenant  beaucoup  à  craindre  d'une 
victoire  allemande  :  d'abord,  l'abaissement  général  du 
niveau  de  la  civilisation  dans  tout  le  monde,  abaisse- 
ment qui  serait  l'inévitable  résultat  de  cette  cata- 
strophe, puis  le  danger  de  voir  perdue  la  partie  méri- 
dionale au  pays,  partie  sur  laquelle  les  visées  alle- 
mandes sont  connues. 

Si  donc,  demain,  quand  viendra  la  victoire  des  Alliés, 
le  Brésil  manifeste  sa  joie,  on  pourra  trouver  qu'il  n'y 
a  là  qu'un  sentiment  jusqu'à  un  certain  point  égoïste. 
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Mais,  en  1870,  la  situation  était  différente.  Il  n'v 
avait  presque  pas  d'Allemands  au  Brésil.  Le  Brésil 
n'avait  donc  pas  plus  d'intérêt  au  triomphe  de  la 
France  qu'à  celui  de  la  Prusse.  Pourtant,  les  journaux 
de  l'époque  racontent  que  le  lendemain  de  la  défaite 
française,  on  ne  voyait  dans  les  rues  de  Rio  que  des 
yeux  rougis  de  gens  qui  avaient  pleuré.  Et  ce  fut  une 
jourjiée  lugubre,  une  journée  lourde  de  tristesse, 
comme  si  c  était  un  jour  de  deuil  national. 

Ce  ne  sera  donc  pas  par  égoïsme  que  le  Brésil  parta- 
gera avec  la  France  l'allégresse  de  la  victoire.  Ce  sera 
à  cause  de  la  plus  profonde  solidarité  qui  jamais  ait 
uni  deux  peuples. 

J.  DE  MeDEIROS  E  .\i3UQUERQUE, 
de  l'Académie  Brésilienne. 
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Grecs  et  Roumains,  une  grande  nation,  sur  les  bords- 
lumineux  de  l'Atlantique  du  Sud,  formée  pai'  la  cul- 
ture gréco-latine,  s'émeut  profondément  de  vos  an- 
goisses à  cette  heure  suprême  où  la  fatalité  est  venue 
porter  sur  vos  frontières  le  décisif  combat  pour  notre 
civilisation.  Par  les  espaces,  les  âmes  des  peuples  de 
même  formation  s'unissent  et  réalisent  cette  unité 
morale  qui  nous  fera  invincibles  et  immoi'tels.  Et  c'est 
ainsi  qu'inspirée  par  cette  union  spirituelle,  la  «  Ligue 
brésilienne  pour  les  Alliés  »  s'adresse  à  ses  frères  hel- 
lènes et  roumains. 

Cette  guerre  de  l'Allemagne  porte  dans  ses  entrailles 
mille  convoitises,  les  unes  lointaines  et  obscures,  les 
autres  positives  et  évidentes.  Elle  est  essentiellement  le 
renouvellement  de  l'attaque  des  barbares  contre  la  civi- 
lisation gréco-latine.  C'est  l'éternel  retour  de  l'Histoire. 
La  civilisation  hellénique  de  la  Méditerranée  sacrée  a 
toujours  été  un  miracle  et  une  séduisante  aspiration 
pour  les  peuples  grossiers.  Toute  la  barbarie  asiatique 
et  européenne  a  voulu  en  vain  y  atteindre,  mais  dans 
l'impuissance  à  y  réussir,  il  est  survenu  au  sang  des 
barbares  une  rage  de  détruire  le  sublime  modèle  inac- 
cessible. Encore  une  fois  l'Histoire  se  répète.  Pendant 
de  longues  années  l'Allemagne  s'activa  à  copier  les 
œuvres  inimitables  de  notre  cultut-e.  Elle  a  fait  pédant 
et  lourd  ce  qui  est  lumineux,  subtil  et  fluide.  Elle  a 
falsifié  et  déformé  par  une  érudition  inopportune  tout  ce 
qui  vient  de  l'intelligence,  de  la  spontanéité  et  de  cette 
secrète  intimité  avec  l'univers,  qui  est  le  trait  caracté- 
ristique de  la  divine  âme  hellène.  Son  audace  n'a  pas 
eu  de  bornes,  elle  a  voulu  stupéfier  le  monde  par  le 
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prodige  d'une  assimilation  illimitée,  mais,  ô  ironie  de 
l'esprit,  quand  l'Allemagne,  à  force  de  labeur  et  d'éru- 
dition, a  essayé  de  reproduire  les  traits  merveilleux  de 
Pallas  Athéné,  elle  a  créé  le  visage  grotesque  d'une 
Germania  à  lunettes!...  Et  le  monde  a  souri!  L'Alle- 
magne a  subi  la  faillite  de  toute  sa  science,  de  son  art 
et  de  tout  son  effort,  et  alors,  dans  une  fureur  démo- 
niaque, elle  a  voulu  faire  disparaître  de  la  face  de  la 
terre  la  grâce  de  notre  culture  et  la  remplacer  par  la 
grossièreté  germanique. 

C'est  ainsi  que  l'hellénisme  et  le  ronianisme  sont  en 
cause.  La  France,  l'Angleterre  et  l'Italie  en  défendant 
leur  nationalité  luttent  pour  la  civilisation  libérale  et 
juridique  dont  elles  sont  les  plus  grands  héritiers  dans 
l'Occident.  Le  Slave  est  venu  se  joindre  aux  Gréco-La- 
tins contre  les  Germains,  inspiré  de  cette  sympathie 
spirituelle  entre  les  peuples  de  génies  également  subtils 
et  dont  l'intelligence  souple  est  capable  de  refléter  toute 
la  douce  et  féconde  lumière  de  la  Méditerranée. 

C'est  une  grande  et  magnifique  collaboration  des 
efforts  suprêmes  pour  la  défense  de  ce  qui  est  l'essence 
de  notre  vie,  ô  Grecs  et  Roumains!  Et  cependant... 
vous  n'avez  pas  couru  a  l'appel  des  armes  !..  Vous  hé- 
sitez et,  avec  une  réserve  invraisemblable,  vous  regardez 
l'écrasement  de  l'héroïque  Serbie,  rempart  de  votre 
liberté,  de  votre  existence.  Qui  vous  arrête,  frères  spi- 
rituels? La  crainte?  Si  elle  vous  domine,  elle  vous 
tuera.  Vos  ancêtres  à  Salamine  et  aux  Thermopyles 
n'ont  pas  connu  cette  crainte  et  ils  ont  sauvé  notre  civi- 
lisation. La  Serbie,  vaillante  et  indomptable,  n'a  pas 
eu  peur.  La  Belgique  a  été  sublime.  Elles  seront  réin- 
tégrées dans  leurs  foyers  par  notre  prochain  triomphe 
et  glorieuses  dans  la  postérité  !  Le  petit  Monténégro 
n'a  pas  hésité  k  jtrécipitcr  les  dernières  guerres  libéra- 
trices des  Balkans,  et  c'est  par  la  bravoure  de  ce  mou- 
cheron tenace,  attaquant  le  fauve  germanique-ottoman, 
que  vous  avez  eu,  à  la  fin,  ô  Grecs  et  Roumains,  les 
gains  du  partage  !... 

Le  monde  entier  vous  contemple  attristé  et  s'étonne 
de  votre  folle  impassibilité.  11  n'est  pas  possible  que 


AUX    NEUTRES    d'oRIENT  33 

VOUS  gardiez  cette  froideur  jusqu'au  dernier  instant.  Il  est 
encore  temps  de  venir  vous  ranger  aux  côtés  de  vos 
défenseurs.  A  quel  intérêt  suprême,  k  quel  calcul 
obéissez-vous  ?  Fatale  tromperie  de  l'ambition  et  de  la 
ruse  !  Par  votre  neutralité  criminelle  vous  serez  per- 
dus. Quel  que  soit  le  vainqueur,  vous  n'aurez  mérité 
par  une  attitude  ambiguë  que  son  mépris.  Nous  savons 
que  l'âme  de  vos  peuples  reste  fidèle  aux  traditions  de 
leurs  origines  et  frémit  d'impatience  dans  une  longue 
veillée  des  armes...  Mais  dans  les  Balkans  s'est  formée 
une  ligue  des  barbares  dirigée  par  une  coalition  des 
souverains  étrangers.  Ce  sont  vos  rois  qui  découragent 
vos  âmes.  Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  ces  souve- 
rains du  Nord  brumeux  et  vous.  Grecs  et  Roumains, 
prompts  et  ardents  ?  En  obéissant  à  la  voix  du  sang 
allemand,  ils  vous  trahissent  au  profit  de  leurs  intérêts 
de  famille.  Faites  votre  devoir  urgent  avec  vos  souve- 
rains ou  sans  eux.  ^'ous  êtes  des  peuples  libres,  souve- 
nez-vous de  vos  grandes  destinées,  soyez  fidèles  à  vous- 
mêmes. 

Pour  combattre  l'Allemand,  le  Turc,  le  Bulgare,  les 
ennemis  de  votre  race,  il  faut  la  force;  le  temps  des  dis- 
cussions et  des  accommodements  est  passé.  Le  barbare 
ne  recule  que  devant  le  canon.  C'est  vous  qui,  en  pre- 
mière ligne,  devez  empêcher  ses  succès,  même  momen- 
tanés. Vous  êtes  placés  par  le  destin  pour  libérer  enfin 
et  k  jamais  Constantinople  de  l'Asiatique  et  pour  bar- 
rer la  route  de  l'Orient  à  l'Allemand.  Et  si  vous  ne  le 
faites  pas,  craignez  votre  refus!...  L'ombra  de  colui 
che  afatto  il  grand  rifiuto... 

Vous  devez  nous  écouter.  Vous  tenez  dans  vos  mains, 

Eour  une  grande  part,  notre  propre  existence  nationale, 
a  victoire  des  Allemands  serait  un  cataclysme  univer- 
sel. Après  l'Europe,  ce  serait  le  tour  de  l'Amérique 
d'entrer  en  guerre  contre  l'Allemagne.  Le  Germain 
aurait  la  tentation  d'occuper  des  morceaux  du  Brésil. 
Mais  nous,  peuple  pacifique,  sans  défense  militaire, 
nous  ne  nous  livrerons  jamais  k  la  convoitise  germa- 
-  nique.  Notre  pays  pourra  être  dévasté,  écrasé,  mais 
nous   lïe  serons  jamais  le  vassal  de  l'Allemagne.  La 
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Belgique  et  la  Serbie  trouveraient  en  nous  des  émules 
dans  leur  martyre.  Heureusement,  des  hommes  de  notre 
culture  latine  dirigent  notre  nation  et  nous  ne  connais- 
sous  pas  l'oppression  des  Hohenzollern. 

Si  vous  mainteniez  votre  absurde  neutralité,  ce  serait 
une  trahison  pour  l'éternité.  Pour  le  monde  entier  est 
accomplie  la  période  de  l'indécision,  de  l'indifférence, 
de  la  spéculation  mercantile  où  quelques  peuples  sacri- 
fiaient l'honneur  et  la  vie.  L'heure  de  la  neutralité  est 
passée.  Dans  une  telle  guerre,  aucun  peuple  ne  peut 
rester  impassible.  Ce  serait  l'abdication  du  sentiment 
et  de  la  pensée.  Chaque  pays  doit  prendre  position 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  ou  pour  la  civilisation  gréco-la- 
tine ou  pour  la  barbarie  germano-turque.  L'Amérique 
même  sera  forcée  de  se  décider.  Il  y  va  de  sa  tranquil- 
lité, de  l'existence  nationale  de  beaucoup  de  pays  amé- 
ricains dont  le  sort  est  en  jeu  sur  les  champs  ae  bataille 
de  l'Europe. 

Qu'importent  les  scrupules  juridiques  dans  cet  instant 
tragique  !  La  neutralité  est  un  artifice  créé  pour  la  com- 
modité et  l'égoïsme  des  peuples.  Mais  ce  mince  voile 
va  se  déchirer  de  toutes  parts.  Les  nations  qui  se  bat- 
tent héroïquement  et  donnent  leur  âme  et  leur  sang 
dans  mille  combats  ont  en  horreur  les  neutres,  ces 
renards  d'aujourd'hui,  ces  chacals  de  demain.  Nous 
aussi,  Brésiliens,  nous  avons  un  suprême  devoir  à  rem- 
plir envers  les  peuples  qui  luttent  pour  notre  destin. 
Qui  nous  empêcne  de  céder  aux  Alliés  les  milliers  de 
fusils,  les  munitions  qui  nous  sont  inutiles?  Oui  nous 
empêche  de  leur  fournir  à  eux  seuls  des  vivres  et  de 
les  refuser  aux  ennemis  de  notre  civilisation?  Serait-ce 
encore  la  peur  de  l'Allemagne?  Mais  nous  ne  la  crai- 

3 nous  pas.  Une  fois  déjà  l'Allemagne  a  vu   le  Brésil 
ésarmé,  mais  résolu,  la  braver  et  elle  s'inclina.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  agir  avec  l'Allemand... 

Qu'est-ce  qui  nous  retient  pour  donner  toute  notre 
assistance  positive  aux  Alliés?  Les  intérêts!...  Alors, 
par  considération  pour  quehiues  trafiquants  boches  de 
nos  grandes  villes  et  par  égard  pour  les  colonies  alle- 
mandes éparses  sur  notre  territoire,  nous  menlh-ions  k 
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notre  passé,  nous  renierions  notre  idéal,  nous  répudie- 
rions nos  devoirs  sacrés  envers  cette  noble  civilisation 
qui  nous  fut  donnée  dans  le  sang  de  nos  ancêtres  euro- 
péens ? 

Voyez  à  quoi  mène  la  politique  de  l'intérêt  ! 

Si  le  devoir  des  Latins  de  l'Amérique  lointaine  est 
celui-là,  combien  plus  impératif  est  le  vôtre.  Grecs  et 
Roumains,  dans  cette  guerre  sur  vos  frontières,  guerre 
sainte  pour  ceux  qui  combattent  pour  l'ànie  immor- 
telle de  la  spiritualité  hellène.  0  Grecs  et  Roumains, 
chaque  minute  d'hésitation  met  en  danger  votre  exis- 
tence et  votre  éternité  !  Armez-vous  de  la  colère  an- 
tique !  Brisez  au  plus  vite  la  ligue  des  souverains 
germaniques.  Balayez  les  barbares  qui  veulent  vous 
étoulïer  dans  vos  riantes  patries  !  Prenez  les  armes  pour 
la  victoire  de  la  beauté  et  de  la  paix  auxquelles  le 
monde  aspire  par  notre  culture  ! 

Pour  le  Comité  exécutif  : 
Graça  Aranha, 

Brésilien. 
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Aucun  peuple  étranger  à  la  guerre  européenne  ne 
fut  aussi  profondément  ému  que  les  peuples  latino- 
américains,  lorsque  les  canons  allemands  commen- 
cèrent à  tonner  dans  les  paisibles  forêts  des  Vosges,  à 
l'aube  splendide  de  l'été  de  191 4- 

C'est  que,  pour  nous,  les  Latins  d'Amérique,  dans 
cette  partie  suprême,  on  allait  jouer  non  soulement  la 
destinée  de  l'Europe,  mais  l'avenir  de  la  race  laline 
qui  est  notre  avenir,  le  sort  de  la  démocratie  qui  est 
l'jime  de  notre  existence  politique,  et  la  suprématie  de 
la  culture  gréco-romaine,  mère  de  la  culture  française  et 
de  la  culture  ibérique,  les  nourrices  intellectuelles  de 
l'Amérique  hispano-portugaise. 

Quelques  jours  après  les  combats  d'Alsace,  les  canons 
allemands  faisant  un  détour  inattendu,  passèrent  sur  le 
cœur  meurtri  d'un  petit  peuple  pour  envahir  la  France. 
Et  les  petits  peuples  de  notre  Amérique  tournèrent 
encore  une  fois  leurs  regards  douloureux  vers  l'Europe 
ensanglantée,  et  poussèrent  devant  la  Belgique  martyre 
un  cri  de  solidaire  indignation. 

Ainsi,  parce  que  le  sang  latin  coule  dans  nos  veines, 
parce  que  le  génie  latin  a  nourri  nos  esprits,  parce  que 
nous  avons  tous  juré  l'égalité  sociale,  parce  que,  comme 
peuples  faibles,  nous  sommes  moralement  solidaires 
des  nations  faibles,  notre  âme  a  accompagné,  depuis  la 
première  miiuile  de  cette  heure  angoissante,  le  glorieux 
peuple  de  France,  notre  grand  frère,  dépositaire  de 
notre  belle  culture  et  champion  héroïque  de  la  Liberté 
dans  la  Justice. 

Et  ni   les  basses  intrigues,  ni  l'or,  ni  les  mensonges 


A  NOS  GRANDS  FRÈUES  LES  FRANÇAIS        87 

d'une  cynique  propagande,  n'ont  pu  briser,  depuis 
seize  mois,  l'alliance  morale  (qu'aucun  protocole  n'a 
déshonoré)  entre  la  République  Française  et  ses  jeunes 
sœurs  de  l'Amérique  latine. 

Cependant,  hors  de  ce  concert  d'imposante  et  frater- 
nelle sympathie  pour  la  France,  des  voix  discordantes 
se  sont  élevées  en  Espagne  et  dans  l'Amérique  latine, 
des  voix  qui  chantent  un  hymne  d'admiration  à  l'Alle- 
magne des  Hohenzollern,  merveilleux  empire,  détenteur 
de  la  plus  grande  force  humaine  qu'aient  vue  les  siècles. 

Pourquoi  ? 

De  ces  amis  de  l'Allemagne,  il  y  en  a  qui  sont  sin- 
cères. Aveuglés  les  uns  par  la  haine  du  libéralisme,  ils 
font  à  la  France  le  juste  honneur  de  voir  en  elle  une 
esclave  de  la  liberté,  et  ils  veulent  qu'elle  périsse; 
induits  en  erreur  historique  par  la  propagande  alle- 
mande ;  d'autres  croient  —  ô  miracle  de  l'ignorance  — 
à  une  coalition  militaire  contre  l'existence  de  la  nation 
germanique.  Mais  les  plus  nombreux  d'entre  eux,  les 
moins  dignes  de  pardon,  ce  sont  ceux  qui,  par  dépit, 
ont  trahi  leur  passé,  l'histoire  de  leur  pays  et  leur 
propre  conscience  ;  ce  sont  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
oublier  le  dédain  —  censurable,  mais  non  impardon- 
nable —  de  la  France  intellectuelle  pour  les  intellec- 
tuels du  monde  ibérique. 

La  seule  raison  qui  pourrait  justifier  l'attitude  des 
germanophiles  latino-américains  (qui  ne  sont  heureu- 
sement pas  nombreux)  serait  la  preuve  irrécusable  que 
l'Allemagne  a  été  victime  d'une  agression.  Or,  ils  sont 
impuissants  à  prouver,  non  seulement  que  l'Empire 
allemand  a  été  assailli,  mais  qu'il  a  été  provoqué  eu 
duel.  Et  pendant  que,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi,  ils 
fouillent  mutilement  dans  les  archives  diplomatiques  et 
qu'ils  donnent  les  plus  étranges  interprétations  aux 
événements  politiques  qui  précédèrent  la  guerre  euro- 
péenne, nous,  les  amis  de  la  France,  n'avons  que  ce 
mot  à  dire  :  l'Allemagne  de  Guillaume,  l'élu  de  Dieu, 
n'a  jamais  laissé  passer  une  occasion,  durant  ces  cinq 
derniers  luf^tres,  sans  nous  dire  que  son  rôle  provi- 
dentiel dans  l'histoire  de  la  famiÛe  humaine  est  d'en 
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prendre  la  direction  suprême,  pour  sauver  le  monde, 
qui  a  besoin  d'être  régénéré  par  un  peuple  supérieur. 
De  cette  idée,  les  savants,  les  économistes  et  même  les 
poètes  de  l'Allemagne  contemporaine  ont  fait  l'Evangile 
germain,  et  la  cour  militaire  des  Hohenzollern,  une 
vérité  d'acier.  Ils  nous  l'ont  fait  voir,  cette  idée  obsé- 
dante, dans  leurs  livres,  dans  leurs  discours,  dans 
leurs  confidences  ;  ils  nous  l'ont  fait  voir  même  à  la 
lueur  efjf'rayante  des  villes  incendiées.  Et  aujourd'hui, 
ils  veulent  nous  crever  les  yeux  pour  que  nous  ne  la 
voyions  plus! 

Ah  !  non,  nous  n'avons  besoin  ni  de  maquiller  les 
«  chiffons  »  des  chancelleries,  ni  d'interroger  les  sphinx 
de  la  diplomatie,  ni  de  calomnier  les  morts,  ni  d'accuser 
les  vivants,  pour  porter  notre  conscience  garante  de 
cette  irrécusable  affirmation  historique  :  la  cruelle, 
l'épouvantable,  la  hideuse  orgie  de  sang  qui  décime  les 
peuples  du  vieux  continent,  est  le  chef-d  œuvre  de  l'Alle- 
magne providentielle.  Guillaume  II,  prophète  du  Dieu  des 
Germains,  nous  l'a  dit.  Il  n'a  pas  cessé  de  nous  le  dire 
depuis  le  jour  mémorable  (novembre  i8g8)  où,  s'adres- 
sant  à  la  chrétienté,  sous  la  porte  séculaire  de  Jaffa,  et 
à  l'Islam,  sur  la  tombe  vénérée  de  Saladin,  il  parla  de 
sauver  les  âmes  et  de  les  unir  dans  un  bien  suprême; 
il  nous  le  répétera  solennellement  dans  quelques  jours 
à  Stamboul  (ses  lèvres  divines  trahissent  toujours  les 
secrets  de  son  chancelier),  pour  affirmer  encore  une 
fois  sa  mission  surhumaine,  lorsque  les  talons  de  ses 
macabres  hussards  lèveront  la  poussière  des  siècles 
dans  la  ville  classique  des  conquérants. 

Et  les  historiens,  et  les  sociologues,  et  les  publicistes 
de  toutes  les  croyances  et  de  tous  les  partis  qui,  en 
Allemagne,  ont  parlé  de  rAllemagnc  moderne  et  de 
.son  avenir,  n'ont-ils  pas  proclamé  emphatiquement  la 
puissance  invincible  de  la  Germanie  mondiale  et  de  sa 
culture  universelle? 

Mais  nous  faut-il  aller  chercher  nos  armes  de  combat 
dans  les  bibliothèques  pour  démontrer  que  la  guerre 
européenne  est  la  guerre  de  l'Olympe  de  Bénin,  à 
ceux    qui,  par  gratitude   ou    par   conviction,    défen- 


A  NOS  GRANDS  FRERES  LES  FRANÇAIS        89 

dent  les  auteurs  de  la  plus  monstrueuse  iniquité  hu- 
maine ? 

La  guerre  du  militarisme  prussien,  oui.  Il  n'y  a  que 
certains  neutres,  M.  de  Bethmann-Hollweg  et  Guil- 
laume II  (lorsqu'il  se  trompe  dans  ses  discours  ou  qu'il 
veut  tromper  son  vieux  Dieu)  qui  osent  encore  la  dé- 
mentir. La  guerre  des  monarques  francophobes,  nous  la 
connaissons  tous,  nous  l'avons  tous  vue  ;  on  la  faisait 
depuis  vingt  ans  en  France,  où  les  divisions  allemandes 
étaient  mobilisées  dans  l'espionnage,  où  les  ingénieurs 
teutons  montaient  les  plates-formes  des  obusiers  dans 
les  villes  fortifiées,  où  les  soldats  du  génie  prussien, 
modestement  habillés  en  paysans,  creusaient  des  tran- 
chées en  Champagne  ;  nous  l'avons  vue  dans  les  colonies 
françaises  de  l'Afrique  du  Nord,  où  les  sujets  allemands 
travaillaient  pieusement  la  conscience  des  indigènes 
pour  les  pousser  k  une  guerre  religieuse  contre  la 
France;  nous  l'avons  vue  à  Gonstantinople,  où  l'Etat- 
major  de  Berlin  avait  attelé  le  Grand  Turc  à  un  canon 
braqué  sur  la  Russie  ;  nous  l'avons  vue  aux  bords  dorés 
du  Nil  et  du  Gange,  menée  par  des  agents  tudesques 
qui  fomentaient  secrètement  la  révolte  de  l'Islam  contre 
une  alliée  de  la  France;  nous  l'avons  vue  jusqu'aux 
côtes  lointaines  de  l'Amérique  Equatoriale,  où  la 
prévoyance  des  stratèges  allemands  avait  ti"ouvé  des 
bases  navales,  des  points  de  repère  et  des  postes 
télégraphiques. 

Cette  guerre,  que  les  maîtres  de  la  nation  allemande 
commencèrent  par  des  manœuvres  ténébreuses  avant 
de  la  déclarer,  n'était  plus  un  mystère  de  la  politique 
des  Hohenzollern  ;  seuls  les  Français  l'ignoraient, 
aveuglés  par  l'amour  de  la  paix  et  confiants  dans  la 
certitude  qu'elle  ne  donnerait  économiquement  aucun 
avantage  au  peuple  allemand,  devenu  essentiellement 
utilitarisle  depuis  un  demi-siècle. 

L'Etat-major  allemand,  qui  méprise  les  vieilles 
méthodes  de  la  guerre  chevaleresque  et  loyale  de  jadis, 
combattait  contre  la  France  depuis  vingt  ans,  embusqué 
dans  cet  ironique  mensonge  qu'on  appelle  l'amitié 
diplomatique.  Les  savants  allemands,  fidèles  alliés  du 
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militarisme  prussien,  combattaient,  eux  aussi,  depuis 
longtemps,  dans  leurs  sinistres  laboratoires,  contre  ce 
bon  peuple  de  France,  berceau  de  la  science  moderne, 
qu'ils  trompaient  avec  de  fausses  paroles  de  frater- 
nité. 

Pour  l'Allemagne,  la  partie  était  depuis  longtemps 
commencée,  lorsque  les  mortiers  de  Krupp  crachèrent 
leurs  premiers  obus  sur  les  villages  de  la  Meuse. 

Cela  est  aussi  vrai  que  le  soleil  qui  éclaire,  dans  les 
plaines  rubicondes  des  Flandres  et  dans  les  blondes 
vallées  de  la  Morava,  la  plus  sanglante  tragédie  qui  ait 
déshonoré  l'humanité. 

Puis,  est-ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  nous,  les  na- 
tions faibles  de  l'Amérique  latine,  la  caste  militaire 
prussienne,  qui  a  brûlé  toutes  les  prodigieuses  énergies 
du  peuple  allemand  pour  tremper  le  glaive  redoutable 
d'un  autocrate  ambitieux  ?  Est-ce  que  cet  homme 
étrange,  qui  s'est  lancé  à  la  conquête  du  monde  sur  les 
épaules  de  son  Dieu  germain,  n'a  pas  laissé  l'empreinte 
brutale  de  son  poing  d'acier  sur  nos  jeunes  républiques, 
chaque  fois  qu'il  a  étendu  son  bras  nu  delà  des  mers 
atlantiques? 

Je  me  souviens  qu'au  commencement  de  l'année  1902, 
lorsque  les  puissances  européennes  firent  présenter 
leurs  créances  au  Gouvernement  du  Venezuela  parleurs 
amiraux,  la  seule  escadre  qui  voulut  faire  ostentation 
inutile  de  sa  force  dans  les  eaux  vénézuéliennes,  fut 
l'escadre  allemande.  Les  politiques  germanophiles  de 
l'Amérique  latine  ont  la  mémoire  fragile,  ou  peut-être 
ont-ils  pieusement  étouffé  ce  mauvais  souvenir  pour 
rendre  hommage  de  dévouement  à  un  père  Jésuite 
allemand  devenu  Pape  noir  ;  mais  les  peuples  latino- 
américains  n'ont  pas  oublié  les  coups  de  canon  que 
la  Panthère,  qui  fut  longtemps  le  norte-parole  de 
Guillaume  II,  tira  sur  les  côtes  sans  défense  de  la  terre 
de  Bolivar. 

En  vain,  les  panégyristes  du  Hohcnzollern  cher- 
cheront h  soustraire  de  l'histoire  ce  geste  d'arrogante 
brutalité.' Ils  y  trouveront  toujours  ce  mot  ineffaçable  : 
r Allemagne  est  la  seule  puissance  qui,  dans  l'espace 
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d'un  demi-siècle,  a  frappé  une  république  latino-amé- 
ricaine. 

Bien  avant,  la  Colombie  avait  été  soumise  à  une 
humiliante  cérémonie,  théâtralement  organisée  par  le 
Kaiser  pour  flatter  la  vanité  despotique  du  Gouverne- 
ment allemand.  Et  chaque  fois  qu'un  fonctionnaire 
ou  un  révolutionnaire  a  commis  la  moindre  faute  do 
respect  pour  un  sujet  de  Guillaume  H,  dans  un  de  nos 
pays,  le  surhomme  de  Berlin  s'est  montré  impitoyable- 
ment jaloux  de  la  suprématie  divine  de  son  peuple. 
Car  ce  peuple  choisi  par  Dieu,  comme  jadis  la  tribu 
d'Abraham,  pour  conduire  l'humanité  au  bonheur 
immortel,  jouit  d'un  droit  suprême  sur  les  devoirs  des 
autres,  et  n'a  d'autre  devoir  humain  que  celui  de  faire 
respecter  son  droit.  C'est  grâce  à  ce  droit  miraculeux 
que  Guillaume  II  a  pu,  sans  manquer  à  sa  tâche 
d'infaillible  détenteur  de  la  justice  des  peuples,  bom- 
barder un  port  vénézuélien  pour  se  faire  payer  une 
dette  insignifiante,  en  1902,  et  retenir  au  Chili  4o  mil- 
lions de  marks,  en  191 5,  malgré  les  pressantes  récla- 
mations du  Gouvernement  de  Santiago,  qui  n'a  même 
pas  mérité  une  réponse  de  Son  Excellence  le  Chance- 
lier de  l'Empire  allemand. 

Voilà,  en  quelques  mots,  ce  qu'a  été  pour  les  peuples 
latino-américains  l'Allemagne  des  princes,  des  mili- 
taires et  des  savants  contemporains,  qui  sont  la  force 
impulsive  de  l'Allemagne  moderne,  et  qui  ont  fait 
l'Allemagne  de  la  force,  cette  Allemagne  d'acier, 
absorbante,  colossale,  qui  veut  nous  écraser  tous,  de 
son  poids  formidable  et  de  la  puissante  autorité  de  sa 
mission  divine.  Quant  à  l'autre  Allemagne,  l'Allemagne 
d'honnêtes  travailleurs  qui  vont  chercher  fortune  dans 
les  montagnes  généreuses  de  notre  Amérique,  mais  qui 
restent,  hélas  !  les  esclaves  de  la  religion  de  la  force, 
prêchéc  par  leurs  maîtres,  j'aurai  l'occasion  d'en  parler 
plus  tard. 

Aujourd'hui  j'ai  voulu  seulement  dire  à  nos  grands 
frères  les  Français  quels  sont  les  sentiments  et  les  idées 
que  nous  a  inspirés  ce  drame  épouvantable  qui  se  joue 
en  Europe  depuis  seize  mois,  drame  diabolique,  œuvre 
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inimitable  de  douleur  raffinée  et  de  puissant  anéan- 
tissement, qui  porte  l'empreinte  infernale  du  génie 
militaire  prussien. 

Et  s'il  nous  était  permis  de  douter  de  leur  victoire 
par  les  armes,  j'ajouterai  que  jamais  leur  défaite 
n'entraînerait  la  ruine  de  leur  influence  intellectuelle 
dans  nos  jeunes  démocraties,  où  l'esprit  impérissable 
de  la  Révolution  française  se  dresserait,  invincible,  pour 
barrer  la  route  à  la  «  Kultur  »  de  fer. 

J.  CoHUEDOK  La  Torre, 
Colombieu. 
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Quelle  ne  fut  pas  notre  douloureuse  surprise,  à  nous 
tous  Hispano-Amt^ricains,  et  notre  poignante  anxiété, 
en  apprenant  que  l'Allemagne  venait  de  déchaîner  sur 
l'Europe  la  plus  effroyable  guerre  que  l'Histoire  du 
monde  ait  eu  à  enregistrer  jusqu'à  ce  jour,  et  que  la 
France,  pays  de  toutes  nos  sympathies  et  de  nos  aspira- 
tions, devait  être  la  première  victime,  vouée  selon  eux 
a  une  destruction  presque  totale. 

Notre  premier  geste  fut  de  vouloir  voler  à  la  frontière 
pour  châtier  l'envahisseur,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
notre  propre  patrie  en  danger,  mais  l'action  immédiate 
de  notre  part  étant  impossible,  vu  la  direction  générale 
des  opérations  militaires  commencées,  ce  fut  pour  bien 
des  nôtres  l'emploi  plus  méthodique  de  nos  services  et 
de  nos  forces. 

Les  uns  firent  bonne  figure  en  Champagne,  dans 
l'Argonne,  et,  en  divers  endroits,  beaucoup  tombèrent 
au  champ  d'honneur  ;  d'autres  se  consacrèrent,  dans 
le  Service  de  Santé,  aux  soins  à  donner  aux  blessés  ; 
d'autres  encore  contribuèrent  à  l'entraînement  physique 
et  athlétique  des  forces  combatives  de  la  nation. 

De  même  la  presse  colombienne  fit  tout  son  devoir, 
dans  la  manifestation  publique  de  ses  sympathies  fran- 
çaises, et,  malgré  les  agissements  teuloniques,  elle  ne 
cacha  pas  un  instant  ses  vœux  les  plus  chers  pour  le 
triomphe  de  la  France. 

Quand  on  voit  toutes  ces  ruines,  toutes  ces  atrocités 
commises  et  avec  quels  raffinements  de  cruauté  et  de 
sadisme,  comme  seule  sait  en  imaginer  la  «  Kultur  »  alle- 
mande, ces  champs  de  batailles  couverts  de  morts,  où 
des  milliers  d'êtres  humains  perdirent  la  vie,  où  les 
meilleurs  des   meilleurs   tombèrent   les   premiers,    où 


44  VOIX  Di;  l'amérjque  latine 

tant  de  génies  connus  et  inconnus  lurent  fauchés,  perte 
irréparable  pour  l'humanité  tout  entière,  il  n'est  plus 
permis  aux  neutres  de  rester  neutres,  ol  c'est  un  crime 
contre  sa  propre  patrie  que  de  différer  plus  longtemps 
de  combattre  aux  côtés  de  ceux  qui  luttent  depuis  si 
longtemps,  si  généreusement  et  sans  compter,  pour  le 
triomphe  de  la  liberté  et  du  droit. 

Et  cette  vérité  est  encore  plus  éclatante  pour  nous 
Hispano-Américains,  h  quelque  nation  que  nous  puis- 
sions appartenir  d'abord  comme  Latins,  issus  du  plus 
noble  sang  de  l'Espagne,  qu'il  soit  castillan,  andalou, 
catalan  ou  basque,  puis  par  l'éducation  de  notre  céré- 
bralité  dans  ce  foyer  de  lumière  qu'est  l'Université  de 
Paris,  pur  reilet  de  l'âme  de  la  nation. 

Son  rayonnement  est  tellement  puissant  qu'il  pénètre 
au  plus  profond  de  ce  continent  mystérieux,  dont  la  dé- 
couverte fit  la  gloire  de  Colomb  et  l'apogée  de  l'Espagne. 

Et  cela  à  tel  point,  que  c'est  a  Bogota,  capitale  de  la 
Colombie,  située  à  l'extrémité  sud  du  pays,  sur  un  pla- 
teau des  Andes,  a  2.600  mètres  de  hauteur,  que  l'on 
retrouve  la  pensée  française  dans  toute  son  intensité  et 
son  plus  beau  développement,  ce  qui  la  fit  du  reste  si 
justement  nommer  l'Atriènes  de  l'Amérique  du  Sud.  Il 
n'est  pas  de  Colombien  qui  ne  connaisse  Victor  Hugo, 
Alfred  de  Musset,  Lamartine,  le  siècle  de  Louis  XIV, 
l'épopée  napoléonienne,  les  mille  tableaux  d'héroïsme 
et  d'actions  d'éclat  de  l'histoire  de  France,  ainsi  que 
cette  phalange  admirable  de  savants  qui,  d'Ambroise 
Paré  à  Pasteur,  consacrèrent  leur  talent  et  leur  vie  à 
de  merveilleuses  découvertes,  pour  le  plus  grand  bien 
de  leurs  semblables. 

Nul  de  nous  n'ignore  encore  moins  cette  époque  glo- 
rieuse entre  toutes  de  la  Révolution  française,  dont  le 
souflle  puissant,  traversant  l'Atlantique,  vint  secouer  le 
Nouveau  Monde  d'un  bout  à  l'autre  du  continent,  et 
animer  l'un  des  nôtres,  Simon  Bolivar,  du  plus  j)ur  et 
du  plus  ardent  patriotisme,  lui  faisant  créer  d'un  seul 
coup  une  des  plus  belles  jtagi'S  de  l'histoire  du  monde  : 
le  droit  tles  pt^uples  k  se  gouverner  eux-mêmes. 

Celte  nouvelle  conception  sociale,  immense  espoir  de 
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l'humanité  vers  des  destinées  meilleures,  fit  de  tous  ces 
divers  peuples  esclaves  des  peuples  libres,  et  la  Colom- 
bie, la  première  parmi  les  nations  hispano-américaines, 
proclamait  son  indépendance  le  20  juillet  181 1. 

En  revanche  nous  ne  devons  rien  à  l'Allemagne.  Bien 
plus,  cette  pieuvre  bicéphale,  dont  les  deux  têtes  sont 
Hambourg  et  Brème,  a  étendu  de  nombreux  tentacules 
sur  toute  l'Amérique  du  Sud,  à  tel  point  qu'elle  en  est 
aiTivée  à  la  considérer  comme  une  de  ses  colonies. 
Cette  infiltration  sourde  s'est  produite  d'abord  douce- 
ment, grâce  à  ses  commis  voyageurs,  à  ses  consuls,  à 
ses  banquiers  ;  maintenant  elle  déborde  de  tous  côtés, 
menaçant  de  tout  submerger  si  l'on  n'y  prend  garde. 
L'Allemagne  s'est  empressée  de  choisir  en  Colombie 
les  meilleurs  points  stratégiques,  tant  commerciaux 
que  militaires;  c'est  ainsi  que  sur  notre  principal  artère, 
le  fleuve  Magdalena,  on  voyage  à  bord  de  bateaux  du 
nom  de  Bismarck,  Moltke,  etc. 

Ces  divers  bateaux  faisaient  partie  de  la  flotte  fluviale 
de  la  Hambourg-Amerika  Linie,  en  connexion  avec  ses 
divers  transatlantiques  de  la  série  des  Prinz  (ex-Atlas 
Line),  aujourd'hui  croiseui-s  auxiliaires,  tels  le  Prins- 
Eitel,  etc.,  et  faisaient  le  service  entre  la  Colombie,  les 
Antilles  et  New-York,  où  ils  retrouvaient  les  gros  car- 
gos de  la  même  compagnie  pour  Hambourg.  C'est 
ainsi  qu'elle  s'était  emparée  de  presque  tout  le  trafic  de 
la  Colombie,  tant  minier  qu'agricole,  en  exportant  di- 
rectement toutes  ces  diverses  productions,  du  fin  (opd  du 
pays  jusqu'à  ses  deux  grands  ports,  Hambourg  et  Brème. 

Les  divers  postes  de  télégraphie  sans  fil  qui  existent 
en  Colombie  ont  été  installés  par  les  Allemands,  et 
celui  du  port  de  Cartagena,  sur  la  mer  des  Antilles,  est 
particulièrement  remarquable.  De  même,  sous  prétexte 
de  cultures  de  bananes,  etc.,  leur  Compagnie  hanséa- 
tique  du  Rio  Léon  commande  d'une  part  le  golfe  du 
Darien  et  par  conséquent  Colon  et  le  canal  de  Panama, 
de  l'autre  par  Turbo  la  route  d'Antioquia  qui  va  au 
centre  de  la  Colombie.  Et  mille  autres  faits,  tous  iden- 
tiques, qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici,  mais  qui 
montrent  clairement  la  mainmise  de  l'Allemagne,  d'une 
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façon  formelle  et  systématique,  sur  cet  immense  et 
admirable  pajs. 

Qu'est-ce  que  la  Colombie?  La  Colombie,  c'est  le 
pays  le  plus  riche  du  globe,  mais  le  moins  coimu,  et 
par  conséquent  le  moins  exploité.  Si  son  étude  peut 
paraître  un  peu  longue,  elle  est  par  contre  extrême- 
ment intéressante  et  utile. 

La  Colombie  est  exactement  située  au  nord  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  elle  est  la  continuation  directe  de  l'Amé- 
rique Centrale.  Elle  commande  : 

1°  L'Océan  Pacifique,  sur  une  longueur  de  près  de 
3.000  kilomètres  ; 

2°  L'Océan  Atlantique,  par  les  fleuves  Putumayo  et 
Meta,  affluents  de  l'Amazone  et  de  rOrénoquc  ; 

3°  La  merdes  Antilles.  C'est  sur  ses  2.3oo  kilomètres 
de  côtes  que  se  trouvent  ses  principaux  ports  :  Carta- 
gena,  Barranquilla,  Santa  Marta,  Rio  Hacha  et  les 
embouchures  de  trois  fleuves  très  importants,  le  Mag- 
dalena,  le  Sinu  et  l'Atrato. 

Ces  fleuves  coulent  au  fond  d'immenses  vallées, 
formées  par  de  très  hautes  chaînes  de  montagnes, 
parallèles  au  cours  de  ces  fleuves,  divisant  ainsi  la 
Colombie  en  plusieurs  bassins.  Ces  montagnes  ont  sou- 
vent 6.000  mètres,  et  comme  à  partir  de  4.5oo  mètres 
se  trouve  la  région  des  neiges  et  des  glaciers,  on  trouve 
donc  en  Colombie  tous  les  climats  du  Sénégal  à  la 
Sibérie,  cela  h.  quelques  lieues  de  distance,  c'est-à-dire 
en  quelques  heures. 

C  est  ce  qui  en  fait,  du  reste,  sa  fertilité  prodigieuse 
et  son  extraordinaire  richesse,  car  tous  les  produits  du 
sols,  ceux  des  pays  tempérés  comme  ceux  de  la  zone 
torride,  y  viennent  également  et  leur  culture  donne  des 
résultats  absolument  fabuleux,  surtout  dans  les  vallées, 
où  les  terrains  sont  irrigués  de  tous  côtés,  sous  une 
température  moyenne  de  27°  h  3o°  C.  Son  sous-sol 
n'est  pas  moins  merveilleux,  et  pour  cause,  c'est  le 
premier  pays  de  l'Amérique  pour  sa  production  d'or  : 
il  est  sorti  de  la  Colombie,  depuis  la  coiu]uéte,  pour 

Plus  de  3  milliards  d'or  (chiffre  officiel),  et  cela  malgré 
emploi  de  procédés  d'extraction  très  primitifs. 
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11  renferme  en  outre  de  l'argent,  d'énormes  quantités 
de  cuivre,  du  platine,  du  mercure,  du  fer,  des  mines 
de  sel,  du  charbon  et  des  sources  de  pétrole.  On  trouve 
comme  pierres  précieuses  beaucoup  d'émeraudes  répu- 
tées les  plus  belles  du  monde  et  que  produit  actuelle- 
ment la  mine  du  Muso  ;  il  y  existe  aussi  du  diamant. 

Si  nous  disons  que  le  bétail  s'élève  et  se  reproduit  en 
liberté,  dans  les  immenses  prairies  naturelles  que  l'on 
rencontre  partout  en  Colombie,  que  la  superficie  de  ce 
pays  égale  quatre  fois  celle  de  la  France,  qu'il  vient 
comme  superficie  après  le  Brésil  et  l'Argentine,  et 
comme  population  immédiatement  après  le  Brésil 
(6.000.000  d'habitants),  qu'il  commande  par  sa  situation 
géographique  la  route  de  l'Asie  et  se  trouve  à  quatre 
jours  de  New-York  et  à  quatorze  jours  de  l'Europe, 
nous  aurons,  grâce  à  toutes  ces  données,  une  petite  idée 
de  ce  que  peut  être  la  Colombie.  C'est  aussi  le  pays 
rêvé  pour  l'expansion  française,  car  là-bas,  en  Co- 
lombie, tout  invite  le  voyageur  à  séjourner  et  s'y  établir  ; 
c'est  la  haute  culture  intellectuelle  française  des  habi- 
tants, leur  amabilité  proverbiale,  leurs  goûts  artistiques 
qui  les  poussent  vers  les  lettres  et  les  arts,  la  plus  belle 
et  la  plus  éclatante  manifestation  du  génie  latin  ;  c'est 
aussi  les  richesses  incommensurables  de  ce  merveilleux 
pays  que  nous  venons  de  décrire.  Il  faut,  à  tout  prix, 
que  la  France  tranche  d'im  seul  coup  les  tentacules  de 
la  pieuvre  germanique,  et  qu'elle  reprenne  de  ce  fait, 
en  l'amplifiant,  la  place  qu'elle  occupait  auparavant  en 
Colombie,  et  que  ces  quarante  dernières  années  lui 
ont  fait  perdre,  ses  yeux  étant  constamment  tournés 
vers  sa  frontière  de  l'Est. 

Maintenant  que  ce  cauchemar  a  disparu,  il  lui  faut 
hâtivement  réparer  le  passé  et  se  tourner  à  nouveau 
vers  ce  pays  promoteur  et  champion  de  l'indépendance 
hispano-américaine,  qui  n'a  jamais  cessé  un  instant 
d'espérer  le  triomphe  des  armées  françaises  et  la 
revanche  du  droit  sur  la  force. 

12  décembre  1910. 

D""  Henriquez  de  Zubiria, 

Ancien  Secrétaire  de  la  Légation  de  Colombie 
et  Délégué  de   la   Colombie   à  l'Institut   Pasteur. 
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NOTRE   MERE,    LA   FRANCE 


Tous  les  peuples  issus  du  vieux  et  robuste  tronc 
latin  sont  frères  :  frères  par  le  sang,  par  la  pensée,  par 
les  aspirations  ;  frères  également  dans  la  gloire  et  dans 
la  lutte  pour  le  progrès  de  l'humanité. 

C'est  à  cette  noble  race  latine  qui,  avec  la  Grèce,  a 
édifié  l'ancienne  civilisation  européenne,  qu'on  doit  la 
renaissance  des  arts  et  des  lettres  annihilés  par  la 
fureur  des  barbares;  c'est  à  elle  qu'on  doit  la  découverte 
de  l'Amérique  et  la  proclamation  des  droits  de  l'homme. 
Le  génie  latin  a  été,  en  même  temps  que  l'ouvrier  le 
plus  robuste,  l'artiste  le  plus  exquis  de  la  civilisation 


chrétienne,   et   la  bravoure    latine    son    plus   puissant 

épiques   des    Ch 
launiques,   de    Poitiers  et  ae  Lépante,   il  opposa  une 


défenseur.  Aux  journées   épiques   des    Champs  Cata- 


barrière  formidable  aux  hordes  do  la  barbarie  de  nou- 
veau déchaînées,  et  avec  un  même  héroïsme  il  sauva  la 
liberté  à  Valmy  et  à  Jemmapes,  cette  liberté  dont  la 
France  aujourd'hui  est  le  paladin  le  plus  brave  dans 
une  lutte  titanique  où  se  joue  le  sort  du  monde. 

Tous  les  peuples  latins  ont  droit  à  notre  plus  profonde 
gratitude  et  à  notre  amour  filial  ;  mais  honorons  surtout 
ceux  qui  nous  apprirent  k  penser  comme  des  hommes 
libres,  ceux  qui  luttent  pour  la  civilisation  et  pour 
l'idéal  latin,  ceux  qui,  en  ces  moments  tragiques, 
meurent  courageusement  pour  sauver  le  patrimoine, 
l'avenir  et  l'existence  même  de  toute  la  race. 

San  José,  Costa-Rica,  octobre  191 5. 

Ricardo  Fernandf.z  Guardia. 
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LA  CAUSE  DES  ALLIES  EST  CELLE  DE 
L'HUMANITÉ  ET  DE  LA  CIVILISATION 
TOUT  ENTIÈRE. 


Lorsque  les  belligérants  se  disputent  des  territoires 
ou  qu'ils  luttent  pour  obtenir  des  avantages  matériels, 
les  Etats  qui  demeurent  en  dehoi"s  du  conflit  opposent 
une  neutralité  de  principe. 

C'est  la  forme  habituelle,  parce  que  les  guerres 
résolvent  d'ordinaire  des  questions  d'intérêts  entre  deux 
ou  plusieurs  nations. 

Il  n'en  va  pas  de  même  aujourd'hui.  Les  citoyens  des 
pays  non  belligérants  peuvent  conserver  la  neutralité 
de  leui's  actes,  ils  n'ont  pas  le  droit  d'être  neutres 
dans  le  domaine  des  idées  et  des  sentiments.  L'Alle- 
magne qui,  pendant  tant  d'années,  a  submergé  le 
monde  de  sa  «  Kultur  »  et  de  sa  science  en  protestant  à 
chaque  occasion  de  son  amour  de  la  paix,  a,  par  ses 
déclarations  de  guerre  successives,  soulevé  des  pro- 
blèmes dont  aucun  peuple  ne  saurait  se  désintéresser. 

Les  gouvernements  des  divers  pays  peuvent,  à  la 
rigueur,  rester  neutres  dans  le  cas  oîi  il  leur  est  pos- 
sible de  se  prévaloir  —  et  c'est  leur  seule  excuse  — 
de  l'impuissance  matérielle  où  ils  se  trouvent  de  con- 
courir efficacement  au  triomphe  de  la  juste  cause  que 
soutient  actuellement  un  groupe  de  belligérants  ;  mais 
cette  auerre-ci  intéresse  directement  tous  les  pays  qui 
se  réclament  de  la  civilisation.  Il  ne  peut  y  avoir  pour 
personne  de  neutralité  de  sentiments.  Prétendre  le 
contraire  serait  élever  h  la  hauteur  d'un  dogme  mons- 
trueux un  égoïsme  à  vue  courte. 

95.  l'amérique  latine  4 


5o  VOIX  DE  l'a.mérique  latine 

Les  deux  groupes  de  belligérants  ont  nettement 
défini  leurs  doctrines  et  affirmé  leurs  consciences. 
Vainqueurs  ou  vaincus,  ils  les  ont  fixées  éternellement 
pour  le  cours  des  siècles  à  venir. 

Pourquoi  l'Allemagne  —  et  par  ce  pays  il  faut 
entendre  aussi  la  décadente  Autriche,  la  caduque  Tur- 
quie et  la  Bulgarie  vassale  —  verse-t-elle  sans  pitié  le 
meilleur  de  son  sang  ?  Pourquoi  ruine-t-elle  ses  Etats, 
détruit-elle  ses  flottes,  anniliile-t-elle  son  commerce? 
Est-ce  pour  réaliser  un  noble  idéal?  Non.  Elle  veut  la 
victoire  pour  asservir  des  peuples  libres  et  pour  imposer 
au  monde,  grâce  a  sa  force  militaire,  un  tant  pour  cent 
de  participation  sur  tous  les  revenus  et  sur  toute  la  pro- 
duction. 

La  France  et  l'Angleterre,  et  avec  elles  tous  les  alliés, 
opposent  à  cette  conception  brutale  et  réaliste  la  vieille 
et  toujours  juste  théorie  des  nationalités.  Elles  consi- 
dèrent comme  un  droit  des  sociétés  civilisées  que  la 
liberté  et  l'indépendance  soient  accordées  aux  petits 
peuples  aussi  bien  qu'aux  grands.  Cette  doctrine  idéa- 
liste doit,  dans  l'exercice  du  pouvoir,  limiter  l'usage  de 
la  force  et  en  prévenir  l'abus.  Elle  donne  au  plus  faible 
la  certitude  légale  et  la  confiance  qui  l'aident  à  vivre  et 
k  progresser. 

Nous  autres,  peuples  qui  ne  savons  pas  diriger  notre 
activité  vers  des  organisations  guerrières,  car  nous  esti- 
mons que  la  vie  tend  à  des  fins  plus  hautes  et  plus 
nobles  que  ces  éléments  de  destruction  et  de  misère, 
devons  sentir  fortement  tout  le  péril  qui  nous  menace 
et  comprendre  que  dans  les  Flandres,  en  Galicie,  dans 
les  Alpes  et  dans  les  Balkans,  notre  avenir  se  joue  en 
même  temps  que  celui  des  peuples  alliés. 

Si,  par  malheur,  le  destin  souriait  aux  armes  teu- 
tonnes, si,  comme  corollaire  do  cette  sanglante  victoire, 
le  principe  de  la  force  triomphait,  que  se  passerail-il  ? 
Notre  avenir  tout  entier  serait  h  la  merci  de  l'hégé- 
monie de  la  nation  la  plus  j)iiissante,  et  nous  vivrions, 
dans  la  perpétuelle  crainte  de  perdre  notre  indépen- 
dance et  notre  personnalité. 
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Le  jour  où  l'on  admettrait  que  dans  l'univers  il  ne 
peut  exister  que  des  victimes  et  des  bourreaux,  nos 
peuples  compteraient  bientôt  au  nombre  des  victimes, 
car  ils  seraient  rapidement  réduits  à  l'esclavage,  la 
grande  richesse  des  pavs  américo-latins  devant  vite 
exciter  la  cupidité  de  la  barbarie  armée  et  victorieuse. 

Notre  suprême  intérêt  est  intimement  lié  aux  immor- 
tels principes  du  droit  des  natious  que  défendent  les 
alliés  et  sans  lesquels  aucun  équilibre  ne  peut  exister 
dans  le  monde. 

Chaque  peuple  civilisé  doit  pouvoir  décider  librement 
de  son  avenir,  selon  ses  tendances  historiques  et  les 
sentiments  de  sa  race. 

La  grandeur  d'un  pays  ne  doit  pas  être  fixée  suivant 
son  étendue  et  sa  puissance,  comme  le  souhaite  le 
«  kolossal  »  rêve  germain.  Il  faut  que  son  existence  et 
son  renom  se  mesurent  à  son  génie  et  à  la  contribution 
qu'il  apporte  à  l'œuvre  commune  du  progrès  humain. 

La  neutralité  de  l'esprit,  l'atonie  du  sentiment  dans 
la  crise  terrible  que  nous  traversons  sont,  pour  les  peu- 
ples qui  les  admettent,  un  suicide  moral  ;  notre  raison 
nous  empêche  de  regai^der  avec  des  yeiux  indifférents 
un  spectacle  qui,  pour  nous  qui  manquons  de  puissance 
militaire,  a  plus  d'intérêt  que  pour  quiconque. 

Le  cœur  enthousiaste  des  jeunes  natious  que  n'ont 
pas  encore  corrompu  l'or  ou  les  intrigues  de  louches 
diplomates  doit  s'unir  à  leur  raison. 

Quelque  explication  que  des  intellectuels  habiles 
tentent  de  donner  aux  actes  qui  nous  troublent  et  nous 
émeuvent,  il  nous  est  impossible  de  les  admettre,  car 
nous  voyons  sombrer  eu  quelques  heures  le  patient  et 
fécond  labeur  d'une  longue  suite  d'années. 

Nos  âmes  se  soulèvent  de  dégoût  devant  les  violations 
de  territoires,  l'emploi  de  moyens  qui  aggravent  inuti- 
lement le  mal  de  la  guerre,  les  gaz  asphyxiants,  la  des- 
truction méthodique  des  cités,  l'assassinat  des  femmes 
et  des  enfants,  l'établissement  d'un  terrorisme  criminel 
et  du  retour  à  un  état  de  sauvagerie  qui  met  en  grave 
danger  les  destins  ultérieurs  de  l'humanité. 


02  VOIX    DE    L  AMERIQUE    LATINE 

Dans  ces  conditions,  la  neutralité  de  la  pensée  est 
une  complicité  et  c'est  un  crime  ! 

Jamais  un  esprit  de  réaction  barbare  piétinant  tous 
les  principes  du  droit  et  de  la  morale  n'a  soufflé  avec 
une  plus  lormidable  force  sur  les  civilisations. 

L'Amérique  latine  est  reconnaissante  au  peuple  fran- 
çais, qui  donne  aujourd'hui  si  riénéreusemcnt  son  sang, 
de  son  suprême  et  héroïque  sacrifice.  Elle  prend  ptirt 
de  tout  son  cœur  au  chagrin  et  a  la  désolation  des 
mères,  des  pères  et  des  femmes  de  France.  Elle  adresse 
ses  vœux  eirdents  aux  héroïques  soldats  du  droit  et  de 
l'humanité.  Elle  assure  de  ses  sentiments  enthousiastes 
et  de  sa  gratitude  infinie  toutes  les  vaillantes  nations 
({ui,  eu  défendant  leurs  territoires,  servent  noblement 
la  cause  du  monde  et  gravent  à  nouveau  plus  profon- 
dément au  livre  de  l'humanité  les  imprescriptibles  droits 
de  la  liberté  et  de  la  justice. 

D""  Orestes  Feurara, 

l'réddeiit  de  lu  Chambre  des  Représentants  de  Cuba 
Professeur  de  droit  à  l'Université. 
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LA  FRANCE  ET  L'ANGLETERRE 
SAUVANT  L'AMÉRIQUE 


Ayant  besoin  d'expansion  pour  leur  augmentation  de 
population  et  leur  commerce,  les  Allemands  se  trou- 
vaient entourés  par  le  cercle  de  fer  de  la  diplomatie 
européenne.  La  France  les  avait  resserrés  dans  un  coin 
par  l'habileté  de  ses  combinaisons  diplomatiques.  Tout 
effort  d'expansion  en  Afrique  ou  en  Asie  était  la  guerre, 
et  ils  n'étaient  pas  encore  complètement  prêts  pour 
l'affronter. 

Que  faire  dans  ce  cas?  Par  oîi  étendre  le  regard? 
Sur  quel  point  trouver  des  terres  pour  l'Allemagne  de 
l'avenir? 

L'Amérique  du  Sud,  avec  ses  immenses  territoires 
inhabités,  se  présentait  à  eux  comme  un  beau  rêve.  Ses 
admirables  conditions  naturelles,  sa  richesse  inexploitée, 
son  climat,  sa  législation,  son  gouvernement,  la  vie 
facile  et  bon  marché  du  Nouveau  Monde,  les  attiraient 
comme  un  aimant. 

Le  sud  du  Brésil  et  le  sud  du  Chili  étaient  les  objec- 
tifs de  leur  rêveuse  ambition. 

La,  en  ces  belles  et  fertiles  provinces,  devrait  se 
fonder  la  nouvelle  Allemagne,  de  là  devrait  surgir  la 
nouvelle  race  plus  vigoureuse  et  plus  robuste  comme 
produit  d'une  terre  vierge. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  bel  idéal,  il  fallait  encou- 
rager l'émigration  allemande  dans  ces  provinces  jusqu'à 
ce  que  le  nombre  des  Allemands  ou  de  leurs  fils  fût 
supérieur  à  celui  des  nationaux. 

Ce  résultat  obtenu,  le  surplus  serait  facile  à  réaliser. 
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On  ne  manque  jamais  d'un  bon  prétexte  pour  cher- 
cher querelle,  et  la  force  brutale  déciderait  du  conflit. 

En  attendant,  les  colons  restaient  en  communication 
constante  avec  la  mère  patrie  pour  la  tenir  au  courant 
des  faits  politiques,  commerciaux  et  sociaux  du  pays, 
tous  les  conjurés  guettant  le  moment  favorable  pour 
donner  le  coup. 

L'espionnage,  qui  est  une  institution  parfaitement 
organisée  en  Allemagne  et  qui  doit  avoir  un  ministère 
spécial,  travaillait  pendant  ce  temps  de  toute  sa  vigueur, 
et  il  doit  exister  de  nombreuses  et  curieuses  informa- 
tions des  Allemands  résidant  a  Rio  Grande  do  Sul  et 
à  Valdivia,  adressées  au  département  de  l'espionnage 
du  Gouvernement  de  Berlin. 

Il  doit  exister  également  à  la  Chancellerie  allemande 
d'intéressantes  notes  confidentielles  dos  ministres  en 
Amérique  du  Sud,  communiquant  au  Gouvernement 
des  nouvelles  de  l'état  de  ses  colonies,  lui  fournissant 
des  données  sur  la  politique,  les  finances,  l'anarchie  et 
la  mauvaise  administration  des  pays  où  ils  sont  accré- 
dités, avec  des  détails  qui  surprendraient  notre  bonne 
foi  et  notre  candeur... 

La  France,  l'Angleterre  et  la  Belgique,  en  défendant 
leur  dignité  et  leur  indépendance,  défendent,  sans  le 
savoir,  la  dignité  de  l'Amérique  du  Sud,  menacée  par 
la  voracité  germanique. 

Félicitons-nous  des  triomphes  des  Alliés,  qui  sont 
aussi  les  nôtres  ! 

M.  ArAOKrNNA-SuBEUCASE.VrX, 
Chilien. 
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L'AME  NOUVELLE  DE  PARIS 


Nous  nous  sommes  bien  trompas.  Éblouis  par  le 
merveilleux  spectacle  de  la  ruche  allemande,  oîi  tout 
était  méthode,  discipline,  organisation  des  moindres 
détails,  où  chaque  abeille  avait  sa  cellule  désignée  pour 
y  déposer  le  miel  et  son  aiguillon  bien  aiguisé,  nous 
nous  imaginions  que  nos  lihres  nations  latines  repré- 
sentaient le  désordre,  la  dégénérescence  et  la  ruine. 

Tous,  plus  ou  moins,  nous  avons  douté  de  la  civili- 
sation engendrée  par  Rome  qui  nous  a  donné  notre 
personnalité  spirituelle,  qui  s'est  faite  et  se  continue 
dans  une  lutte  incessante  de  doctrines,  parmi  la  splen- 
deur des  individualités  libres  de  toute  entrave  et 
emportées  par  le  vol  spontané  de  son  génie. 

La  France,  un  jour  menacée  dans  son  indépendance, 
s'est  levée  pour  montrer  qu'elle  n'était  pas  en  ruine, 
qu'elle  n'avait  pas  dégénéré,  que  le  désordre  de  sa  vie 
civique  était  plus  apparent  que  réel  et  qu'il  y  avait,  au 
fond  de  son  âme  immortelle,  des  énergies  morales 
saines,  fortes,  prêtes  pour  l'action,  que  ses  ennemis  ne 
soupçonnaient  pas. 

Et  Paris  apprit  la  terrible  leçon,  alors  qu'au-dessus 
de  ses  monuments  planaient  les  machines  de  guerre, 
qui  laissaient  tomber  des  bombes  sur  Notre-Dame  et 
tuaient  des  enfants  dans  les  rues. 

Paris  joyeux,  Paris  qui  chantait  pour  le  monde  entier 
la  chanson  de  son  immense  joie  d'être,  Paris  qui 
existait  pour  réaliser  des  œuvres  de  'beauté  et  pour 
discuter,  comme  Athènes  sous  les  portiques  aux  lignes 
harmonieuses,  toutes  les  questions  que  peut  concevoir 
l'intelligence  humaine,  Paris  un  jour  se  réveilla  grave, 
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uni,  tranquille,  l'ésolu,  avec  la  leçon  de  la  mort  qui 
avait  passé  si  près  de  ce  bruyant  centre  de  vie. 

Une  âme  nouvelle  s'est  épanouie  depuis  dans  l'orna- 
nisme  délicat  de  cette  cité  vers  laquelle  sont  venus  les 
fils  de  tous  les  peuples  civilisés  de  l'univers,  avides  d'y 
trouver  tout  ce  que  l'existence  humaine  peut  produire 
de  plus  agréable  et  de  plus  beau,  depuis  le  plaisir  et  le 
libertinage  jusqu'aux  créations  de  l'art  et  à  l'enseigne- 
ment des  philosophes. 

Cette  âme  nouvelle  de  Paris  est  sérieuse  et  réfléchie, 
comme  il  convient  à  qui  a  vu  la  mort  de  près  et  s'est 
trouvé  victime  d'une  agression  inopinée,  injuste  et 
brutale  ;  elle  est  vaillante  et  décidée  comme  doit  être 
l'âme  de  qui  veut  se  défendre  jusqu'au  dernier  souffle; 
elle  est  tranquille  et  ne  connaît  plus  les  excitations 
malsaines  ni  les  impulsions  fantasques,  parce  qu'elle 
déborde  de  foi  en  la  justice  de  sa  cause  et  dans  son 
triomphe  définitif. 

Dès  que  les  Parisiens  se  retrouvèrent  seuls,  libres 
des  Américains  qui  venaient  acheter  chez  eux  le  plaisir, 
des  Allemands  qui  venaient  y  vendre  leur  travail  et 
leurs  produits,  des  visiteurs  de  toutes  races  qui  par- 
couraient la  ville  superbe  sans  la  comprendre  et  sans 
jamais  pénétrer  dans  l'intimité  de  son  esprit,  ils  cessè- 
rent d'être  bavards  et  indiscrets;  un  calme  .silence 
régna  dans  les  lieux  où  retentissaient  jusqu'alors  les 
discussions  dans  toutes  les  langues  du  globe. 

Les  enfants  de  Paris  comprirent  leur  mission  sur  la 
terre  ;  ils  comprirent  qu'ils  étaient  à  la  fois  la  tête  et  le 
cœur  de  la  France  et  que  la  France  avait  charge  de 
défendre  la  civilisation  latine  et  de  sauver  les  libertés 
du  monde  qu'elle  avait  achetées  au  prix  de  tant  de 
douleurs  et  de  sang. 

Je  parcours  les  rues,  je  traverse  les  jardins  publics  et 
les  quartiers  populeux,  je  passe  devant  les  demeures 
somptueuses,  je  vais  du  bois  de  Boulogne  à  l'île  Saint- 
Louis,  je  gravis  la  colline  sacrée  de  iïainte-Geneviève 
et,  du  haut  de  la  basilique  de  Montmartre,  je  regarde 
le  spectacle  de  la  cité  enveloppée  dans  les  brumes 
transparentes  d'une  claire  journée  d'hiver. 
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De  tous  côtés  une  foule  active  et  tranquille  vaque  h 
ses  occupations,  expédie  ses  atTaires  quotidiennes,  fait 
ses  achats,  s'arrête  devant  les  vitrines  où  s'étalent  des 
ouvrages  d'un  art  patriotique,  conduit  les  enfants  dans 
les  jardins  pour  jouer  autour  des  gracieuses  fontaines, 
à  l'ombre  des  statues  qui  sourient  dans  l'éternelle  jeu- 
nesse du  marbre  et  du  bronze. 

J'entre  dans  les  cafés,  je  visite  les  théâtres,  je  frappe 
aux  portes  des  foyers.  Partout  l'atmosphère  estsereme, 
sans  exaltation  ni  découragement,  et  partout  on  sent 
que  la  nation  unie  travaille  silencieusement  à  la 
victoire,  au  milieu  de  ses  douleurs,  avec  une  confiance 
invincible  et  une  résolution  que  ni  les  menaces  ni  les 
revers  ne  sauraient  affaiblir. 

Finie,  la  frivolité;  tous  ceux  qui  étaient  frivoles  et 
dissipés  aux  jours  de  la  défunte  richesse  et  du  délicieux 
bien-être,  tandis  que  la  France  se  laissait  vivre,  sont 
aujourd'hui  des  ouvriers  de  la  victoire. 

Tout  le  monde  travaille  :  les  hommes  valides  à 
l'armée,  les  vieux  aux  postes  que  les  jeunes  ont  laissés 
vacants,  les  femmes  à  la  maison,  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  ateliers  au  service  de  ce  but  immense  qui  est 
la  défense  nationale. 

La  France  entière  est  un  immense  atelier  qui  s'est 
organisé  tout  seul,  par  un  effet  spontané  du  tempéra- 
ment, de  la  race,  sans  qu'on  ait  eu  besoin  de  lui  indi- 
quer la  marche  à  suivre  ou  de  lui  dicter  les  règles  d'un 
savant  mécanisme.  Il  n'est  pas  un  seul  habitant  du  pays 
qui  ne  contribue  dans  la  mesure  de  ses  moyens  à  la 
défense,  au  service  de  la  République,  au  soulagement 
de  ceux  qui  sont  dans  les  tranchées  du  Nord,  a  la  pré- 
paration de  ceux  qui  devront  les  remplacer  quand  ils 
tomberont,  au  maintien  des  forces  vives  de  la  nation, 
que  la  guerre  maltraite  si  terriblement. 

Ce  sont  les  femmes  qui  montrent  l'esprit  de  sacrifice 
le  plus  élevé  et  la  plus  belle  compréhension  de  leurs 
devoirs.  Ces  mêmes  femmes  de  France  qui  donnaient 
au  monde  la  juste  mesure  de  la  grâce  féminine,  de 
l'élégance  et  du  bon  goût,    maintenant  mettent   leur 
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pénétrante  intelligence  et  leur  charme  incomparable  au 
service  de  la  patrie.  Toutes,  depuis  la  grande  dame  qui 
coud  et  tricote  pour  les  soldats,  ou  qui  soigne  les 
blessés  dans  les  hôpitaux,  jusqu'à  la  pauvre  ouvrière 
devenue  contrôleuse  au  Métropolitain,  jusqu'à  la 
paysanne  qui  laboure  la  terre  et  jette  dans  les  sillons  la 
semence  dont  le  mari  fera  la  récolte  à  son  retour  de  la 
mêlée  —  s'il  en  revient  !  —  toutes  accomplissent  leur 
devoir,  toutes  donnent  un  magnifique  exemple  qu'on  ne 
signalera  jamais  assez  à.  l'admiration  universelle. 

On  dirait  que  chaque  Française  a  entendu  les  voix 
qui  appelèrent  la  divine  bergère  et  l'envoyèrent  relever 
la  a  grande  pitié  du  royaume  de  France  ».  L'esprit  de 
Jeanne  d'Arc  flotte  sur  la  terre  française,  la  transforme, 
l'ennoblit,  la  rend  invincible. 

Carlos  Silva  Vildôsola, 
Chilien. 
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LA  NFXTTRALITÉ 
DE  L'AMÉRIQUE  LATINE 


M.  Antonio  Flores,  ancien  président  de  la  R.épablique  de 
rÉquateur,  a  écrit  à  notre  éminent  confrère,  M.  Eugénie 
Garzon,  une  lettre  sur  la  neutralité  de  son  pays.  Il  est  à 
signaler  que  c'est  avec  l'Equateur  que  la  France  a  conclu 
son  premier  traité  d'arbitrage  international,  et  que  c'est 
M.  Antonio  Flores  lui  même  qui,  en  1887,  étant  ministre,  le 
signa  avec  M.  ^René  Goblet,  ministre  des  Affaires  étrangères 
de  France.  Elevé  à  la  présidence  de  la  République, 
M.  Antonio  Flores  ratifia  ce  traité. 

Voici  la  lettre  : 

San-Remo,  le  23  novembre  igiA- 

Monsieur  Eugenio  Garzon, 

On  sait  le  zèle  dont  vous  faites  preuve  chaque  fois 
qu'il  s'agit  de  défendre  l'honneur  et  le  bon  nom  des 
républiques  hispano-américaines.  Aussi  je  vous  adresse 
ces  lignes  pour  défendre  publiquement  mon  pays. 

A  mon  passage  à  San-Remo  pour  la  France,  je 
viens  de  voir  dans  un  journal  que  «  le  ministre  améri- 
cain à  Quito  a  eu  une  conférence  avec  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  de  l'Equateur  sur  la  protestation 
anglo-française  au  sujet  d'une  prétendue  violation  de 
la  neutralité  commise  par  l'Equateur  aux  îles  Gala- 
pagos, et  que  le  susdit  ministre  des  Affaires  étrangères 
a  donné  des  assurances  que  son  Gouvernement  avait 
observé  une  rigoureuse  neutralité  ». 

Je  n'ai  aucune  connaissance  des  faits,  étant  com- 
plètement éloigné  des  affaires  publiques  depuis  la  fin 
de  ma  présidence  de  la  République  de  1  Equateur, 
selon  la  Constitution.  J'estime  pourtant  de  mon  devoir 
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de  faire  observer  que,  dans  l'archipel  de  Galapagos, 
il  n'y  a  d'autre  autorité  cquatorienne  que  celle  de  son 
chef-lieu,  La  Floreana.  Les  autres  îles  sont  désertes,  et 
le  Gouvernement  de  l'Equateur  n'a  la  aucun  moyen 
d'empêcher  la  violation  de  la  neutralité,  s'il  y  en  aune. 

Je  suis  persuadé  que,  si  cette  violation  est  constatée 
par  le  Gouvernement  de  mon  pays,  il  ne  pourra  pas 
moins  faire  que  de  suivre  l'exemple  du  Chili  dans  la  pro- 
testation que  ce  Gouvernement  vient  d'élever  pour  la 
violation  de  sa  neutralité  commise  également  a  son  insu 
par  des  navires  allemands. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  le  vif  chagrin  que  ce  mal- 
heureux incident  me  cause  et  causera  à  la  presque 
totalité  de  mes  compatriotes,  qui  partagent  les  sym- 
pathies dont  je  crois  avoir  donné  des  preuves  à  la 
France  (une  seconde  patrie,  car  j'y  suis  venu  enfant 
faire  mes  études  à  Paris),  dans  les  missions  que  j'y  ai 
remplies  comme  ministre  plénipotentiaire  de  l'Equa- 
teur? 

Antonio  Flores, 

Ancien  Président  de  la  République 

de  l'Equateur. 
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L'amour  ne  se  raisonne  pas,  la  sympathie  non  plus. 
J'ai  vu  dans  la  légion  étrangère  un  Argentin  qui,  le 
jour  de  la  déclaration  de  guerre,  ferma  sa  boutique 
dans  un  village  de  la  pampa  pour  venir  s'enrôler;  j'ai 
vu  un  Péruvien  qui,  le  même  jour,  abandonna  sa  ferme 
de  l'Amazone  pour  aller  au  combat  et  se  faire  blesser 
en  Argonne,  comme  ces  phalènes  de  nos  forêts  qui 
accourent  de  très  loin  et  se  brûlent  à  la  flambée  d'un 
campement.  Ma  tâche  paraît  donc  difficile,  puisqu'il 
s'agit  de  faire  comprendre  à  la  raison  les  a  raisons  du 
cœur  ». 

C'est  avec  l'Indépendance  qu'a  commencé  la  franco- 
philie. Malgré  les  peines  sévères  contre  l'introduction 
des  livres,  malgré  ce  blocus  de  la  pensée  si  parfaite- 
ment réalisé  par  l'Espagne  en  Amérique,  on  voyait  se 
glisser  des  tracts,  des  nouvelles  et  des  rumeurs  sur  la 
fulgurante  émancipation  de  la  France.  Quelques  sages 
Américains,  comme  Santa  Cruz  Espejo  dans  l'Equa- 
teur, Peralta  à  Lima,  devinaient  plutôt  qu'ils  ne  lisaient 
les  livres  des  encyclopédistes.  Un  Péruvien  illustre, 
Olavide,  —  celui  que  les  anciens  dictionnaires  biogra- 
phiques français  appellent  Olavidès,  —  venait  à  Paris 
où  il  était  comblé  de  fêtes  et  d'éloges  parce  qu'il  avait 
été  en  Espagne  la  victime  de  l'Inquisition  k  cause  de 
son  amour  pour  la  France  et  pour  les  généreuses  idées 
de  liberté  qu'elle  commençait  k  propager.  L'Académie 
Française  le  célébrait  en  séance  publique  ;  Marmontel 
l'admirait  ;  Voltaire  se  disait  son  ami  et  lui  écrivait  : 
«  Il  serait  k  désirer  que  l'Espagne  eût  quarante  hommes 
comme  vous.  » 
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Si  ces  quarante  hommes  que  réclamait  le  maître  ne 
se  rencontraient  point  en  Espagne,  on  les  trouvait  du 
moins  en  Amérique.  Que  dis-je?  Quarante?  Non;  une 
légion  entière,  celle  de  Bolivar  qui  triomphe  à  Junin  et 
à  Ayacucho.  L'émancipation  des  colonies  américaines 
se  faisait  sous  l'invocation  de  la  France. 

Tout  est  français  alors,  le  langage  des  proclamations 
où  l'on  découvre  à  chaque  pas  des  lieux  communs  de 
Rousseau,  les  codes  qui  ne  sont  que  des  traductions, 
l'inspiration  des  poètes  qui  confondent  —  ce  qui  fait 
sans  doute  honneur  à  leur  sens  critique  —  romantisme 
et  liberté,  et  se  détournent  des  maîtres  anciens  par 
attachement  aux  idées  nouvelles.  Romantisme  signifie 
pour  eux  rupture  et  rébellion.  Aux  «  droits  de  l'homme  » 
ils  ajoutèrent  un  chapitre  sur  les  droits  du  poète, 
puisque  sur  les  vers  aussi  pesait  une  tyrannie.  En  la 
secouant,  ils  pensaient  contribuer  à  fonder  la  jeune 
République,  d'autant  plus  que  les  organisateurs  des 
démocraties  naissantes  étaient  généralement  des  lettrés 
égarés  dans  la  politique. 

Le  cas  le  plus  singulier  en  l'espèce  est  celui  d'Ol- 
inedo.  Olmedo  fut  jusqu'à  un  certain  point  pour  Bolivar 
ce  que  fut  Victor  Hugo  pour  Napoléon.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  en  bon  Américain  légitimiste,  il  chanta 
ses  rois.  Il  était  sincèrement  Espagnol  quand  il  profes- 
sait dans  la  très  ancienne  et  très  illustre  L'niversité  de 
Saint-Marc  <i  Lima.  Mais  voici  qu'éclate  un  soulève- 
ment général  d'indépendance.  Le  génie  de  Bolivar  le 
séduit.  Il  écrit  .son  chant  à  La  Victoire  de  Juni/i  qui, 
comme  l'héroïque  phalange,  parcourt  le  continent.  Le 
poète  se  transforme  en  législateur,  en  diplomate.  Natu- 
rellement ses  sympathies  vont  alors  vers  la  France.  Et 
comment  s'étonner  qu'il  s'improvise  poète  français  dans 
des  vers  qui  ne  sont  pas  si  mauvais,  après  tout,  ceux 
<|ni  commencent  ainsi  : 

Ces  îles  fortunées,  qu'un  esprit  agissant 
Naguère  a  doniices  à  l'Ecuador  naissant, 
Vorronl  flrnrir  l)icntùl  dans  leurs  lianes  étonués 
Le  riz  cl  l'ananas  et  les  épis  dorés? 
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Le  changement  était  légitime,  en  somme.  L'Amérique 
n'eut  pas  à  soufîrir  comme  l'Espagne  une  invasion  fran- 
çaise. 11  n'y  avait  pas  chez  nous  ces  forces  de  tradition 
conservatrice  et  nationaliste  qui  allaient  trouver  leur 
formule  dans  le  fameux  cri  :  /  Vivan  las  caenas  !  ÇViyent 
les  chaînes!)  poussé  par  un  peuple  qui  préférait  le  des- 
potisme du  souverain  espagnol  à  l'aulorité  bon  enfant 
de  r«  intrus  ».  La  chaîne,  la  «  pesante  chaîne  »  conti- 
nua à  retentir  dans  plus  d'un  hymne  national.  L'aver- 
sion que  nous  éprouvions  pour  l'ancienne  métropole  ne 
pouvait  pas  ne  pas  nous  rapprocher  davantage  de 
la  France.  C'est  depuis  lors  que  nous  nous  sommes 
laissé  aller  à  ces  gallicismes  d'expression  et  de  pensée 
que  l'Espagne,  notre  mère,  nous  a  si  souvent  reprochés. 

Les  grands  idéals  se  déformaient  parfois  en  Amé- 
rique. Ce  qui  fut  en  Europe  une  convulsion  momen- 
tanée y  devint  une  fièvre  durable.  Un  de  nos  hommes 
politiques  les  plus  spirituels  me  disait  un  jour  :  «  Ah  ! 
que  de  révolutionnaires  chez  nous  se  sont  bourrés  des 
romantiques  !  Il  faudrait  en  faire  un  autodafé,  comme 
celui  que  fit  le  curé  des  livres  pernicieux  de  don  Qui- 
chotte. » 

On  disait  jadis  :  «  C'est  la  faute  à  Voltaire.  »  A 
propos  de  nos  fréquentes  révolutions,  nous  pourrions 
dire  a  notre  tour  qu'un  peu  de  la  faute,  sans  qu'ils 
l'aient  voulu,  en  est  à  Victor  Hugo,  à  Lamartine  et  à 
beaucoup  d'autres.  Une  sorte  de  vague  inspiration 
messianique  à  une  réforme  sociale  séduisait  tous  les 
chefs  de  bandes.  Les  plus  vulgaires  révolutions  cher- 
chaient sincèrement  leur  inspiration  dans  les  plus 
nobles  projets  :  affranchir  le  pays  d'une  tyrannie, 
émanciper  les  nègres,  libérer  les  Indiens.  Les  caractères 
essentiels  de  l'école  romantique,  son  constant  souci  de 
rédemption,  son  individualisme  exaspéré,  devinrent  des 
traits  de  notre  vie,  et,  dans  nos  républiques,  qui  auraient 
plongé  Platon  dans  l'étonnement,  ce  furent  les  poètes 
qui  Inspirèrent  les  présidents. 

Voila  le  revers  de  la  médaille.  En  revanche,  grâce 
aux  Influences  exotiques,  le  tempérament  américain 
s'affinait.  Notre  sensibilité  subit  un  changement  radical. 
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Le  descendant  des  Espagnols  —  de  l'aveu  de  tous  les 
bous  observateurs  —  s'est  adapté  plus  facilement  que 
ses  ancêtres  à  la  grâce  hellénique,  à  l'élégance  spirituelle, 
à  toutes  les  inquiétudes  de  la  vie  moderne.  L'adaptation 
a  même  été  si  prompte  que  souvent,  comme  l'a  admi- 
rablement montré  mou  ami  Gonzalo  Zaldumbide,  ce 
déracinement  ne  va  pas  sans  douleur.  Des  poètes  de 
chez  nous,  comme  José  Asunciôn  Silva  hier,  ou  comme 
aujourd'hui  Rubcn  Dario,  en  sont  arrivés  à  avoir  les 
nerfs  et  la  subtilité  d'un  Français,  d'un  Français  trans- 
porté dans  des  terres  primitives.  Quoi  d'étonnant,  dès 
lors,  que  soit  échue  à  un  poète  de  la  petite  République 
de  Nicaragua  la  singulière  fortune  d'avoir  transformé 
la  poésie  de  la  grande  Espagne? 

Le  cas  fameux  de  José  Maria  de  Heredia  n'est  pas  le 
seul.  Il  en  est  d'autres  plus  obscurs,  comme  celui  du 
Péruvien  Vergallo  que  louèrent  V^ictor  Hugo  et  les  par- 
nassiens, ou  celui  encore  du  très  subtil  Cubain  Julian 
del  Casai.  C'est  la  meilleure  preuve  des  affinités  étroites 
qui  existaient  entre  la  sensibilité  française  et  ces  âmes 
américaines  qui,  brusquement,  par  réminiscence  incon- 
sciente plutôt  que  par  effort  réfléchi,  se  mirent  à  chanter 
dans  Paris,  à  chanter  sans  aucune  nostalgie,  comme 
si  elles  y  retrouvaient  un  écho  mystérieux  ae  leur  terre 
natale. 

Ajoutez  à  l'influence  constante  et  presque  exclusive 
de  la  littérature  française  en  Amérique,  la  séduction  de 
Paris  —  le  paradis  dont  rêvent  les  vingt  ans,  — et  vous 
ne  serez  pas  surpris  de  cette  presque  unanimité  améri- 
caine en  faveur  de  la  cause  cies  Alliés.  C'est  ime  sym- 
pathie si  ardente,  si  singulière  qu'elle  chante  là-bas  la 
Marseillaise  dans  les  rues  et  que  dernièrement  l'Uru- 
guay déclarait  fête  nationale  le  i4  juillet. 

Notre  Amérique  savait,  bien  avant  la  guerre,  que  la 
France  représente  dans  le  monde  ce  qu'à  travers  les 
pires  convulsions  politiques  nous  avons  cherché  comme 
idéal  :  la  véritable  liberté  faite  du  respect  des  libertés  in- 
dividuelles ;  —  ce  que  nous  admirons  le  plus,  l'élégance 
morale  ;  —  ce  qui  nous  séduisit  toujours  (rappelez- 
vous  notre  Lima  du  dix-huitième  siècle  et  ses  reflets  de 
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Versailles),  la  grâce  légère,  ironique,  la  grâce  qui  ne 
peut  paraître  une  faiblesse  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas 
deviner  le  poing  énergique  sous  la  soie  du  gant. 

Je  n'ai  pourtant  pas  encore  dit  le  plus  curieux  de 
cette  influence.  Le  plus  curieux,  c'est  qu'elle  a  été 
spontanée.  Des  propagandes  efficaces,  comme  celle  de 
ce  Bulletin  ('),  sont  de  date  récente.  En  revanche,  l'Alle- 
magne publiait  chaque  année  sur  l'Amérique  des  livres 
d'exportation  ;  elle  envoyait  tout  sans  compter,  capi- 
taux, hommes  en  vagues  épaisses  selon  sa  tactique, 
commis  voyageurs  jusque  dans  les  plus  lointains 
parages,  espions  aussi,  qui  sait? — toute  une  organisa- 
lion  industrielle  et  politique  qui  s'emparait  des  banques, 
accaparait  le  commerce,  préparait  enfin  l'assaut  de  la 
«  forteresse  Amérique  ».  Déjà,  souruoi.sement,  elle 
exportait  des  manuels  de  «  Kultur»  en  espagnol,  qui  s'im- 
primaient à  Leipzig.  Elle  ne  cesse  aujourd'hui  d'en- 
voyer en  Amérique  des  tracts  qui  colportent  les  nou- 
velles de  l'Agence  \YoliT  et  sont  distribués  gratuitement 
à  nos  journaux. 

Effort  inutile  !  L'Allemagne  n'a  jamais  pu  séduire 
qu'une  minorité.  C'est  à  peine  si  elle  a  rencontré  au 
Chili  un  terrain  pi  us  favorable  à  son  influence.  Ailleurs, 
on  lui  achetait  parfois  des  canons  ou  des  machines,  on 
traitait  avec  son  commerce  ou  son  industrie  ;  mais  dans 
les  Universités  le  Hatc  français  gardait  sa  suprématie. 
Dualité  fâcheuse  quelquefois.  Déjà,  bien  avant  la  guerre, 
des  écrivains  américains,  plus  autorisés  que  moi  en  la 
matière,  se  sont  plaints  que  la  France  ne  dirigeât  point 
vers  l'Amérique  un  courant  commercial  qui  affirmât 
davantage  l'échange  des  idées.  La  sagesse  latine  ne 
négligeait  jamais  de  mêler  l'utile  à  l'agréable. 

La  guerre  est  survenue  au  moment  même  où  quelques 
esprits  d'une  haute  et  généreuse  perspicacité  s'effor- 
çaient de  rendre  ce  lien  plus  solide.  L'injustice  était 

(i)  Il  s'agit  du  Bulletin  de  la  Bibliothèque  Américaine,  fondé  par 
un  des  maîires  les  plus  éminents  de  l'Université  de  Paris,  M.  E.  ftiar- 
tinenche,  avec  le  concours  de  quelques  écrivains  de  grande  valeur, 
tels  que  M.  J.-F.  Juge  et  M.  Charles  Lesca.  Nous  avons  pris  dans  ce 
Bulletin  quelques  pages  pour  nos  Voix  de  V Amérique  latine. 
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vraiment  trop  forte  de  faire  du  Sud-Américain  un  per- 
sonnage d'opérette,  un  rastaquouère  aux  bagues 
énormes.  La  France  avait  le  devoir  de  tourner  ses 
regards  vers  ces  terres  lointaines  où  sa  culture  avait 
fondé  de  véritables  colonies  morales,  des  départements 
de  son  génie,  plus  français  sans  doute  que  Madagascar 
ou  rindo-Chine.  D'illustres  voyageurs,  Anatole  France 
ou  Clemenceau,  revenaient  étonnes  de  Buenos-Ayres. 
On  les  avait  compris  à  demi-mot,  comme  à  Paris.  Le 
public  appréciait  une  nuance,  souriait  d'un  calembour 
sur  ces  femmes  dont  l'homme  d'Etat  français  avait 
vanté  la  «  voix  argentine  ».  M.  Paul  Adam  m'a  dit  la 
surprise  qu'il  avait  éprouvée  à  rencontrer  aux  confins 
du  Brésil,  dans  un  paysage  de  caféiers,  toute  une  école 
symboliste  florissante.  Une  initiative  comme  celle  du 
a  Groupement  »  ne  pouvait  manquer  d'être  bien 
accueillie  chez  nous.  M.  E.  >Lirtinenclie  en  a  lecueilli 
des  preuves  excellentes  dans  son  périple  autour  de 
l'Amérique  latine,  et  il  sait  combien  nous  lui  sommes 
reconnaissants  de  son  afTectueux  dévouement  à  nos 
républiques.  Il  a  l'admirable  verîu  française  de  a  mar- 
cher pour  les  idées  ».  Je  crois  devoir  rappeler  celles 
qu'il  exprimait  dans  son  rapport  du  4  Juin  1914»  parce 
que  ses  paroles  étaient  prophétiijues  et  qu'elles  me 
paraissent  traduire  très  exactement  cette  nécessité  d'une 
«  politique  américaine  »  dont  tout  le  monde  est 
convaincu  aujourd'hui  : 

a  On  joue  volontiers  en  ce  moment  dans  certains 
journaux  au  petit  jeu  de  chercher  ce  qui  restera  à  faire 
à  la  France  quand  seront  épuisées  les  quatre  questions 
d'où  dépend,  paraît-il,  sa  politique  intérieure.  Les 
esprits  les  mieux  avertis  semblent  d'accord  pour  lui 
conseiller  de  jeter  plus  souvent  les  yeux  autour  d'elle. 
Elle  a  eu  l'honneur  d'être  l'intermédiaire  indispensable 
entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe.  Notre  Groupe- 
ment a  toujours  pensé  qu'il  serait  gloiieux  pour  elle 
qu'elle  jouât  le  même  rôle  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Monde.  Elle  ne  songe  ii  aucune  conquête,  pas  même  h 
une  conquête  morale.  Elle  n'enseigne  que  la  clarté,  elle 
n'invite  qu'au  respect  de  tous  dans  l'indépendance  de 
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chacun.  Héritière  d'une  civilisation  qu'aucun  sophisme 
ne  lui  fera  renier,  elle  estime  qu'une  Amérique  qui 
demeure  latine  est  nécessaire  à  l'équilibre  du  monde. 
Et  c'est  pourquoi  ses  sympathies  vont  naturellement  à 
ces  Latins  qui,  dans  des  patries  fermement  aimées, 
veulent  cultiver,  sous  la  Croix  du  Sud  aussi  bien  que 
sous  la  Grande  Ourse,  le  même  sentiment  de  l'huma- 
nité. » 

Notre  Amérique  a  déjà  répondu  amplement  à  ces 
sympathies  françaises.  Elle  aussi  est  idéaliste,  quichot- 
lesque,  dans  le  plus  beau  sens  du  mot.  Dans  sa  forge 
obscure  se  prépare,  avec  les  inévitables  convulsions  du 
feu,  une  statue  semblable  à  celle  qui  se  dresse  à  l'en- 
trée de  New-York  et  qui  devrait  être  dans  un  de  nos 
grands  ports  :  la  Liberté  éclairant  le  Monde.  Lorsqu'un 
grand  écrivain  de  l'Uruguay,  José  Enrique  Rodô,  voulut 
parler  à  l'Amérique  —  et  l'écho  de  sa  voix  a  retenti  sur 
tout  le  continent  —  il  a  pris  à  Shakespeare  l'image 
d'Ariel  et  de  Caliban  pour  montrer  la  supériorité  de 
notre  idéalisme,  qui  est  français.  Nous  n'avons  pas 
besoin  (|ue  la  céleste  musique  du  drame  nous  révèle 
l'approche  du  génie  ailé.  Nous  savons  tous  de  quel  côté 
des  tranchées  se  trouve  Caliban.  La  guerre  met  en  relief 
l'éternelle  dualité  ;  elle  nous  montre  que  Sycorax,  la 
«  furie  aux  yeux  bleus  »,  la  mère  du  «  monstre  roux», 
continue  de  menacer  le  monde.  Et  pour  la  France, 
comme  le  dit  Pi-ospero  à  Ariel  dans  la  fantaisie  pathé- 
tique de  Renan,  est  arrivée  l'heure  «  de  montrer  ce  que 
nous  savons  et  ce  que  nous  pouvons.  Voici  le  dernier 
combat  ». 

Le  dernier?  Souhaitons-le.  Nos  vœux  accompagnent 
le  génie  de  Prospero  qui  est  parti  pour  le  bon  combat. 
Quand  la  Marseillaise  résonne  là-bas,  dans  nos  rues, 
nous  croyons  entendre  déjà  la  musique  qui  précède 
Ariel  triomphant. 

Ventura  Garcia  Calderôn, 

Péruvien. 
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LE  COURAGE  SOURIANT  DU  SOLDAT 
FRANÇAIS 


La  puissance  allemande  est  écrasante  ;  mais  l'âme 
française  est  déconcertante.  Race  latine  qui  transforme 
en  matière  et  en  force  l'énergie  spirituelle  la  plus  sub- 
tile, la  plaisanterie  et  l'ironie,  pour  l'opposer  à  l'orya- 
nisation  et  à  la  férule  allemande.  Soldat  de  France, 
soldat  incompréhensible,  soldat  étrange,  qui  combat 
comme  un  lion  et  sourit  comme  un  sceptique,  qui  ne 
croit  à  rien  et  se  sacrifie  pour  la  Patrie,  qui,  le  rire 
aux  lèvres,  monte  a  l'assaut  des  tranchées,  agonise  les 
jeux  pleins  de  sérénité  et  meurt  comme  un  inartvr. 

Race  française,  race  paradoxale  et  d'apparence  fri- 
vole, le  monde  ne  te  connaissait  pas.  Etincelante  d'esprit, 
mais  instable,  indisciplinée,  elle  paraissait  condamnée 
à  la  dissolu  lion  et  à  la  ruine,  au  choc  iin  peu  rude  du 
destin.  Mais  l'heure  grave  sonne,  et  l'esprit  de  cette 
race  fait  des  miracles  ;  il  unifie  les  volontés,  il  apaise 
les  querelles,  il  donne  de  la  patience  aux  emportés,  du 
calme  aux  agités,  et,  après  un  an  de  guerre,  la  France 
est  l'unique  pays  belligérant  qui  n'ait  pas  connu  la  grève. 

Mais  elle  n'abdique  pas  les  prérogatives  de  son  élé- 
gance spirituelle  ;  elle  sait  être  terrible,  avoir  la  finesse 
et  riiéroïsrno,  sans  perdre  son  ironie.  L'esprit  no 
l'abandonne  jamais,  et  l'humour  allègre  et  éblouissant 
est  sa  meilleure  force. 

Le  soldat  français!  Tandis  qu'il  se  repose  du  combat 
et  prépare  un  assaut,  il  organise  dos  représentations  de 
théàtie,  il  caricature  ses  chefs  et  édite  des  journaux 
dans  les  tranchées. 

Mais   l'ironie   et  le  sourire,   si   déconcertants   qu'ils 
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paraissent,  représentent  ce  qu'il  y  a  de  plus  humain 
dans  l'homme.  L'animal  n'atteint  pas  l'ironie,  il  n(î 
connaît  que  la  fureur  et  la  tristesse. 

Et  ces  soldats  ironiques  et  libres,  ces  Iu'tos  au  cou- 
rage souriant  opposent  la  force  indomptable  de  leur 
esprit  lumineux  à  la  puissance  da  fer  des  Teutons. 
Depuis  la  Marne,  les  Allemands  n'avancent  pas  en 
France. 

Quant  à  nous,  qui  sommes  Latins,  indisciplinés  et 
sceptiques,  retenons  l'enseignement  de  cette  guerre  : 
les  i-aces  sans  organisation  peuvent  être  grandes,  si 
elles  transforment  l'ironie  en  courage,  la  liberté  en 
initiative  et  le  scepticisme  en  mépris  de  la  mort. 

El  Comercio, 

de  Lima  (Pérou). 
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LA  SOLIDARITE  DES   PEUPLES  LATINS 


La  conscience  latino-américaine  serait  inconséquente 
avec  ses  traditions  fondamentales  d'origine  et  d'éduca- 
tion, perdrait  l'instinct  de  ses  plus  hauts  intérêts  si  elle 
ne  sentait  pas  magnifiée,  eu  ces  heures  incertaines,  la 
solidarité  qui  la  relie  à  la  grande  nation  de  sa  race  et 
(le  son  esprit,  à  la  nation  qui  garde  pour  nous  le  triple 
prestige  ae  sa  latinité  dirigeante,  de  la  magistrature 
inlellectuelle  qu'elle  a  exercée  sur  notre  culture,  et  de 
la  tradition  de  liberté  incarnée  dans  sa  grande  révolu- 
tion, mère  de  la  nôtre,  et  dans  l'enracinement  triom- 
phant de  ses  institutions  démocratiques.  Nous  avons 
reconnu  en  tout  temps  un  tel  lion  intellectuel  et  avons 
rendu  à  la  France,  en  sympathie  très  véhémente,  cette 
immense  irradiation  de  sympathie  qui  constitue  l'es- 
sence, la  force  et  le  charme  de  l'esprit  français.  Nous 
voyons  dans  le  drapeau  tricolore  de  Valmy  et  de  Jem- 
mapes  le  symbole  du  plus  puissant  essai  de  civilisation 
humanitaire,  libérale  et  généreuse  qui  ait  aspiré  à  se 
réaliser  dans  le  monde  depuis  la  Rome  des  Antonins, 
et  de  la  plus  parfaite  floraison  de  culture  désintéressée, 
de  délicatesse  mentale  et  de  goût  exquis  qui  ait  illu- 
miné l'esprit  d'une  société  humaine  depuis  l'Athènes 
de  Périclès  et  la  Florence  des  Médicis.  Comment  ne 
serions-nous  pas  avec  le  peuple  qui  représente  cela, 
quand  un  coup  qui  veut  être  mortel  le  menace,  quand 
une  angoissante  expectative  fait  surgir  en  noire  mé- 
moire les  miracles  de  la  Révolution  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  tableaux  sinistres  par  lesquels  l'imagination 
de  Victor  Hugo  nous  a  transmis  la  douleur  et  le  déses- 
poir de  l'Année  terrible. 

Heureusement  pour  nous,  qui  croyons  en  l'iinmeusc 
jiarl  de  l'avenir  humain  que  ce  peuple  ganle  en  lui,  lu 
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nouvelle  épreuve  k  laquelle  il  était  destiné  survient  en 
des  conditions  telles  que,  en  même  temps  que  s'accroît 
par  les  alliances  le  pouvoir  de  ses  armes,  tous  les  pres- 
tiges de  sa  cause  nationale  grandissent  et  s'exaltent.  A 
son  côté  est  la  libre  Angleterre,  mère  et  modèle  du 
gouvernement  autonome  ;  la  nation  qui,  môme  où  elle 
est  allée  en  conquérante,  a  conduit  avec  elle  la  liberté 
pour  la  répandre  et  l'enseigner;  l'Angleterre  qui,  à  dé- 
faut des  liens  du  sang,  nous  a  imposé  toujours  le  res- 
pect et  une  haute  admiration  parce  que  ses  institutions 
ont  contribué  à  nous  donner  un  idéal  d'organisation  et 
parce  que  toutes  les  formes  de  notre  progrès  matériel 
américain  nous  rappellent  le  stimulant  apporté  par  ses 
capitalistes  expansiis  et  civilisateurs.  Cette  alliance  des 
deux  grandes  nations  propagatrices  de  liberté,  bien 
qu'en  des  modes  distincts,  me  paraît  l'harmonie  la  plus 
belle  et  la  plus  sympathique  qui  puisse  exister  au 
monde.  Telle  que  la  guerre  se  présente,  si  elle  est  d'un 
côté  la  lutte  des  nationalités  contre  un  impérialisme 
qui  paraît  tendre  à  l'unité  d'on  ne  sait  quelle  restau- 
ration de  l'Europe  féodale,  d'un  autre  côté  elle  signifie 
la  lutte  des  principes  libéraux  de  gouvernement 
contre  la  monarchie  de  droit  divin,  fondée  sur  la  consé- 
cration de  la  force  comme  signe  de  prédestination  et 
sur  l'usage  légitime  de  la  force  contre  l'idéalisme  dé- 
sarmé du  droit  :  a  La  force  prime  le  droit.  » 

Et  s'il  manquait  encore  quelque  chose  pour  caracté- 
riser l'union  de  la  France  et  de  ses  Alliés  dans  l'ordre 
actuel  du  monde,  il  y  a  là  le  rôle  joué  par  cette  Bel- 
gique, merveille  de  travail  et  de  culture,  d'administra- 
tion et  d'ordre,  que  l'austérité  sans  tache  de  ses  exem- 
ples n'a  pu  sauver  du  brutal  outrage  de  la  force; 
incomparable  ruche  humaine  foulée  aux  pieds  et  dé- 
truite par  la  plus  inique  des  invasions  et  qui,  k  l'heure 
du  danger,  s'est  transformée  de  ruche  pacifique  en  un 
noyau  tormidable  de  héros  pour  sceller  de  son  sang 
généreux  le  droit  des  petites  nationalités  à  maintenir 
leur  personnalité  et  leur  autonomie  et  à  refuser  d'être 
l'instrument  servile  de  desseins  tyraniques. 

La  France  représente  encore,  dans  ce  conflit  de  na- 
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tions,  —  et  nous  ne  pouvons  pas  l'oublier,  —  la  virtua- 
lité du  génie  latin,  l'affirmation  que  nous  faisons  de 
son  intégrité  et  de  son  pouvoir,  et  qui  serait  dénaturé, 
peut-être  pour  toujours,  si  de  nouveau  le  coup  d'Armi- 
nius  renversait  les  légions  de  Varus,  quarante  ans 
après  Sedan. 

Si  cette  alliance  de  l'Europe  occidentale  tombait 
vaincue,  on  ne  saurait  à  présent  préciser  dans  quelles 
directions  obscures  s'orienteraient  les  destinées  du 
siècle  qui  commence,  mais  il  est  indubitable  que  ce 
serait  dans  le  sens  de  normes  et  de  principes  absolu- 
ment divergents  de  ceux  que  la  nature  et  l'histoire  dé- 
signent comme  idéal  aux  jeunes  nations  du  Nouveau 
Monde.  Gela  par  soi  seulement  devrait  décider  nos 
vœux.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que,  pour  les  éléments 
réactionnaires  et  guerriers  du  Vieux  Continent,  l'Amé- 
rique n'a  pas,  tout  à  fait,  cessé  d'être  «  la  proie  colo- 
niale »,  le  pays  de  légende  ouvert  à  l'imagination  de  la 
conquête.  Un  impérialisme  national  qui  serait  vain- 
queur du  reste  de  l'Europe  et,  en  conséquence,  sans 
limites  pour  le  contenir,  signifierait  pour  l'avenir  immé- 
diat de  nos  peuples  une  menace  d'autant  plus  certaine 
et  d'autant  plus  considérable  qu'elle  viendrait  favoriser 
l'action  de  l'autre  impérialisme  yankec  qui  trouverait 
dans  la  conscience  commune  du  danger  l'occasion  d'af- 
firmer sans  égards  son  appui  protecteur. 

En  somme  :  race,  mentalité,  institutions,  spontanéité 
de  l'aHection,  notion  de  notre  intérêt  collectif,  tout, 
tout  nous  lie  étroitem.ent  à  l'une  des  parties  de  cette 
discorde  gigantesque.  Vue  du  point  de  vue  hispano- 
américain,  comme  de  quelque  autre  point  distant  de 
plusieurs  heures  de  la  Wilhelmstrasse  de  Berlin,  la 
cause  de  la  France  et  de  ses  Alliés  est,  au  sens  le  plus 
haut  et  le  ])lus  large,  la  cause  de  l'humanité. 

.1.  Enrique  Uono, 
Uruguayen. 
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HOMMAGE  A  LA  FRANCE 


Bien  que  les  circonstances  actuelles  n'appellent 
d'autres  sujets  de  convei'sation  que  ceux  qui  concernent 
la  guerre,  nous  nous  proposons  de  recommencer  k 
parler  ici  de  l'Amérique  latine,  en  nous  bornant  aux 
questions  d'intérêt  moral  et  matériel  qui  unissent  la 
France  et  le  nouveau  continent. 

Depuis  dix  ans,  le  Figaro  n'a  pas  cessé  un  seul  jour 
d'établir  entre  eux  un  lien  puissant  et  également  pro- 
fitable des  deux  côtés  de  l'Océan.  La  continuation  d'un 
tel  effort  ne  saurait  être  identiquement  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  hier;  mais  j'ai  la  ferme  conviction  que  cette 
rubrique  ne  tardera  pas  a  reprendre  son  activité  et  son 
importance  d'autrefois.  Et  rien  ne  pouvait  me  sembler 

fdus  agréable,  en  renouant  ces  relations,  que  de  signa- 
er  le  grandiose  spectacle  donné  par  l'Amérique  dès  la 
déclaration  de  guerre  de  l'Allemagne  à  la  France. 

Comme  s'il  s'agissait  d'un  conflit  dans  lequel  elles 
fussent  directement  intéressées,  d'un  conflit  touchant  à 
leurs  frontières  et  à  leurs  ports,  les  nations  sud-améri- 
caines -se  rangèrent,  dès  la  première  heure,  du  côté 
français.  Dans  les  salons  et  dans  les  rues,  dans  les  cafés 
et  dans  les  théâtres,  dans  les  cercles  comme  dans  les 
imprimeries  de  journaux,  on  n'entendait  qu'un  seul  et 
même  cri,  lancé  avec  une  émouvante  unanimité  : 

Vive  la  France  ! 

Les  journaux  de  Buenos-Ayres,  du  Brésil,  du  Chili, 
de  l'Uruguay,  grands  ou  petits,  tenaient  à  honneur  de 
donner  les  moindres  détails  du  conflit  européen  et, 
lorsque  les  nouvelles  étaient  favorables  à  la  France,  de 
toutes  parts  la  joie  populaire  éclatait  sous  la  forme  des 
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plus  touchantes  manifestations  ;  les  étudiants  étaient  les 

firemiers    a   donner   le    signal    de  ces   démonstrations 
rancophiles. 

A  l'Université  de  Buenos-Ayres,  j'ai  vu  un  professeur, 
ouvrant  son  cours  du  matin  par  un  historique  de 
l'héroïque  et  douce  France,  frénétiquement  acclamé  par 
ses  élèves.  Dans  les  rues  de  Rio-de-Janeiro,  la  foule 
chantait  la  Marseillaise.  Sur  tout  le  territoire  argentin, 
particulièrement  dans  les  provinces  de  Cordoba  et  de 
Tucuman,  l'entliousiasme  en  faveur  de  la  France  était 
général.  Dans  l'Etat  de  Sao-Paolo,  au  Brésil,  il  y  eut  de 
véritables  meetings  populaires  ;  à  Montevideo,  les  étu- 
diants mirent  en  mouvement  toutes  les  sympathies 
françaises  partagées  par  la  population  ;  et  la  ville  de 
Valparaiso,  au  Chili,  fut  littéralement  électrisée  par  les 
acclamations  de  20.000  âmes,  saluant  de  leurs  vivats 
les  réservistes  français  qui  s'en  allaient  rejoindre  leur 
poste  de  combat. 

Je  puis  solennellement  affirmer  a  mes  amis  de  France 
que,  de  la  ligne  la  plus  éloignée  de  notre  frontière  du 
nord  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  limite  extrême  de  notre 
continent,  tout  le  monde  fait  ici  des  vœux  ardents  pour 
la  victoire  de  leur  pays.  Cette  énorme  clameur  d'amitié 
est  si  intense,  si  sincère,  qu'elle  se  traduit  par  la  voix 
même  des  enfants.  Lorsque  les  écoliers  se  répandent 
dans  les  rues,  en  sortant  de  la  classe,  ils  tirent  de  leurs 
poches  de  petits  drapeaux  français  et  les  agitent  gaie- 
ment en  criant  : 
Viva  la  Francia! 

Et  c'est  encore  là  le  meilleur  hommage  de  l'Amérique 
latine  que  je  puis  transmettre  à  la  France. 

Eugenio  Gakzo.n. 
Ancien  Sémite. ir  de  l'Ururjtinij. 


LE  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS 
ET   LE   PRÉSIDENT   DE   L'URUGUAY 

{20.000 personnes  ont  défilé  devant  la  légation  de  France.) 


La  légalion  de  l'Uruguay  en  France  communique  la  dé- 
pêche suivante  : 

Montevideo,  i5  juillet. 

M.  Lefaivre,  ministre  de  France,  a  rendu  visite  à 
S.  Exe.  le  Président  de  la  République  de  l'Uruguay 
pour  le  remercier,  au  nom  du  Gouvernement  français, 
de  son  initiative  de  déclarer  le  i4  juillet  fête  nationale 
uruguayenne,  avec  la  sanction  unanime  du  Sénat.  Après 
les  paroles  prononcées  par  le  ministre  de  France,  le 
Président  Viera  a  répondu  : 

K  Monsieur  le  Ministre, 

«  L'idée  d'incorporer  ce  faste  aux  nôtres  n'est  pas 
d'aujourd'hui  :  elle  vient  de  loin,  car  la  signification  de 
l'événement  commémoré  en  cette  date  a  toujours  été 
présente  parmi  nous,  qui  sommes  nés  républicains  et 
démocrates.  La  France  a  été  pour  l'Uruguay  non  seule- 
ment la  nation  qui  proclama  les  droits  de  l'homme,  elle 
a  été  aussi  l'amie  de  notre  nationalité  naissante  pendant 
les  jours  où  notre  existence  nationale  et  la  liberté  des 
peuples  du  Rio  de  La  Plata,  réfugiées  l'une  et  l'autre 
dans  les  murs  invincibles  de  Montevideo,  étaient  en 
danger.  On  peut  juger  donc  des  raisons  que  nous  avons 
eues  de  considérer  le  1 4  juillet  comme  un  faste  national. 
Nous  l'adoptons  aujourd'hui  définitivement  et  dans  une 
forme  légale,  pour  confirmer  notre  solidarité  avec  les 
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idées  que  cette  date  représente  et  avec  la  glorieuse  tra- 
dition de  la  France  dans  sa  lutte  pour  la  liberté  et  les 
droits  de  l'homme. 

«  Veuillez  bien  accepter,  Monsieur  le  Ministre,  et 
transmettre  au  Gouvernement  ami  que  vous  repré- 
sentez, nos  vœux  les  plus  cordiaux  pour  que  la  France 
puisse  bientôt  continuer  dans  la  paix  sa  mission  lumi- 
neuse à  la  plus  grande  gloire  de  l'humanité.  » 

Le  i4  juillet,  la  ville  a  été  pavoisée  aux  couleurs 
uruguayennes  et  françaises.  De  nombreux  groupes  de 
citovens  ont  parcouru  la  ville  en  chantant  la  Mar- 
seillaise. 

La  légation  de  France  a  été  visitée  par  plus  de 
20.000  personnes. 

Une  grande  soirée  a  eu  lieu,  le  soir,  au  théâtre 
Urquiza,  au  bénéfice  de  la  Croix-Rouge  française.  Ce 
fut  une  manifestation  grandiose.  ]\L  Baudin  improvisa 
un  discours  au  cours  duquel  il  remercia  le  peuple 
uruguayen  de  son  hommage  à  la  France  et  mit  en  relief 
l'unité  spirituelle  des  deux  républiques. 

M.  Baudin,  à  qui  le  ministre  des  Finances  et  AL  de 
Miero,  ministre  plénipotentiaire  de  l'Uruguay  en  France, 
ont  donné  des  banquets,  part  demain  pour  le  Brésil,  en 
emportant  les  meilleures  impressions  sur  l'avenir  des 
rapports  de  la  France  et  de  l'I'^uruguay.  M.  Baudin 
sollicitera  de  son  Gouvernement  une  mission  spéciale 
pour  l'Uruguay. 

Les  journaux  sont  unanimes  à  applaudir  ce  resser- 
rement des  liens  d'amitié  entre  les  deux  pays. 
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Dès  la  première  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre 
de  l'Allemagne  à  la  France,  ce  fut  au  Venezuela  une 
véritable  consternation  générale,  car  nous  étions  liés  k 
ces  deux  pays  par  des  intérêts  à  la  fois  politiques, 
sociaux  et  économiques.  Il  y  en  eut  bien  peu  parmi  les 
intellectuels  de  ma  patrie  qui  ne  se  prissent  k  songer 
avec  inquiétude  k  l'avenir  que  nous  réserverait  un 
triomphe  allemand.  Nul  n'ignorait,  en  effet,  l'aspiration 
des  Germains  à  fonder  Y  Amérique  allemande,  ambition 
qu'avait  mise  en  évidence,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
une  carte  publiée  par  une  revue  de  Berlin  où  l'on  voit 
l'Amérique  séparée  en  deux  moitiés  par  la  ligne  du 
canal  de  Panama  :  au  nord,  l'Amérique  yankee;  au 
sud,  l'Amérique  allemande.  Le  Kaiser,  on  peut  le 
supposer,  avait  formé  ce  vaste  projet  en  se  souvenant 
de  celui  de  Marie  de  Médicis,  qui  avait  eu  un  moment 
l'idée  de  fonder  l'Amérique  française.  Sans  doute, 
l'empereur  germain  rêvait- il  de  se  proclamer  roi 
d'Amérique  clans  le  temple  même  qui  garde  à  Caracas 
le  sépulcre  de  Bolivar,  ou  bien  dans  celui  oîi,  k  Buenos- 
Ayres,  dort  le  général  San  Martin.  Ce  rêve  n'est-il  pas 
de  même  sorte  que  cet  autre  qui,  dit-on,  a  traversé  sa 
pensée  :  se  faire  couronner  roi  de  France  dans  la 
chapelle  des  Invalides,  panthéon  de  Napoléon? 

Maîtres  du  commerce  au  Venezuela,  les  Allemands, 
avec  une  singulière  habileté,  entreprirent  la  conquête 
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de  la  chose  publique  au  moyen  de  missions  d'instruc- 
teurs militaires  qu'ils  appuyaient  d'opérations  de  banque 
pour  les  chemins  de  ter,  les  ports,  les  magasins,  les 
canaux,  les  abattoirs.  Pour  toutes  ces  opérations,  ils  se 
faisaient  donner  en  garantie  des  hypothèques  sur  les 
douanes.  C'était  la  mainmise  prussienne  sur  la  fortune 
de  l'Etat,  solide  point  d'appui  pour  le  grand  projet 
impérial. 

Lorsque  les  gens  de  Berlin  estimèrent  que  la  poire 
était  mûre,  ils  résolurent  de  se  jeter  sur  nous  en  prenant 
pour  prétexte  des  réclamations  d'un  ou  de  plusieurs 
sujets  allemands  à  propos  de  chiens,  d'ànes  et  de  porcs 
qu'ils  auraient  plus  ou  moins  perdus  dans  une  de  nos 
guerres  civiles.  Ce  n'était  qu'un  prétexte,  parce  que  le 
mobile  secret  de  leur  agression  en  1902  n'était  autre 
que  l'acquisition  de  la  belle  île  que  nous  appelons 
Margarita  et  qui,  située  sur  le  chemin  de  Panama, 
pouvait  leur  servir  de  station  de  charbon  et,  avec  le 
temps,  de  point  d'appui  pour  des  opérations  sur  notre 
côte,  dont  les  ports  ont  la  plus  grande  importance.  Ne 
sont-ils  pas,  en  eiTet,  d'excellents  ports  de  repos  et 
d'approvisionnement  pour  les  flottes  marchandes  et  les 
vaisseaux  de  guerre  des  nations  maritimes  qui  n'ont 
pas  d'escales  a  elles  sur  la  mer  des  Caraïbes,  avant  de 
pénétrer  dans  le  canal  et  d'entrer  dans  l'Océan  Paci- 
tique? 

La  côte  du  Venezuela  était  et  est  encore  un  des 
numéros  du  programme  naval  germanique. 

On  n'a  pas  oublié  dans  mon  pays  cette  agression  où 
nous  courûmes  grand  péril,  et  qui  fut  arrêtée  par 
l'intervention  de  la  Chancellerie  de  Washington.  Il  y"a 
aussi  un  autre  souvenir  qui  n'est  pas  sorti  de  notre 
mémoire.  Dans  le  rendez-vous  que  se  donnèrent  à 
Washington  ceux  qui  avaient  quelque  réclamation  h 
adresser  au  Venezuela,  comme  s'il  s'agissait  de  notre 
liquidation  générale  pour  faillite  frauduleuse,  alors  que 
nous  étions  en  train  de  payer  tout  le  monde  et  que  1  or 
abondait  dans  les  caisses  de  l'Etat,  seule  la  France 
resta  à  l'écart  de  cette  bande  de  juifs,  bien  qu'elle  eût 
rompu  avec  nous  ses  relations  diplomatiques  et  qu'elle 
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eût  aussi  des  revendications  à  présenter.  Non  seulement 
elle  refusa  de  prendre  l'attitude  d'une  ennemie,  mais 
elle  ne  se  contenta  même  pas  d'un  geste  d'indiflerence. 
Elle  prit  position  diplomatique  à  côté  des  Etats-Unis, 
elle  neutralisa  en  Europe  l'action  des  Alliés  (Allemagne, 
Angleterre,  Italie),  et,  grâce  à  ce  rôle  d'amitié,  elle 
nous  aida  par  son  action  à  sortir  heureusement  du  cruel 
embarras  où  nous  avait  mis  l'empereur  germanique. 

Nos  relations  diplomatiques  ne  tardèrent  pas  à  se 
rétablir  avec  la  France,  mais,  quelques  mois  après, 
elles  furent  de  nouveau  interrompues  par  le  président 
Castro. 

C'est  alors  que  Castro  chercha  à  s'appuyer  sur  Berlin, 
sur  l'agresseur  de  la  veille  qui  avait  bombardé  nos 
ports  sans  défense  ;  et,  en  effet,  après  avoir  brutalement 
coupé  toute  communication  commerciale  entre  la 
France  et  le  Venezuela,  il  constitua  une  légation  k 
Berlin,  dont  il  confia  la  direction  au  D""  Gil  Fortoul  qui 
était  en  train  de  quitter  son  poste  de  consul  général  à 
Paris  et  avait  reçu  ses  passeports.  Cette  légation  ne  fut 
que  pour  la  parade,  car,  au  lieu  de  ce  qu'on  attendait, 
elle  n'assura  alors  le  développement  d'aucune  politique 
diplomatique  à  Berlin.  D'autre  part,  notre  agent  se 
tint  à  l'écart  des  salons  et  consacra  toute  son  activité 
à  des  exercices  hippiques. 

Cet  agent  fut  le  diplomate  qui,  chargé  de  représenter 
le  V^enezuela  à  la  seconde  Conférence  de  La  Haye,  y 
proclama  la  doctrine  Castro  qu'il  n'a  jamais  définie  ni 
alors  ni  depuis  lors,  et  dont  on  ne  parle  dans  l'histoire 
diplomatique  que  pour  la  singularité  du  cas. 

Tout  le  monde  au  Venezuela  n'appuya  pas  cette  poli- 
tique allemande  de  Castro.  On  la  désapprouva  généra- 
lement ainsi  que  la  doctrine  qui  ne  nous  épargnait 
pas  le  ridicule  dans  le  monde  international.  On  ne 
put  néanmoins  rien  faire  pour  renouer  l'amitié  avec 
la  France  et  rétablir  avec  elle  un  échange  commercial, 
jusqu'au  jour  où  fut  renversé  le  Gouvernement  de 
Castro. 

Le  nouveau  président,  le  général  Gomez,  inaugura 
son  gouvernement  en  ouvrant  nos  ports  au  commerce 


8o  VOIX    DE    l'aMÉRK^UE    LA.TINE 

français.  Quelque  temps  après,  il  put  annoncer  que 
notre  amitié  avec  la  France  était  rétablie,  et  cet  acte 
reçut  l'approbation  générale  de  mes  compatriotes  et  fut 
célébré  joyeusement  dans  tous  nos  cercles  sociaux  et 
politiques. 

Cependant  le  président  Gomez  ne  chercha  pas  alors 
a  inaugurer  une  politique  française  en  opposition  avec 
la  politique  allemande  de  Castro.  Il  voulait  simplement 
reconquérir  une  amitié  qui  nous  était  chère  depuis  nos 
origines  historiques,  et  nous  permettre  de  vivre  cor- 
dialement en  paix  avec  nos  amis  internationaux. 

Telle  était  la  politique  de  la  Chancellerie  de  Caracas 
au  moment  où  l'Allemagne  déclara  la  guerre  k  la 
France.  Le  D"^  Marquez  Bustillos,  qui  avait  remplacé 
le  général  Gomez  k  la  présidence  de  la  République, 
décréta  alors  la  neutralité  du  Venezuela  et  l'a  maintenue 
depuis  avec  rigueur. 


Il 


Les  gouvernements  peuvent  être  neutres,  mais  nous, 
(jui  sommes  en  dehors  de  l'administration,  nous  avons 
le  droit  d'avoir  nos  sympathies  pour  l'un  ou  l'autre  des 
groupes  de  belligérants.  Nous  en  avons  un  bon  exemple 
aux  Etats-Unis  :  le  président  Wilson  y  a  décrété  la 
neutralité,  mais  l'ancien  président  Roosevelt  y  a  pro- 
clamé sa  sympathie  pour  les  Alliés  cl  est  môme  allé 
jusqu'k  demander  l'intervention  armée  de  son  pays  aux 
côtés  des  Latins  contre  le  germanisme. 

C'est  pourquoi  la  majorité  de  mes  compatriotes  s'est 
prononcée  en  faveur  des  Alliés.  Ils  se  souviennent,  en 
ellet,  qu'il  y  eut  en  1792  un  Vénézuélien,  Francisco  de 
Miranda,  qui  combattit  dans  les  armées  républicaines 
françaises  et  qui  eut  le  très  grand  honiu-ur  d'y  com- 
mander en  cjief.  La  coalition  austro-prussienne  de 
1792  pénétra  en  Belgique,  avec  Paris  pour  but,  par  les 
mêmes  routes  que  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  on 
191 4-  Notre  Miranda,  dans  la  première  de  ces  invasions. 
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eut  à  lutter  contre  les  enneinis  de  la  France  sur  les 
mêmes  champs  où,  l'an  dernier,  se  livrèrent  les  jjrands 
combats  prt'curseurs  de  la  vaste  et  glorieuse  bataille  de 
la  Marne  :  Maestricht,  Liéne,  Anvers,  Venlo,  Tirlemont, 
Louvain,  Mons,  Malines,  Cliarleroi. 

Pour  contenir  la  coalition  austro-prussienne  de  igi^» 
plus  d'un  de  nos  soldats,  suivant  l'exemple  de  Miranda, 
a  pris  les  armes  et  a  trempé  de  son  sang  les  champs  de 
bataille:  Luis  Camilo  Ramirez  se  bat  en  Artois,  est 
blessé  trois  fois,  et  par  sa  bravoure  gagne  la  croix  de 
guerre  avec  deux  palmes  ;  Sanchez  Carrero  charge  fu- 
rieusement l'ennemi  en  Champagne  jusqu'au  moment 
où  il  tombe,  la  poitrine  traversée  par  une  balle  ;  le 
poète  Ismael  Urclaneta  est  poignardé  par  les  Turcs 
auxquels  il  essaie  d'enlever  à  l'arme  blanche  une  tran- 
chée aux'  Dardanelles  ;  l'étudiant  Félix  Villarroel  est 
soldat  dans  l'armée  anglaise  ;  c'est  du  sang  vénézué- 
lien qui  coule  dans  les  veines  des  frères  Tarbès,  blessés 
à  l'assaut  de  Tahure,  et  du  jeune  Vicente  Marcano, 
encore  respecté  par  les  balles. 

De  tous  ces  faits,  l'Histoire  ne  pourra-t-elle  pas 
conclure  que,  dans  toute  armée  française  qui  pénètre  en 
Belgique  pour  contenir  l'assaut  des  Austro-Prussiens 
en  marche  sur  Paris,  il  y  a  toujours  un  morceau  de 
l'âme  vénézuélienne  ?  Je  pourrais  ajouter  :  un  morceau 
aussi  de  l'âme  américaine.  D'autres  Latins  d'Amérique 
ont  donné  glorieusement  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
France,  comme  le  poète  colombien  Hernando  de  Ben- 
goechea  et  l'Equatorien  Rodolfo  Seminario,  fils  d'une 
mère  vénézuélienne.  D'autres  encore  rendent  des  ser- 
vices militaires,  comme  le  lieutenant  équatorien  Felipe 
Rendon,  les  capitaines  Canales  et  Vallejo,  et  l'architecte 
péruvien  Calderon,  ou  scientifiques  comme  le  médecin 
Mejias,  de  la  République  Dominicaine,  et  le  chirurgien 
colombien  Leba.  D'autres  enfin  servent  dans  l'ambu- 
lance américaine,  comme  les  architectes  uruguayens 
Castro  et  Hardoy,  ou  M"^  Seminario,  dont  la  mère,  une 
Vénézuélienne,  est  la  sœur  de  Reynaldo  Hahn. 

Pour  en  revenir  à  mon  pays,  il  y  a  d'autres  liens  qui 
l'unissent  pour  toujours,  lui  et  l'Amérique,  k  la  France. 
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Sa  VOIX  DE  l'amérique  latine 

Voici  quelques  faits  qui  y  demeurent  gravés  à  jamais 
dans  les  mémoires  fidèles  : 

«  Ce  fut  la  Révolution  française  qui  prépara  notre 
indépendance  et  nous  fît  aimer  la  République. 

«  La  France  fut  le  premier  Etat  européen  qui  prit  eu 
considération,  en  1811,  la  reconnaissance  de  notre 
indépendance. 

«  En  181 3,  l'empereur  Napoléon  nous  promit  sou 
aide  matérielle,  c'est-à-dire  de  l'or,  des  fusils,  des 
bateaux,  des  vêtements  et  même  des  soldats,  pour 
reconquérir  notre  indépendance  perdue  en  1812. 

a  Bolivar  avait  un  cœur  français. 

Œ  C'est  la  France  qui,  en  1826,  intervint  auprès  de  la 
Sainte-Alliance  ])0ur  que,  dans  un  conflit  armé,  ne  fût 
point  mise  en  péril  la  reconnaissance  qu'avait  faite 
Canning  de  l'indépendance  de  la  Colombie,  du  Mexique 
et  de  Buenos-Ayres. 

«  C'est  encore  la  France  qui  oiïrit  ses  bons  offices  à 
partir  de  1826,  afin  que  Rome  reconnût  notre  indépen- 
dance et  que  se  rétablît  normalement  le  fonctionnement 
de  l'Eglise  catholique  en  Amérique.  C'est  elle  qui 
appuya  fortement  la  nomination  des  premiers  arche- 
vêques et  évoques,  malgré  l'opposition  du  roi  d'Espagne. 

«  Des  officiers  français  ont  servi  sous  les  ordres  de 
Bolivar. 

«  Un  officier  de  Miranda  a  Jemmapes,  couronné  plus 
tard  roi  de  France,  Louis-Philippe,  a  reconnu  l'indé- 
pendance du  Venezuela  en  septembre  i83i,  quand  nous 
nous  séparâmes  de  la  Confédération  de  Colombie. 

«  Flammarion  a  conféré  à  Bolivar  l'immortalité  astro- 
nomique en  donnant  son  nom  à  l'astre  BoUoiana. 

a  C'est  des  Universités  françaises  que  sont  sortis  la 
plupart  de  nos  grands  savants.  y> 

Voilà  qui  explique  pourquoi,  au  Venezuela,  nous 
avons  vécu  des  moments  de  joie  intense  chaque  fois 
que  la  Fiance  a  remporté  un  triomphe  dans  les  sciences, 
la  diplomatie  ou  la  guerre,  et  pourquoi  nous  avons 
pleuré  avec  elle  ses  malheurs  que  nous  faisions  nôtres. 

Pendant  la  guérie  franco-prussienne  de  1870,  l'his- 
toire rajjporte  que  des  Vénézuéliens  s'enrôlèrent  dans 
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les  ambulances  de  Paris  où  ils  accomplirent  des  actes 
d'humanité  et  d'héroïsme.  On  cite  les  noms  des  méde- 
cins Gaspar  Marcano  et  Luis  Rodriguez  Hernândez, 
du  chimiste  Vicente  Marcano  et  de  l'étudiant  Theodor- 
Ravelo  qui  avait  comme  infirmière  à  l'hôpital  du  Val- 
de-Grâce  sa  sœur  Amelia  dont  est  célébrée  plusieurs 
fois  la  chrétienne  abnégation.  Dans  les  annales  des 
hôpitaux  de  la  guerre  actuelle,  la  tradition  s'est  conti- 
nuée. Avec  le  même  héroïsme  et  la  même  abnégation, 
des  Vénézuéliens  donnent  des  soins  aux  vaillants 
blessés.  Le  médecin  Diego  Carbonell  est  resté  à  l'hô- 
pital 117  a  Paris  jusqu'au  moment  où  il  a  été  nommé 
consul  général  du  Venezuela  en  France.  L'architecte (') 
Marcel  Villanueva  s'est  mis  au  service  de  l'ambulance 
américaine  de  Paris.  L'architecte  Luis  Basalo,  l'ingé- 
nieur Roberto  Basalo  et  l'industriel  Luis  Theodor- 
Ravelo  de  Tovar  sont  à  l'hôpital  211,  à  Royan.  Des 
femmes  de  chez  nous  se  rencontrent  aussi  sous  la 
bannière  de  la  Croix-Rouge  française,  entre  autres  les 
filles  de  l'illustre  ancien  président  du  Venezuela,  le 
général  Guzman  Blanco,  et  M"^  Ravelo  de  Tovar,  dont 
le  père  a  été  notre  consul  général  à  Paris,  La  veuve  et 
la  fille  de  notre  distingué  poète  Carrillo  y  Navas  se 
consacrent  à  l'éducation  des  orphelins  pauvres  d'officiers 
français.  Enfin,  tandis  que  des  soldats  de  chez  nous, 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  donnent  leur  sang  à  la 
France,  nos  poètes  saluent  de  Caracas  la  marche  triom- 
phale des  drapeaux  français  vers  les  eaux  du  Rhin, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  belle  poésie  qu'on  va  lire  : 


LA  FRANCE  VERS  LE  RHIN 

Dédié  à.  l'illustre  Président  de  la  République 
Française,  M.  Poincaré. 

«  Noble  Rhin  allemand  !  Quelle  heureuse  fortune  t'attend  ! 
Déjà  je  vois  s'approcher  de  ton  ri\  acje,  dans  la  fraîcheur  de 


(i)  Les  architecles  inentionués   dans  cette  étude   sont   élèves   de 
l'École  nationale  des  Beaux-Arts  de  Paris. 


:lf. 
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l'aube,  les  panaches  et  les  épées  de  la  troupe  qui  porte  le 
drapeau  de  l'Europe  couronne  de  ses  lauriers. 

«  Noble  Rhin  allemand  I  Plus  d'une  nation  enfoncera  sur 
tes  bords  sa  bannière  eu  un  salul  martial,  et,  dans  l'onde  que 
renouvelle  ton  courant,  chaque  soldat  baignera  son  front, 
comme  dans  un  nouveau  Jourdain. 

«  Ainsi  la  Renommée  aspire  à  couronner  les  peuples  qui, 
à  flots  de  sang  et  d'énergie,  s'en  vont  vers  les  combats.  Ainsi 
la  Gloire  donnera  le  baptême  aux  hommes  qui,  à  force  d'hé- 
roïsme, soumettront  Berlin  à  leur  volonté. 

«  Si  bientôt,  sur  le  lit  de  tes  ondes,  tes  propres  Nymphes 
chantent  en  chœur  l'hymne  de  la  Paix,  qu'importe  que  tes 
eaux  d'argent,  souillées  par  le  sang  germanique,  courent  en 
pleurant  vers  la  mer  ! 

«  Qu'importe  que,  sur  tes  rives  fleuries,  les  nuits  devien- 
nent plus  sombres  et  s'accompagnent  d'une  plus  profonde 
épouvante,  puisque  l'aigle  efl"rayant  de  la  Guerre  avec  ses 
deux  ailes  étendues  sur  la  terre  ne  lui  permet  pas  de  voir  le 
soleil  ! 

«  La  force  lutte  et  la  valeur  assiège.  Ainsi  commença  la 
barbare  tragédie  de  deuil  universel.  Cha<iue  bataille  qui  se 
li\Te  brise  un  anneau  de  la  chaîne  qui  attache  le  peuple 
allemand. 

«  Oh  !  quels  arcanes  de  douleur,  à  mesure  que  croît  l'eflort 
humain  pour  mourir  ou  triompher!  Cet  effroi  étonné  de 
quatre  continents,  ceux  qui  l'ont  soulevé,  ce  sont  les  peuples 
les  plus  vaillants  de  l'antique  Europe! 

«  Qui  marche  par  ces  chemins  abandonnés,  soulevant  ses 
magnifiques  légions  en  un  geste  si  héroïque?  Qui  donc,  en- 
veloppé de  superbes  trophées,  s'est  éloigné  des  llautes- 
Pyrences?  —  C'est  France  l'immortelle! 

«  Nation  étrangère  à  tout  esclavage,  elle  n'a  pas  de  plus 
cher  souci  que  de  détruire  les  liens  les  plus  solides  de  l'Em- 
pire, et  de  mettre  en  liberté  les  vassaux  qu'affranchit  l'élan 
de  ses  chevaux  lancés  à  plein  galop 

«  Républi(|ue  de  courtoisie  lidèle,  en  ton  âme  noblesse  et 
honneur  obtiennent  une  plus  vigoureuse  floraison.  Ainsi 
dans  la  blancheur  des  vases  s'embellissent  deux  boutons  cul- 
tivés sur  un  même  rosier.  » 

ANoniis  E.  de  I^a  Rosa. 
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Ail  Venezuela,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'in- 
fluence intellectuelle  allemande,  malgré  l'effort  qui  se 
continue  depuis  vingt-cinq  ans  pour  nous  germaniser 
par  le  moyen  de  ces  collèges  allemands  fondés  en 
opposition  avec  la  propagande  d'enseignement  français 
de  l'Alliance  française  k  Caracas  et  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  Tarbes.  On  n'a  même  pas  pu  créer  un  cou- 
rantd'étudiants  du  Venezuela  qui  iraient  faire  ou  com- 
pléter leurs  études  dans  les  Universités  allemandes. 
Tous,  ou  presque  tous,  ils  se  dirigent  vers  Paris  où  le 
Groupement  se  met  à  leur  disposition  pour  leur  faciliter 
la  tâche.  Qu'il  s'agisse  de  médecine,  de  sciences  appli- 
quées, de  chimie,  de  physique  ou  d'agriculture,  la 
science  française  domine  parmi  nous.  Notre  Code  civil 
est  établi  sur  le  modèle  du  Code  Napoléon.  Les  livres 
de  philosophie  allemande  ne  sont  pas  ceux  qui  abon- 
dent dans  les  bibliothèques  de  nos  intellectuels.  L'en- 
thousiasme n'est  pas  plus  grand  pour  la  poésie  et  la 
musique  germaniques.  En  littérature  et  en  philosophie, 
notre  goût  est  français  ;  en  poésie,  il  est  espagnol  et,  en 
musique,  italien  ;  c'est  dire  que  nous  sommes  demeurés 
fidèles  k  l'idéal  latin  auquel  nous  attache,  en  dehors  de 
l'art,  la  tradition  historique  de  la  religion  et  de  la 
langue.  Cela  ne  signifie  pas  que,  dans  les  classes  culti- 
vées du  Venezuela,  on  ignore  ou  qu'on  méprise  le  déve- 
loppement intellectuel  allemand,  mais  que  nous  conti- 
nuons k  préférer  ce  qui  est  de  chez  nous,  et  depuis 
longtemps  déjà  la  France  est  de  chez  nous. 

La  statistique  nous  apprend  (')  que,  dans  le  mouve- 
ment des  livres  importés  par  la  douane  de  La  Guyara 
pendant  le  second  semestre  de  191  A?  l'Allemagne  a 
mtroduit  109  kilos  de  livres  cartonnés,  dont  aucun  de 
caractère  scientifique.  Au  contraire,  la  France  figure 


(i)  Ministère  des  Finances.  Statislique  commerriale  et  mnriiinae, 
correspondant  au  semestre  de  juillet  à  décembre  igiA« 
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avec  1.268  kilos  de  livres  brochés,  96  de  livres  cartonnés 
et  Qi^  de  livres  scientifiques.  L'Espagne,  il  est  vrai, 
nous  a  envoyé  [\.k'àô  kilos  de  livres  brochés  et  i.38i 
reliés,  mais  il  n'v  en  avait  que  435  kilos  de  caractère 
scientifique.  Les  Etats-Unis  ont  introduit  dans  la  même 

fiériode  035  kilos  de  livres  cartonnés  et  72  kilos  de 
ivres  scientifiques.  L'Angleterre,  la  Belgique,  l'Italie 
et  la  Hollande  n'envoyèrent  aucun  livre  scientifique. 

Si,  comme  on  le  voit,  la  France  tient  le  premier  rang 
dans  le  commerce  des  livres  scientifiques,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  le  mouvement  général  d'importation 
dans  notre  pays.  On  en  jugera  par  les  tableaux  sui- 
vants ; 


Importation  dans  le  premier  et  le  second  semestre  de  1914. 

nniriN-K  .1A>VIKU  JiILt.KT 

A    JUIS  A    DÉCEMBRE 

Klals-lnis i(5.876.C39i"aC  14.391. iCgf."?! 

Angleterre  et  colonies  anglaises  .    .    .   .  10.680.08169  4.809.20706 

Allemagne 6. 74'». 24a  58  1.493.92a  12 

France 2.889.0.38  i5  1.140.173  r-i 

Importation  pendant  les  années  1909  à  1914. 

ORIGINE  1909  1910  1911 

États-Unis i0.320.452f52  19.629. 737''8i  27.044.343^40 

Angleterre  et  colonies 

anglaises   12.327.480  56  19.284.710  63  27.888.018  3i 

Allemagne 10.734.247  84  10. 566. 255  79  i6.559.3oi  66 

France 3.4i5.320  80  5.175.C80  23  9.62468454 

ORIGINE  1912  1913  1914 

Ktats-Unis ,35.4oi.a33''  ..  35.979.98oro3  3i.  i6a.io8f47 

Angleterre  et  colonies 

anglaises 22.971.861  »  a2.26o.5<)3  .')7  14.990.18875 

Allemagne 16.677.143  >  13.404.078  91  8.a38.i64  7° 

France'  i3. 556. 477  »  5. 666. 611  43  4.029.211  77 

En  ce  qui  concerne  les  exportations  du  Venezuela,  la 
France  pa.ssc  avant  l'Allemagne.  La  chose  est  assez 
surprenante,  car  nul  n'ignore  que  le  commerce  alle- 
mand est  prédominant  chez  nous,  que  les  colonies  alle- 
mandes dans  les  diverses  cilés  el   les  ports  de  notre 
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République  comptent  plus  de  membres  que  les  colonies 
françaises,  et  que  leur  nombre  leur  assure  une  grande 
intluence  sociale,  surtout  dans  les  rt'^qions  du  Centre  et 
de  l'Ouest.  Cette  influence  s'accroît  d'autant  plus  qu'en 
général  les  Allemands  qui  vont  au  Venezuela  y  con- 
tractent mariage  avec  des  femmes  de  chez  nous  et  y 
fondent  des  foyers  prospères. 

Exportation  pendant  le  premier  et  le  second  semestre  de  1914. 

JANVIER  .IL'ILLET 


DESTINATION 


A   JUIN  A    DECEMBRE 


}=Uats-Unis !f3.07i -ooSfo'j  24.597.  iSgfô^ 

France ■;7.()2i  .985  49  2.921.87055 

Allemagne 8.R()2.oiî3  5o  i.io0.2.38  18 

Angleterre  et  colonies  anglaises  .   .    .   .  4. 6%. 858  27  2. 701. 1^2  34 

Exportation  pendant  les  années  1909  à  1914. 

DESTIN.VTIÛN                                      1909  1910  1911 

Etats-Unis 3i./i92.837i'8r.  32.07O.9O9f85  .36. 700. 834'' 5o 

France 26.6o3./,02  77  2i).i\[)45G  !,i  3i. 928.350  80 

Allemagne 5.55o.73G  20  11.987.339  17  22.120.264     » 

Angleterre  et  colonies 

anglaises 8.6i5.87'4  89        10.956.669  4o  io.688..58i     » 


DESTINATION 


1912  1913  1914 


k 


Étals-Unis 5i.334,735f  ->  43.8S8.925f33  48.568.i62f68 

France    35.824.741     «  51.751.52027  3i. 180.626  04 

Allemagne 20.428.542     »  28.827.814  24  9.998.261  68 

Ancfletcrre  et  colonies 

anglaises 8.424.468     ..  1 1 . .394 . c58  90  7.398.50061 


IV 


11  est  difficile  de  dire  dès  maintenant  quelle  sera 
l'orientation  diplomatique  que  prendront  après  la  paix 
les  États  latins  d'Amérique.  Tout  dépendra  naturelle- 
ment de  l'issue  de  la  lutte.  Supposez  que  l'Allemagne 
triomphe.  Elle  mettrait  aussitôt  en  pratique  son  plan 
d'une  Amérique  allemande  pour  préparer  à  sou  Kaiser 
un  nouveau  costume  d'empereur  américain.  Ce  plan  se 
heurterait  à  l'opposition  formelle  des  Etats-Unis,  mais 


88  VOIX  DE  l'amérique  latine 

cette  opposition  serait  sans  doute  platonique.  La  force 
militaire  que  pourrait  mettre  en  action  la  République 
yankee  n'éviterait  pas  la  prise  de  possession  de  notre 
continent  par  la  Germanie,  souveraine  maîtresse  des 
terres  et  des  mers. 

Il  n'y  a  pas  à  redouter,  à  notre  avis,  que  jamais 
pareil  acte  se  réalise.  Nous  avons  la  conviction  que  la 
victoire  ira  aux  Alliés  et  que  l'idéal  latin  dominera  la 
civilisation  de  l'avenir. 

Il  faut  cependant  songer  que,  quand  viendra  la  paix, 
une  fois  résolue  la  question  d'Orient  et  liquidées  les 
questions  africaines,  on  verra  surgir  la  question  améri- 
caine. Chacune  des  puissances  victorieuses  cherchera  à 
occuper  par  son  commerce  la  place  laissée  vacante  en 
Amérique  par  la  disparition  du  facteur  germanique,  si 
tant  est  que  ce  facteur  puisse  disparaître  complètement. 
Cette  place,  les  États-Unis  cherchent  k  l'occuper.  Nous 
risquons,  nous,  les  Vénézuéliens,  d'être  exposés  à  do 
graves  dangers  a  cause  de  notre  situation  exceptionnelle 
sur  la  mer  des  Caraïbes.  Il  serait  prudent  de  songer  dès 
maintenant  aux  conflits  possibles,  avec  une  âme  sereine, 
mais  aussi  avec  la  résolution  d'éviter  une  surprise.  En 
tout  cas,  c'est  un  devoir  patriotique  de  préparer  l'ave- 
nir au  moyen  d'une  diplomatie  qui  nous  donne  un  point 
d'appui,  des  amis  qui  nous  défendent,  des  concours 
pour  notre  développement  économique  et  commercial, 
et  des  garanties  pour  la  sûreté  de  notre  indépendance 
et  l'accomplissement  des  traités  internationaux. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  ne  voyons  rien  de  mieux 

3ue  de  demeurer  fidèles  à  la  politique  que  l'histoire 
iplomatique  appelle  doctrine  de  Bolivar.  Cette  doc- 
trine nous  recommande  de  nous  appuyer  sur  un  Etat 
européen  pour  éviter  l'influence  sans  contrôle  (|ue 
pourraient  exercer  les  Etats-Unis  sur  les  républiques 
latines  d'Amérique. 

Cet  État,  selim  nous,  et  c'est  un  sentiment  f|ue  parta- 
gent beaucoup  de  nos  com|)atriotes,  doit  être  la  France. 
Dans  ces  conditions,  Paris  deviendrait  une  des  extré- 
mités de  l'axe  sur  lequel  tournerait  IWniérique  latiue, 
l'autre  extrémité  étant  Washington. 
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Notez  enfin  que,  grâce  à  l'organisation  démocratic^ue 
de  la  France,  nous  pourrions  former  une  Confédération 
républicaine  qui  permettrait  aux  républiques  latines 
d'Amérique  de  trouver  dans  la  France  et  dans  les 
États-Unis  du  Nord  des  directions  qui  respecteraient, 
en  se  faisant  contrepoids,  l'indépendance  nécessaire  à 
notre  progrès  et  à  l'équilibre  du  Nouveau  Monde. 

Carlos  A.  Villanueva, 
Vénézuélien, 


l'amériouk  latine 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


,A  PROPAGANDE  FRANÇAISE  DANS  L'AMÉRIQUE 
DU  SUD 


Le  bulletin  quotidien  que  M.  Victor  Margueritle  a  fondé 
au  début  de  la  guerre  sous  le  titre  de  VInformation  univer- 
selle, afin  de  combattre  dans  l'Amérique  du  Sud  les  effets  de 
l'ardente  propagande  allemande,  publie  aujourd'hui  la  belle 
page  suivante  de  M.  Léon  Bourgeois,  que  nous  sommes  heu- 
reux de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  J'ai  eu  à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  dire,  en  présence 
des  chefs  des  missions  diplomatiques  nméricaines  à  Paris, 
dans  ces  réunions  du  Comité  F"rance-Amériquc,  auxquelles 
j'eus  maintes  fois  l'honneur  de  participer,  quelles  étaient 
toutes  les  causes  de  la  sympathie  et  de  la  confiance  qui  unis- 
saient la  France  à  l'Amérique  latine. 

«  Mais  la  guerre  effroyable  qui  nous  fut  imposée  nous  a 
valu,  de  la  pari  de  nos  amis  d'Amérique,  tant  ne  manifesta- 
tions chaleureuses  et  touchantes,  que  nous  avons  senti  vibrer 
entre  eux  et  nous  et  pour  toujours  une  âme  commune  et 
impérissable. 

«  Cette  àme,  je  l'avais  sentie  déjà  lors  des  conférences  de  La 
Haye.  Là,  dès  les  premiers  instants,  une  sorte  de  consente- 
ment instinctif  avnit  groupé  les  représentants  du  Nouveau 
Monde  et  les  délègues  français.  Nous  nous  étions  sentis 
alors  les  citoyens  et  les  soldats  d'une  même  patrie  républi- 
caine. Nous  avions  éprouvé  cette  allégresse  de  nous  recon- 
naître les  uns  et  les  autres  comme  les  cnTants  d'ime  même 
famille.  A  entendre,  pnrlanl  merveilleusement  notre  langue 
fran(;aise,    les    orateurs    de    ces   républiques    l.itines.    nous 
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comprenions  qu'une  même  culture  avait  formé  nos  esprits. 
Nous  avions  reçu  les  mêmes  enseignements  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  et  les  maîtres  de  notre  esprit  étaient  ces  mêmes 
philosophes  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  qui 
nous  ont  donné  un  commun  idéal  politique  et  social. 

«  Ainsi,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  mêmes  mots  que 
nous  prononcions,  les  uns  et  les  autres,  c'était  le  sens  pro- 
fond de  chacune  de  nos  paroles  que  nous  percevions  égale- 
ment. C'était  tout  notre  être  qu'animaient,  qu'éclairaient, 
qu'ébranlaient  ces  grandes  vérités  dont  nous  espérions  faire 
admettre,  par  l'ensemble  des  Etats  du  monde,  la  formule 
définitive  dont  nous  préparions  la  réalisation  dans  les  faits. 

«  Aucune  des  républiques  américaines  n'avait  manqué  à 
l'appel  de  son  nom.  Toutes,  à  La  Haye,  se  sont  inscrites  au 
grand-livre  du  Droit  et  de  la  Paix.  Et  avec  elles,  la  France 
eut  l'honneur  d'y  être  inscrite  également  dès  le  premier 
jour.  ^  _ 

«  Dans  cette  longue  liste  d'Etats  prêts  pour  l'organisation  du 
droit  humain,  tous  nous  avions  vu  une  promesse  dé  mer- 
veilleux avenir  pour  l'humanité.  Ou'est-il  advenu  aujourd'hui 
de  notre  magnifique  et  commun  idéal  ?  Devant  la  brutale 
agression  germanique,  cet  insolent  défi  jeté  à  la  face  de  la 
latinité,  notre  race  tout  entière  s'est  dressée  pour  le  défendre. 
Jamais  il  n'était  apparu  plus  lumineux,  plus  désirable,  plus 
nécessaire.  Jamais  il  ne  fut  plus  puissant.  Triomphalement 
il  poursuit  son  chemin.  Et,  tandis  que  sur  nos  frontières,  des 
millions  d'hommes  combattent  et  meurent  pour  la  protéger, 
de  l'Occident  à  l'Orient,  l'idée  latine  accomplit  journellement 
de  magnifiques  conquêtes,  pacifiques  celles-là. 

«  Par-dessus  les  barrières  de  la  vieille  politique  continentale, 
avec  la  puissance  du  flot  vainqueur,  elle  est  arrivée  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  lointaine  Asie.  Les  républiques  du 
Nouveau  Monde  ont  été  l'étape  nécessaire  de  cette  marche 
triomphale.  Ces  républiques  avaient  parfois  remercié  la 
France  d'avoir  donné  à  leur  littérature,  à  leur  politique,  à 
leur  philosophie  des  exemples  et  des  modèles.  Mais,  à  l'heure 
du  danger,  malgré  toute  la  pression  allemande,  elles  ont 
rendu  à  la  France,  avec  enthousiasme,  les  forces  vives  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  génie  fraternel. 

«  Aujourd'hui,  elles  préparent  ensemble,  par  leur  alliance 
étroite,  la  nouvelle  société  humaine,  véritable,  spirituelle. 
Un  même  esprit  les  anime,  une  même  conscience  détermine 
en  elles  la  volonté  de  vivre  en  commun.  Elles  l'emporteront 
sur  les  tendances  destructrices,  sur  les  forces  de  division,  de 
désagrégation  et  de  mort  liguées  contre  elles. 
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«  En  vérité,  je  le  répète  :  entre  nous  et  les  lîls  des  républi- 
ques latines,  il  y  a  désormais  une  société  vivante  et  bien 
vivante;  une  âme  commune  est  en  nous.  » 

Léon  Bourgeois, 
Sénateur. 


LES  SYMPATHIES  FRANÇAISES  DANS  L'AMÉIUQLE 
DU  SUD 

M.  Pierre  Baudin,  ancien  ministre,  sénateur,  chargé  de 
prononcer  l'allocution  habituelle  à  la  neuvième  Matinée  natio- 
nale qui  a  eu  lieu  hier  à  la  Sorbonne,  avait  pris  comme  sujet 
sa  récente  mission  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Après  avoir  donné  des  explications  sur  celte  mission,  le 
conlérencier  a  montré  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  avait  été 
fait  dans  les  républiques  sud-américaines,  et  il  a  rappelé  les 
manifestations  que  sa  présence  a  provoquées  au  Brésil,  en 
Uruguay  et  en  Argentine. 

«  Tous  ces  pays,  a  dit  M.  Pierre  Baudin,  admirent  profondé- 
ment le  magnifique  effort  militaire  de  la  France.  Au  Brésil, 
l'opinion  publique  s'est  exprimée  clairement  à  ce  sujet,  sous 
les  formes  les  plus  sympatniques  et  les  plus  diverses.  » 

M.  Pierre  Baudin  a  mentionné  notamment  la  réunion 
tenue  à  la  superbe  bibliothèque  de  l\io-de-Janeiro,  à  laquelle 
assistaient  des  professeurs  et  des  étudiants  de  l'Université. 

A  Montevideo,  où  la  mission  se  trouvait  le  i4  juillet, 
devenu  jour  de  fête  nationale  de  l'iruguay,  d'émouvantes 
et  impressionnantes  manifestations  ont  salué  sou  passage. 
Pendant  une  représentation,  à  laquelle  assistait  la  mission, 
la  Marseillaise  a  été  écoutée  debout  par  toute  la  salit-. 

En  .Argentine,  l'élite  et  la  masse  de  la  population  se  sont 
souvenues  du  rôle  joué  par  .M.  Pierre  Baudin  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire.  Des  réunions  et  une  magnilique  repré- 
sentation ont  été  données  en  l'honneur  des  Alliés. 

«  Tous  ces  pays,  a  dit  le  conférencier,  se  sentent  menacés 
par  la  folie  criminelle  des  Allemands  qui  soulèvent  l'indigna- 
tion unanime  du  monde  latin  par  leur  monstrueuse  organi- 
.sation  de  cruauté  et  de  cupidité.  Ayons  foi  dans  la  haine 
uni\erselU'  (jui  enveluppi'  rAllematiuc  et  qui,  je  l'cspi^re, 
survivra  à  la  guerre  et  à  la  victoire  tiiial»'.  » 
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M.  Pierre  Baudin  a  termiQé  par  ces  mots  :  «  Ainsi,  un 
puissant  et  large  courant  s'est  déterminé  dans  les  pays  latins 
de  l'Amérique  du  Sud  contre  la  barbarie  pangermaniste.  » 


L'AMITIE  ARGENTINE 


Nous  comptons  en  Argentine  de  fidèles  et  agissantes  ami- 
tiés, et,  pour  mieux  dire,  la  cause  que  défendent  les  Alliés 
y  recueille  d'ardentes  sympathies  parce  qu'on  y  comprend 
l'importance  historique  de  celte  guerre  mondiale,  et  qu'on 
s'y  sent  solidaire  de  ceux  qui  sont  les  champions  des  intérêts 
vitaux  et  de  l'indépendance  des  peuples. 

De  ces  sympathies  et  de  cette  solidarité  un  noble  et  déli- 
cat témoignage  nous  vient  de  Buenos-Ayres.  C'est,  sous  la 
forme  d'une  élégante  brochure,  le  compte  rendu  d'une  fête 
offerte  dans  la  somptueuse  résidence  du  D'  Charles  Mada- 
riaga  pour  commémorer  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la 
Marne. 

Cette  cérémonie  réunissait  autour  du  distingué  amphitryon, 
du  vice-président  de  la  République  Argentine  et  des  repré- 
sentants olGciels  des  gouvernements  de  l'Entente,  tout  ce  que 
Buenos-Ayres  compte  d'éminent  dans  le  monde  des  lettres 
des  arts,  de  la  politique  et  du  haut  enseignement. 

Une  pareille  manifestation  serait,  par  elle-même,  suffisam- 
ment significative  ;  mais  ce  qui  ajoute  à  son  prix,  c'est  le 
caractère  que  ceux  qui  l'organisèrent,  ou  qui  y  prirent  part, 
ont  entendu  lui  exprimer  expressément  et  qui  se  traduit 
dans  les  généreuses  paroles  qui  y  furent  prononcées. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  peu  d'émotion,  par  exemple, 
quand  on  entend  le  chroniqueur  du  Courrier  de  La  Plata 
déclarer  que  «  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Marne 
sera  certainement  célébré,  dans  un  avenir  très  proche,  à 
l'instar  d'une  fête  nationale,  non  seulement  par  les  Français, 
mais  encore  par  tous  les  peuples  avides  de  justice  et  de 
droit,  qui  en  feront  une  fête  internationale,  une  commémora- 
tion du  triomphe  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  ».  M.  Ma- 
dariaga  n'est  pas  moins  net,  dans  sa  touchante  allocution  : 
«  Rester  neutre  dans  ce  conflit,  le  plus  grand   qu'enregis- 
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trera  l'histoire,  ajoute-l-il,  cela  ne  se  comprend  pas,  ne  se 
conçoit  pas.  »  Ainsi  pensent  et  s'expriment  le  poète  Alma- 
fuerte  et  M.  BarroetaveHa. 

L'écho  de  semblables  paroles  sera  pieusement  recueilli 
chez  nous.  Elles  montrent  ceux  qui,  dans  cette  lutte  gigan- 
tesque où  le  sort  du  monde  est  engagé,  comprennent  qu'on 
n'y  saurait  être  neutre.  Mais  elles  nous  sont  un  précieux 
réconfort,  et,  comme  l'a  dit  M.  le  ministre  de  France,  «  elles 
resserreront  encore  les  liens  d'amitié  qui  nous  unissent  à  ce 
beau  pays  de  l'Argentine  ». 

R.  N. 


Parmi  les  journaux  de  la  Républi(|m'  Argeulinc  essen- 
tiellement francophiles,  on  doit  citer  El  Diario  de  Buenos- 
Ayres  qui  n'a  jamais  cessé,  depuis  sa  fondation  —  c'est-à- 
dire  depuis  trente-cinq  ans  —  d'être  un  ami  décidé  de  la 
France. 

Il  a  toujours  saisi  l'occasion  de  manifester  sa  grande 
sjTiipalhie  pour  notre  pays,  se  réjouissant  de  ses  succès  ou 
s'attristant  de  ses  malheurs. 

Dès  août  i9i4)  un  écrivain  argentin  de  grande  notoriété, 
-M.  F.-A.  Barroetavena,  a  entrepris  dans  les  colonnes  de 
El  Diario  une  campagne  contre  les  appétits  immodérés  et 
immoraux  de  l'Allemagne.  En  une  série  de  vingt  articles, 
il  a  étudié  et  défini  la  mentalité  allemande  sous  toutes  ses 
formes,  rappelé  ses  crimes  :  meurtres,  incendies,  pillages 
inutiles,  destruction  systématique  de  monuments,  etr. 

Les  titres  de  ces  articles  ont  déjà  leur  éloquence  : 

«  Le  despotisme  prussien.  »  —  «  A  feu  et  à  sang.  »  —  «  Vio- 
lation du  droit  des  gens.  »  —  «  Les  lois  de  la  guerre  violées 
f»ar  les  Allemands.  «  —  «  Le  véritable  danger  »  (qui  n'est  ni 
e  péril  jaune  ni  le  péril  slave,  mais  le  danqer  allemand).  — 
Enfin  «  Les  Huns  et  les  Germains  »  (étude  comparative  de 
leurs  méthodes  de  faire  la  guerre,  leurs  cruautés,  incen- 
dies, pillages,  pour  s'imposer  par  la  violence).  Dans  ce  der- 
nier article,  l'auteur  se  demande  :  «  Quels  sont  les  plus 
barbares  ?  »  Vous  avez  deviné  sa  réponse. 

En  février  igi.'),  M.  F.-A.  Barroetavena  réunit  ces  articles 
en  un  volume  sous  le  titre  :  «  L'Allemagne  contre  le  monde  », 
et  en  adressa  un  exemplaire  au  généralissime  Joffre,  (pii  en 
accusa  réception  par  une  lettre  datée  du  grand  quartier 
général,  le  \l\  avril  igiô,  dans  laijuelie,  après  avoir  remercié 
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et  félicité  l'auteur,  il  ajouta  :  «  La  sympathie  que  l'œuvre  de 
la  France  et  de  ses  alliés  rencontre  dans  le  monde  nous 
montre  chaque  jour  davantage  l'intérêt  de  l'œuvre  que  nous 
poursuivons  avec  une  inébranlable  confiance.  » 

L'œuvre  de  M.  F. -A.  Barroetavcna  en  faveur  de  la  France 
s'ajoute  aux  nombreux  témoignages  de  sympathie  si  souvent 
«lonnés  tant  par  la  rédaction  de  El  Diavio  que  par  son 
directeur,  M.  Manuel  Lalnez. 

C'est  M.  Manuel  Lainez  qui,  dans  un  banquet  officiel 
donné  en  son  honneur  en  mai  1914,  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  Paris  comme  envoyé  extraordinaire  du  Gouvernement 
argentin  pour  une  mission  spéciale,  termina  son  discours 
par  cette  phrase  :  «  J'ai  toujours  été  l'ami  de  la  France,  je 
le  suis  et  le  resterai  toujours.  » 

Enfin,  cette  année,  c'est  M.  Manuel  Lainez  qui,  accueillant 
sympathiquement  un  appel  de  M"ie  Messimy,  présidente  de 
l'hôpital  annexe  V.  G.  3  installé  à  l'Ecole  polytechnique, 
organisa  à  Buenos-Ayres,  avec  le  concours  de  grandes  dames 
argentines  et  l'appui  de  El  Diario,  une  représentation  au 
bénéfice  de  cet  hôpital,  dont  le  produit  net  (29.151^  3o)  fut 
envoyé  par  l'intermédiaire  de  la  direction  de  El  Diario  et 
versé  entre  les  mains  de  Min«  Messimy. 

Gomme  l'a  dit  son  directeur,  et  d'accord  avec  ses  senti- 
ments personnels,  El  Diario  a  toujours  été,  est  et  restera 
l'ami  de  la  France. 


SYMPATHIES  CHILIENNES 


La  Patrie,  journal  qui  paraît  en  français  à  Santiago  du 
Chili,  nous  apporte  les  échos  d'une  grande  fête  donnée  là- 
bas  en  l'honneur  de  la  France.  Au  cours  de  cette  fête,  une 
des  plus  hautes  personnalités  chiliennes,  M.  Mackenna 
Subercazeaux,  prononça  un  discours  dont  voici  un  passage  : 

«  La  France  répand,  dans  le  monde  entier,  grâce  à  ses 
artistes,  les  fleurs  du  bon  goût  et  fait  connaître  les  émotions 
de  la  beauté,  sans  lesquelles  la  vie  ne  serait  qu'un  désert 
aride. 

«  La  France  fait  rayonner  son  génie  créateur  sur  le  reste  du 
monde    et    elle    prodigue   généreusement   ses   prodigieuses 
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inventions,  sans  autre  but  que  le  progrès  universel,  sans 
égoïsme,  sans  restrictions  et  sans  s'arrêter  à  se  demander  si 
ses  propres  inventions,  perfectionnées  et  exploitées  par  des 
cerveaux  mécaniques,  ne  pourront  pas  devenir  de  terribles 
armes  contre  elle-même. 

«  La  France,  dans  sa  soif  insatiable  de  progrès,  a  conquis 
pour  l'humanité  l'espace  infini  et  a  donné  à  l'homme  des 
ailes  pour  escalader  le  ciel  ! 

«  La  France,  toujours  amoureuse  de  l'idéal,  altruiste,  huma- 
nitaire, a  subi  un  moment  la  dangereuse  illusion  du  paci- 
fisme et,  pendant  que  ses  ennemis,  avec  une  implacable 
ténacité,  préparaient  sourdement  la  guerre,  elle  se  laissait 
aller  à  des  rêves  de  paix  idéale  et  dépensait  ses  meilleures 
énergies  dans  des  œuvres  de  progrès  démocratique  et  so- 
cial. » 

Et  l'orateur  conclut  ainsi  : 

«  Elle  vivra  tant  que  vivra  une  conscience  humaine  qui  pro- 
tège le  droit  contre  les  attentats  de  la  force.  Elle  vivra  tant 
que  l'esprit  dominera  la  matière,  tant  que  sur  le  front  do 
l'homme  rayonnera  la  lumière  souveraine  de  l'intelligence. 

«  La  patrie  de  Descartes,  de  Pasteur,  de  Victor  Hugo  ne 
pourra  jamais  mourir.  Elle  est  une  force  nécessaire  au  bon- 
heur et  au  bien-être  moral  de  la  race  humaine.  » 


UN  HOPITAL  FRAXCO-EQUATORIEN 


Nous  apprenons  que,  sur  l'initiative  de  MM.  Dorn  y  de 
Alsua  et  P.  Valdez,  la  colonie  équatorienno  vient  de  prendre 
à  sa  charge,  pour  toute  la  durée  de  la  guerre,  la  moitié  des 
frais  de  l'hôpital  auxiliaire  n°  189,  de  la  rue  du  Général- 
l'^oy. 

On  comité,  composé  de  M">«  T.-C.  de  Aspiazu,  présidente 
d'honneur,  et  MM.  Dorn  y  de  Alsua,  ministre  de  l'Equateur, 
président,  P.  Valdez,  consul  général  de  l'Equateur,  secré- 
taire, et  A.  de  Aspiazu,  troisième  secrétaire  île  la  légation 
(le  l'Equateur,  trésorier,  a  été  constitué  pour  assumer  la 
direction  générale  de  cette  œuvre  à  laquelle  la  plus  grande 
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partie  de  la  colonie  équatorienne  actuellement   à  Paris   a 
contribué  par  des  souscriptions  mensuelles  importantes. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cet  acte  de  charité  et 
nous  croyons  que  tout  le  monde  approuvera  la  forme  par 
laquelle  il  se  traduit.  Cette  collaboration  constante,  ces 
soins  donnés  généreusement  à  nos  glorieux  blessés  pendant 
toute  la  durée  des  hostilités  constituent,  en  effet,  un  secours 
bien  plus  efficace  que  les  dons  isolés,  et  la  France  saura 
apprécier  le  beau  geste  de  solidarité  humaine  des  Équato- 
riens  de  Paris. 


L'ALLEMAGNE  ET  LE  MEXIQUE 


On  a  dit  que,  pendant  la  guerre  européenne,  l'Amérique 
latine  «  était  débarrassée  des  Allemands  ».  Ceci  paraissait 
vrai,  en  effet,  puisque  les  Allemands  qui  habitaient  le  Nou- 
veau Monde  se  sont  empressés,  dès  avant  la  déclaration  de 
guerre,  de  rentrer  en  Allemagne.  Mais  voici  une  dépêche  de 
Washington  qui  nous  fait  voir  combien  on  a  tort  ae  croire 
que  l'Allemagne  oublie  ses  ambitions  de  domination  amé- 
ricaine : 

«  Les  fonctionnaires  du  Gouvernement  américain  ont 
envoyé  au  département  d'Etat  à  Washington  un  volumineux 
rapport  contenant  le  résultat  des  recherches  faites  depuis 
plusieurs  mois  et  qui  dévoilent  les  machinations  des  repré- 
sentants ou  agents  allemands  et  autrichiens,  particulière- 
ment des  consuls  austro-allemands  des  Etats-Unis.  Ces 
accusations  sont  appuyées  par  de  nombreux  témoignages.  Il 
est  certain  que  le  grand  jury  ouvrira  une  enquête. 

«  Le  rapport  établit  que  les  dépenses  auxquelles  se  sont 
livrés  les  accusés  dépassent  27  millions  de  dollars  ;  elles  ont 
été,  en  majeure  partie,  consacrées  à  la  propagande  allemande. 
12  millions  ont  servi  à  fomenter  la  révolution  du  général 
Huerta  au  Mexique  ;  12  millions  de  cartouches  et  d'innom- 
brables fusils  avaient  été  achetés  dans  ce  but,  et  un  navire 
spécialement  affrété  attendait  à  Cuba  le  moment  de  trans- 
porter des  munitions  au  Mexique. 

«  On  projetait  de  faire  reconnaître  le  président  Huerta  par 
l'Autricne  et  l'Allemagne  en  échange  de  concessions  com- 
merciales et  diplomatiques.  L'Allemagne  espérait,  en  outre, 
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que  les  troupes  américaines  interviendraient  au  Mexique  et 
réquisitionneraient  pour  leur  propre  usage  les  munitions 
destinées  aux  Alliés. 

«  Ce  rapport  révèle  également  par  le  détail  les  manœuvres 
de  von  Rintelen,  arrêté  récemment  en  Angleterre,  et  des 
attachés  allemands  Boy  Ed  et  von  Papen,  en  conncxité  avec 
ce  complot. 

«  On  a  relevé  d'autres  dépenses,  notamment  3  millions 
versés  à  des  détectives  pour  espionnage,  3  millions  pour  la 
propagande  dans  la  presse  et  par  des  conférences,  5  raillions 
pour  l'achat  d'usines  de  munitions  à  Bridgeport  que  proje- 
tait l'Allemagne,  sous  le  prétexte  de  fournir  des  munitions 
aux  Alliés,  en  réalité  dans  le  but  de  causer  aux  autres 
fabriques  des  embarras  en  n'exécutant  pas  les  contrats. 

«  Parlant  de  ces  machinations  de  l'Allemagne,  le  New- 
York  Herald  annonce  qu'à  la  suite  de  l'inutile  dépense  de  . 
i5  millions,  les  agents  de  rAIlcmagnc  renoncent  à  leur 
campagne  tendant  à  influencer  l'opinion  par  le  moyen  d'ora- 
teurs de  rues.  Il  ajoute  que  ii.ooo  agitateurs  employés  de 
cette  manière  ont  été  récemment  renvoyés.  » 
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PRÉFACE 


Aa  mois  d'août  igi4,  quand  l'Allemagne  a  dé- 
chatné  de  sang-froid  la  guerre  monstrueuse  qui 
ravage  F  Europe,  elle  avait  la  certitude  qu'avant  la 
fin  de  l'année  le  monde  serait  à  ses  pieds.  Elle 
avait  tout  organisé,  tout  prévu.  L'Angleterre, 
égoïste,  resterait  neutre,  et  ritalie  bienveillante, 
La  Belgique  effrayée  laisserait  passer  ses  armées 
innombrables  qui  écraseraient  la  France  en  un 
mois.  Elle  se  retournerait  ensuite  contre  la  Russie, 
qui  demanderait  grâce.  En  peu  de  temps  tout 
serait  fini  :  l'Allemagne  se  dresserait  «  au-dessus  de 
tout  ». 

On  sait  ce  qu'il  advint  du  rêve  pangermaniste. 
L'Angleterre,  dès  la  première  heure,  comprit  son 
devoir  et  résolut  de  r accomplir  jusqu'au  bout.  La 
Belgique,  héroïquement,  barra  la  route  aux  enva- 
hisseurs. La  France,  d'abord  surprise,  se  ressaisit  : 
sur  la  Marne,  sur  l'Aisne,  sur  l'Oise,  sur  l'Yser, 
l'offensive  allemande  fut  brisée.  L'Italie  à  son  tour 
entra  dans  la  lutte  à  côté  des  Alliés.  La  Serbie 
infligea  de  dures  leçons  aux  Autrichiens.  La 
Russie,  successivement  victorieuse,  puis  refoulée, 
reforma  ses  armées  et  arrêta  l'ennemi.  Aujourd'hui 
l'Allemagne,  malgré  l'adhésion  des  Turcs  et  des 
Bulgares,  trouve  partout  devant  elle  un  mur  infran- 
chissable contre  lequel  elle  épuise  vainement  ses 
jorces  et  qui  condamne  définitivement  ses  espé- 
rances. 


G  l'effort    de    la    FUAN'CE 

Comment  tout  cela  s'est-il  fait?  Comment  cette 
prodigieuse  préparation  de  l'Allemagne  se  trouue- 
t-elle  paralysée  par  une  résistance  qu'elle  n'avait 
pas  prévue,  qu'elle  s'efforce  de  dissimuler  encore, 
mais  qu'un  Maximilien  Ilarden  et  beaucoup  d'au- 
tres sentent  désormais  invincible  ? 

C'est  qu'un  effort  non  moins  prodigieux  que  le 
sien,  plus  tardif,  mais  supérieur  en  ressources, 
supérieur  surtout  en  force  morale,  s'est  exercé  en 
sens  contraire,  et  que  la  balance  peu  à  peu  a  pen- 
ché en  faveur  du  droit  et  de  la  civilisation. 

Dans  les  études  qui  vont  suivre,  on  a  essayé  de 
retracer  une  image  sommaire  de  l'effort  de  la 
France.  Le  lecteur  verra  comment  celle-ci,  d'abord 
mal  préparée  à  une  agression  qui  semblait  trop 
monstrueuse  pour  être  vraisemblable,  s'est  reprise 
devant  la  réalité;  comment  elle  a  demandé  â  son 
armée,  à  sa  marine,  à  son  industrie,  à  ses  énergies 
de  toute  sorte  le  surcroît  d'élan  qui  était  nécessaire 
pour  résister  et  pour  vaincre. 

Dans  cette  merveilleuse  contre-attaque,  tout  est 
digne  d'étude  et  d'admiration.  Mais  le  ressort 
principal  de  l'immense  travail  accompli  est  l'una- 
nime volonté  des  Alliés  de  rétablir  dans  le  monde 
le  règne  du  droit  et  de  la  justice.  C'est  la  force 
morale  qui  a  créé  la  force  matérielle.  Devant  l'hor- 
reur de  la  guerre  germanique,  la  conscience 
humaine  s'est  révoltée.  Plus  elle  avait  accordé  de 
crédit  aux  idées  généreuses  et  pacifiques  qui  lui 
avaient  semblé  devoir  être,  au  vingtième  siècle,  la 
règle  des  relations  entre  peuples  civilisés,  plus  elle 
a  senti  d'indignation  devant  la  barbarie  renais- 
sante, devant  la  sauvagerie  impitoyable,  armée  de 
science  positive  et  de  sophismes.  La  guerre  actuelle 
est  une  croisade.  Elle  c.vcitc,  rhes  b's  défenseurs 
de    la    civilisation,    l'enthousiasme    héroïque   (jui 


s'attache  aux  grandes  causes.  Elle  prend  l'être 
humain  tout  entier,  suscitant  ses  instincts  les  plus 
nobles  et  l'animant  par  la  claire  conscience  de  ses 
intérêts  les  pins  vitaux.  Elle  ne  souffre  ni  faiblesses 
ni  lâches  accommodements.  Il  faut  aller  jusqu'au 
bout,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'extinction  du  principe 
de  désordre  et  de  mort  que  la  culture  allemande 
pangermaniste,  empoisonnée  de  césarisme  et  de  mi- 
litarisme, a  développé  en  elle  depuis  un  siècle,  et 
qu'elle  a  eu  la  folie  de  vouloir  imposer  au  monde  ; 
au  culte  de  la  force  brutale,  il  faut  substituer  le 
culte  de  la  justice  et  de  l'humanité.  C'est  à  quoi 
tend  l'effort  des  Alliés,  et  à  quoi  il  ne  faillira  pas. 

Alfred  Ckoiset, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris,  Membre  de  l'Institut. 


L'EFFORT  DE  LA  FRANCE 


LES    NATIOiNS    EUROPEEiNNES 
ET    LA    CASERNE    GERMANIQUE 

La  guerre  présente  n'est  pas  seulement  le  plus  for- 
midable choc  d'armées  que  le  monde  ait  jamais  vu. 
C'est  une  rencontre  d'idées  politiques  et  morales  telle 
que  l'Histoire  n'en  avait  pas  connu  depuis  vingt-trois 
siècles,  depuis  Marathon  et  les  Thermopyles  :  M.  As- 
quith  eut  grand'raison  de  dire  à  la  Chambre  des  Com- 
munes que  l'héroïsme  des  Belges  et  des  Serbes  prendra 
place  désormais  dans  les  fastes  de  l'humanité  recon- 
naissante, au  même  rang  que  l'héroïsme  des  Athéniens 
et  des  Spartiates. 

Comme  les  Serbes  et  les  Belges  d'aujourd'hui,  les 
citoyens  de  la  Grèce  d'alors  ne  faisaient  que  repousser 
l'expansion  d'un  régime  militaire,  qui  croyait  repré- 
senter le  dernier  mot  de  la  science,  de  l'organisation, 
de  la  Kultur. 

Les  Grecs  donnaient  aux  Perses  le  nom  de  Barbares  ; 
mais  ils  n'attachaient  pas  à  ce  mot  le  sens  de  sauvages, 
d'ignorants,  d'êtres  sans  organisation  politique,  sans 
culture  individuelle,  sans  cohésion  sociale;  tout  au 
contraire,  ils  admiraient  le  faste  de  ces  Barbares,  la 
science  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  sages,  la  grandeur 
de  leurs  villes  et  leur  savante  exploitation  d'un  empire 
qui  s'étendait  du  Bosphore  aux  Indes  et  de  la  Cas- 
pienne aux  Cataractes.  Le  Barbare,  pour  l'homme  libre 
de  Grèce,  c'était  l'homme  asservi. 

La  Grèce  n'était  alors  qu'une  adepte  toute  récente 
de  la  civilisation  :  elle  n'avait  derrière  elle  que  quatre 
on  cinq  siècles  de  vie  intellectuelle;  le  rayonnement  de 
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sa  pensée  n'illuminait  encore  que  quelques  îles,  quel- 
ques promontoires,  quelques  plainettes  marines,  au 
bord  de  cette  Europe  sauvage  où  la  brute  humaine 
sortait  à  peine  de  1  animalité.  Quand  le  Grec  d'alors 
voulait  trouver  la  source  première  de  ses  inventions, 
de  ses  idées,  de  ses  cultes  même,  c'est  vers  les  trente 
et  quarante  siècles  de  la  vieille  histoire  asiatique  qu'il 
tournait  les  yeux.  Or  toute  cette  Asie  savante  et  trafi- 
quante de  Memphis,  de  Sidon,  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone  était  enrégimentée  dans  les  innombrables  batail- 
lons du  Perse. 

Le  Perse  avait  été  l'organisateur  militaire  de  cette 
Asie.  Il  en  avait  confédéré  les  millions  de  guerriers 
sous  sa  discipline.  Il  en  avait  tourné  toutes  les  inven- 
tions et  toutes  les  ressources  vers  la  guerre.  Il  en  avait 
percé  les  monts  et  sillonné  les  plaines  de  ses  routes 
détapes.  Il  en  avait  rassemblé  les  vaisseaux  dans  sa 
flotte.  II  y  avait  achevé  le  plus  colossal  instrument  de 
conquête.  De  simple  et  pauvre  monarque  d'un  petit 
Etat  reculé,  son  roi  de  montagnes  était  devenu  «  le 
Roi  des  Rois  ». 

La  Grèce  n'avait  encore  organisé  que  sa  cité,  .sa 
polis,  ce  microcosme  d'individus  libres  et  d'intérêts 
indépendants,  où  tout  semblait  subordonné  aux  que- 
relles locales,  aux  rivalités  personnelles,  a  la  plus  licen- 
cieuse des  libertés  :  la  parole  y  remplaçant  l'action 
et  la  discussion  v  dissolvant  toute  cliscipline,  toute 
cohésion  y  semblait  impossible,  toute  collaboration, 
désorganisée. 

A  Marathon,  à  Salamine  et  à  Platées,  la  science 
liarbare  rencontra,  sur  un  champ  de  massacre,  les 
défenseurs  de  la  cité  :  la  science,  indispensable 
moyen  de  vivre,  souverain  instrument  de  comuat  dans 
toutes  les  luttes  pour  la  vie,  source  inépuisable  de 
forces  et  de  richesses;  la  cité,  mère  de  la  justice  et 
de  la  loi,  des  arts  et  du  bonheur,  de  la  morale  et  des 
«  humanités  »,  comme  dirent  nos  aïeux  de  la  Renais- 
sance, le  jour  où,  sortant  du  Moyen  Age  germanique, 
ils  retrouvèrent  dans  les  livres  le  souvenir  et  le  contact 
de  la  cité  grecque. 


LES  NATIONS  EUROPEENNES  ET  LA.  CASERNE  GERMANIQUE    I  I 

Entre  Européens  et  Germains  d'aujourd'hui,  c'est  la 
même  rencontre  qu'entre  Hellènes  et  Asiatiques  du 
cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Pour  les  hommes  du 
vincjt-cinquième  ou  du  trentième  siècle  futur,  l'histoire 
se  partagera  en  quatre  grandes  périodes  :  temps  pri- 
mitifs jusqu'à  Marathon  ;  temps  anciens,  de  Léonidas  à 
l'invasion  des  Barbares  ;  temps  modernes,  des  Bar- 
bares à  Albert  I^"";  temps  nouveaux  depuis  la  fuite  du 
roi  des  rois  germaniques.  Nous  sommes  à  l'un  de  ces 
carrefours  de  l'histoire  où  se  rencontrent  et  se  coupent 
les  routes  venues  du  plus  lointain  passé. 

C'est  qu'à  travers  la  res  pablica  romaine,  toutes  les 
nations  européennes  —  sauf  les  Allemands  —  nous 
arrivent  de  la  cité  grecque.  Elles  en  ont  toutes  gardé 
une  idée  et  un  culte  de  la  liberté  individtielle  et  de 
l'indépendance  commune,  qui  ne  peuvent  pas  s'accor- 
der avec  l'idée  que  les  Germains  se  font  de  l'une  et  de 
l'autre.  «  Le  vingtième  siècle,  disait  Guillaume  II  aux 
bourgeois  de  Gôrlitz,  le  28  novembre}  1902,  sera  mené 
par  la  science,  surtout  par  la  technique,  et  non  plus, 
comme  le  dix-neuvième  siècle,  par  la  philosophie. 
Nous  devons  nous  conformer  à  cet  idéal  :  la  grandeur 
de  l'Allemagne  est  dans  sa  recherche  scientifique,  dans 
sa  capacité  d'organisation  et  de  discipline.  Liberté  de 
pensée,  liberté  ae  science,  voilà  la  liberté  que  je  sou- 
haite au  peuple  allemand  et  que  je  veux  lui  assurer, 
—  mais  non  pas  la  liberté  de  se  mal  conduire  au  gré 
de  chacun.  » 

Ces  paroles  impériales  figurent  comme  devise  en  tête 
du  second  volume  (i 902-1 906)  des  faits  et  gestes  de 
Guillaume  II,  Tagebuch  Kaiser  Wilhelms  II. 

Dès  le  début  de  son  histoire,  la  Grèce  avait  proclamé 
que  la  philosophie,  la  raison  discutante,  doit  mener  le 
monde  et  que,  même  à  la  guerre,  il  faut  pouvoir  donner 
quelques  bonnes  raisons  :  «  Frappe,  mais  écoute  », 
disait  l'Athénien  à  son  allié  le  Spartiate...  Et  la  Grèce 
repoussait-  tout  autre  maître  que  ses  propres  lois  libre- 
ment adoptées,  mais  obéies  jusqu'à  la  mort  :  «  Pas- 
sant, va  dire  à  Lacédémone  que  nous  sommes  morts 
ici  pour  obéir  à  ses  lois.   »  Il  n'est  pas  douteux  que 
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Léonidas  aurait  eu  son  avantage  personnel,  et  que  son 
peuple  aurait  eu  son  bénéfice  immédiat  à  recevoir  les 
ordres  du  Roi  des  Rois  ;  mais,  comme  la  Serbie  et  la 
Belgique  de  1914»  la  Grèce  du  cinquième  siècle  refusa 
de  livrer  son  territoire  et  ses  armes  :  «  Viens  les  pren- 
dre 1  »...  Cri  de  vraie  liberté  dont,  jusqu'à  nous,  durant 
vingt-trois  siècles,  l'écho  s'est  perpétué  dans  notre 
Europe  ! 

La  science,  la  technique  surtout,  peut  assurer  aux 
individus  et  aux  peuples  le  bien-être  quotidien.  Mais  la 
seule  liberté  do  pensée,  de  culte  et  de  science,  la 
muette  liberté  de  l'esprit  ou  la  sourde  liberté  du  livre 
ne  suffît  pas  aux  disciples  de  la  Grèce  :  il  leur  faut  la 
libertéMu  geste  et  de  l'action.  «  Se  mal  conduire  *  a 
peut-être  un  sens  précis  dans  la  bouche  d'un  délégué 
du  Vieux  Dieu  ;  les  hommes  libres  entendent  se  bien 
conduire  ;  mais  ils  veulent  d'abord  se  conduire  suivant 
leurs  propres  lumières  et  même  pouvoir  «  se  mal 
conduire  »  aux  yeux  d'autrui,  quittes  à  en  supporter 
les  conséquences  ou  le  châtiment,  si  l'expérience  leur 
démontre  leurs  erreurs  et  leurs  fautes  de  conduite. 

C'est  dans  la  cité  grecque  que  les  nations  euro- 
péennes firent  cet  apprentissage  de  la  liberté.  Puis  la 
rfs  publica  romaine  prit  l'Europe  à  son  école  pour  lui 
inculquer  le  besoin  et  le  respect  de  l'égalité. 

«  Le  principe  fondamental  de  tout  le  droit  public  à 
Rome,  dit  Fustel  de  Coulanges,  était  la  .«souveraineté 
absolue  de  l'État,  de  la  a  chose  publique  »,  res publica. 
L'État,  la  res  publica,  n'était  pas  chez  les  Romains  une 
conception  vague,  un  idéal  de  la  raison;  c'était  un  être 
réel  et  vivant  qui,  bien  que  composé  de  tous  les 
citoyens,  existait  par  soi-rnême  et  au-dessus  d'eux.  Les 
Romains  compronaient  l'Etat  comme  un  être  constant 
et  éternel,  au  sein  diKjuel  les  générations  d'individus 
venaient  passer  l'une  après  l'autre.  Aussi  cette  n's  pu- 
blica était-elle  à  leurs  yeux  un  pouvoir  supérieur,  une 
autorité  maîtresse,  ii  laquelle  les  individus  devaient 
une  obéissance  sans  limite...  La  République,  i'r.lat, 
était  une  sorte  de  monarque  insaisissable,  invisible, 
umnipotent    toutefois    et    absolu;    tout    était    sous    la 
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surveillance  de  l'Etat,  mémo  la  religion,  même  la  vie 
privée,  tout  lui  était  subordonué,  même  la  morale  (').  » 

A  Rome,  l'établissement  de  l'Empire  et  la  souverai- 
neté ai)solue  de  l'Empereur  ne  furent  que  l'incarnation 
de  la  res  publica  dans  un  être  visible,  tangible,  auquel 
l'État  délégua  viagèrement  tous  ses  pouvoirs,  au  lieu 
de  les  déléguer,  comme  autrefois,  à  plusieurs  magis- 
trats annuels.  h'Imperafor  ne  fut  désormais  que  l'Etat 
fait  homme  ou  plutôt  l'Etat  fait  dieu,  car  les  autels  de 
la  déesse  Rome  et  le  culte  des  divins  empereurs  furent 
établis  en  chaque  province  pour  entretenir  le  respect, 
la  crainte  religieuse,  le  fanatisme  même  de  la  res 
publica  dans  les  cœurs  de  tous  les  cives  romani,  —  et 
tous  les  hommes  libres  de  l'Empire  avaient  désormais 
ce  rang. 

Sans  distinction  de  race  ni  de  langue  maternelle, 
tous  étaient  les  citoyens  de  la  nation  impériale,  parti- 
cipants égaux,  bénéficiaires  et  serviteurs  tout  ensemble 
de  la  communauté  romaine.  L'égalité  devant  une  loi 
écrite,  l'égalité  sous  le  devoir  civique  et  sous  le  com- 
mandement de  l'Etat  :  tel  était  le  caractère  essentiel 
de  cet  Empire  romain  où  tout  homme  était  l'égal  de 
son  procham,  l'homme  libre  de  l'homme  libre  et  l'es- 
clave de  l'esclave,  oîi  les  peuples  aussitôt  annexés 
devenaient  les  frères  et  cousins  du  peuple  romain, 
fratres  consanguineique  populi  romani. 

La  res  publica  ne  voulait  distinguer  les  citoyens  que 
suivant  les  mérites  persoqjiels  ou  d'après  l'illustration 
des  fonctions  exercées.  La  vieille  Rome  avait  eu  sa 
noblesse  héréditaire,  sa  caste  de  patriciens.  Mais  toute 
l'histoire  de  la  République  avait  été  le  renversement 
de  cette  inégalité  de  naissance  et  son  remplacement 
par  une  aristocratie  d'Etat,  par  une  sorte  de  noblesse 
viagère,  que  conféraient  les  charges.  Plus  de  castes  : 
rien  que  des  citoyens,  rangés  en  classes  de  fonction- 
naires. Plus  de  privilèges  :  rien  que  des  droits  com- 
muns à  tous  et  des  honneurs  accessibles  à  chacun... 
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Aujourd'hui  encore,  c'est  la  naissance  qui  continue 
de  classer  le  Germain  pour  la  vie,  et  dans  les  divers 
pa_ys  de  notre  Europe,  les  restes  de  l'influence  germa- 
nique, implantée  par  les  invasions  et  le  Moyen  Age. 
peuvent  se  mesurer  au  préjugé  et  aux  bénéfices  de  la 
naissance. 

A  la  liberté  grecque  et  à  l'égalité  romaine,  l'Europe, 
devenue  chrétienne,  ajouta  le  désir,  le  devoir  do  frater- 
nité :  entre  tous  les  hommes,  fils  du  même  Père, 
serviteurs  du  même  Dieu  de  paix  et  damour,  elle  rêva 
un  avenir  de  paix  et  de  charité.  Le  Vieux  Dieu  de 
colère  et  de  vengeance  resta  sur  le  haut  de  son  Sinaï 
ou  dans  les  ruines  de  son  temple  juif.  La  Grèce,  Piome 
et  l'Europe  n'accueillirent  que  le  Dieu  nouveau  et  sa 
loi  fraternelle  du  «  Fils  de  l'Homme  ». 

Venu  pour  sauver  ses  frères,  tous  ses  frères,  le  nou- 
veau Dieu  ne  réservait  plus  à  un  seul  peuple  les  bien- 
faits de  sa  loi  :  il  s'adressait  aux  Gentils  comme  aux 
fils  d'Israël.  Il  ne  voulait  pas  perpétuer  entre  les 
hommes  les  haines  ou  les  mépris  réciproques  :  il  enten- 
dait que  son  culte  fût  ouvert  à  tous  les  cœurs  de  bonne 
volonté  et  que  la  paix  dans  la  collaboration  devînt 
l'idéal  de  l'humanité  fraternelle. 

Le  jour  où  la  Révolution  française  grava  sa  triple 
devise  Liberté,  Egalité,  Fraternité  au  fronton  de 
nos  monuments  et  la  fit  entrer  dans  le  parler  commun 
de  l'Europe,  elle  ne  fit,  à  vrai  dire,  que  résumer  le 
triple  enseignement  de  la  Grèce,  de  Rome  et  du 
Christ. 

Les  nations  alliées  peuvent  oliVir  quelques  dissem- 
blances dans  leur  façon  de  comprendre  ce  triple  ensei- 
gnement :  plus  soucieuse  de  liberté,  l'Angleterre  peut 
s'étonner  de  la  passion  un  peu  démagogique  que  la 
France  nourrit  pour  l'égalité,  et  c'est  aux  Slaves,  aux 
Serbes  et  aux  Russes  que  la  Quadruple  Entente  pour- 
rait demander  le  plus  complet  exemple  de  fraternité. 
Mais  que  peuvent  compter  ces  différences  en  regard 
de  la  ressemblance  foncière  entre  toutes  ces  nations 
grécisées,  roman isées,  christianisées? 

Sauf  les  Germains,  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
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aussi  bien  celles  du  Levant  et  du  Nord  que  celles  du 
Couchant  et  du  Midi,  nous  arrivent  de  la  cité  grecque 
par  l'intermédiaire  de  la  res  publica  romaine,  devenue 
la  double  res  publica  chrétienne  d'Occident  et  d'Orient. 
Toutes  ont  partagé  les  vicissitudes  ou  reçu  les  leçons 
du  double  Empire  romain,  disloqué  par  l'invasion  des 
Barbares  en  plusieurs  Etats  nationaux.  Toutes  ont  la 
même  conception  gréco-romaine  du  droit  et  de  la  loi 
pour  avoir  longuement  vécu  sous  l'obéissance  ou  sous 
l'obédience  romaines,  soit  dans  les  anciennes  provinces 
do  la  Rome  occidentale,  soit  dans  les  terres  ou  dans 
l'Eglise  de  la  Rome  byzantine.  Toutes  ont  hérité  des 
deux  Romes  la  même  notion  et  comme  le  même  sens, 
le  même  instinct  de  l'Etat,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
l'unité  profonde  de  la  coalition  européenne  contre  le 
Kriegsherr  allemand  et  ses  vassaux.  Russes,  Anglais, 
Français,  Belges,  Italiens  et  Serbes  ne  vivent  pas  sous 
le  même  régime  politique  :  pourtant,  les  monarchies 
anglaise,  belge  et  serbe,  la  république  française  et  le 
tsarisme  russe  sont  de  même  essence,  sortis  du  même 
tronc  gréco-romain. 

Du  tsarisme  russe  à  la  république  française,  le  con- 
traste peut  aujourd'hui  sembler  fondamental  et  presque 
inconciliable.  Mais  à  remonter  l'histoire  de  l'une  et  de 
l'autre  T'),  on  revient  à  la  même  source  et  l'on  retrouve 
sans  peine  la  bifurcation  de  ces  deux  courants  :  ils  ne 
sont  aujourd'hui  que  l'aboutissement,  l'un  de  la  Rome 
occidentale,  l'autre  de  la  Rome  byzantine.  C'est  parce 
que  la  res  publica  romaine  se  partagea  en  deux  délé- 
gations d'Empire,  que  nos  peuples  d'Etat  semblent 
partagés  aujourd'hui  en  deux  types  de  nations  :  les 
laïcités  d'Occident  et  les  chrétientés  d'Orient.  Mais 
comparez  les  unes  et  les  autres  au  Germain,  et  tout 
aussitôt  le  vrai  contraste  reparaît,  non  pas  entre  elles, 
de  l'une  k  l'autre,  mais  entre  lui  et  elles,  entre  son 
isolement  et  leur  groupe. 


Go 


fi)  Voir  mon  livre  La  Russie  et  le  Tsarisme.  Librairie  Armand 
)lin. 
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Arislote  définissait  l'homme  un  «  animal  politique  », 
c'est-à-dire  un  être  qui  n'atteint  sou  plein  épanouis- 
sement et  sa  fin  que  dans  une  communauté  urbaine  et 
policée,  dans  la  polis.  Les  peuples  d'État  sont  encore 
aujourd'hui  des  peuples  politiques.  C'est  vers  la  polis 
grecque  qu'ils  se  tournent  encore  comme  vers  la 
soiu'ce  de  toute  leur  civilisation  et  vers  l'un  des  modèles 
de  toute  leur  politique.  La  définition  d'Aristote  reste 
toujours  valable  à  leurs  yeux  :  le  sauvage  bête  fauve, 
vit  dans  ses  bois,  sa  grotte  ou  son  désert  ;  le  rustre, 
bête  inculte,  ne  vit  que  dans  les  champs  ;  l'esclave,  bête 
dégénérée,  vit  dans  les  palais  ou  les  domaines  de  son 
maître,  en  troupeau  comme  les  autres  bêtes  domes- 
tiques ;  mais  l'homme  vit  dans  sa.  polis,  et  le  Germain 
dans  sa  caserne. 

M.  de  Bûlow  nous  dit  dans  l'Introduction  de  son 
livre  Politique  allemande  :  a  A  côté  d'une  riche 
abondance  de  grandes  qualités  et  de  précieu.x  avantages 
accordés  au  peuple  allemand,  le  don  politique  lui  a  été 
refusé.  Nous  ne  sommes  pas  un  peuple  politique.  Ce 
n'est  pas  que  nous  ayons  jamais  manqué  cle  pénétration 
d'esprit  pour  saisir  l'enchaînement  des  forces  reli- 
gieuses, morales,  sociales  et  économiques  qui  déter- 
minent la  politique.  Cette  science,  nous  l'avons 
toujours  possédée,  proportionnellement  à  l'état  des 
connaissances  du  temps,  et  même  au  delà.  Mais  le 
grand  art  de  passer  de  la  compréhension  directement 
à  l'application,  ou  même  le  talent  plus  grand  de  faire 
ce  qu'il  faut,  en  obéissant  à  un  sûr  instinct  créateur  et 
sans  réfléchir  longtemps  ni  se  creuser  la  tête,  voilà  ce 
qui  nous  a  fait  défaut  et  ce  qui  nous  fait  encore  défaut 
maintes  fois...  En  politique,  nous  vivons  dans  une 
évidente  disparité  entre  savoir  et  pouvoir,  par  défaut 
de  sens  politique.  » 

Qu'est-ce  donc  que  ce  sens  politique,  dont  le  défaut 
a  toujours  fait  l'infériorité  des  peuplades  allemandes. 
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quand  on  les  compare  non  pas  seulement  aux  grandes 
nations,  aux  peuples  triomphants  de  l'Angleterre  ou 
de  l'Amérique,  mais  aux  continentaux  les  moins 
enviables,  «  Tchèques,  Slovènes,  Magyars,  Polonais, 
Français,  Italiens  même  »,  comme  dit  M.  de  Bûlow, 
en  une  énumération  dédaigneuse? 

«  Le  sens  politique,  répond  M.  de  Bùlow,  est  le 
sens  des  généralités.  Les  peuples  bien  doués,  agissant 
tantôt  et  plutôt  par  instinct,  au  bon  moment  et  sous  la 
pression  d'une  situation  critique,  placent  les  Intérêts  de 
la  nation  avant  les  tendances  et  les  desiderata  des 
particuliers.  Or,  il  est  dans  le  tempérament  allemand 
d'exercer  son  énergie  surtout  dans  le  particulier,  de 
placer  l'intérêt  général  après  l'intérêt  plus  restreint  et 
plus  directement  saisissable,  de  le  lui  subordonner 
même.  C'est  là  ce  que  vise  Goethe  dans  sa  cruelle 
phrase,  souvent  citée,  que  l'Allemand  est  capable  dans 
le  détail  et  piteux  dans  l'ensemble.  » 

L'intérêt  local,  l'intérêt  privé,  l'intérêt  individuel 
prenant  le  pas  devant  l'intérêt  commun,  public, 
général:  ce  phénomène,  qui,  dans  les  États  nationaux, 
dénote  une  crise  ou  une  décadence,  est  et  a  toujours  été 
la  règle  dans  les  communautés  allemandes. 

Rome  ne  voulait  tenir  compte  des  individus  que 
dans  la  mesure  où  ils  servaient  l'Etat.  L'Allemagne 
n'a  jamais  toléré  l'Etat  que  dans  la  mesure  où  il  sert 
les  individus.  Rome  interdisait  toute  coalition  des 
particuliers  contre  le  peuple  souverain  :  la  «  conjuration  » 
des  citoyens  était  k  ses  yeux  le  premier  des  crimes  de 
lèse-majesté  ;  elle  cloua  au  pilori  de  l'Histoire  et 
abattit  comme  un  fauve  ce  «  conjuré  »  de  Catilina  ; 
elle  persécuta  et  jeta  aux  bêtes  ces  «  coalisés  »  de 
chrétiens...  Le  serment  d'homme  à  homme,  la  coalition 
assermentée,  la  conjuration  d'intérêts  ou  d'ambitions 
fut  le  seul  lien  de  la  société  germanique  au  Moyen 
Age  et  reste  encore  la  plus  chère  habitude  de  l'Alle- 
magne actuelle. 

L'AllcmauJ  se  ligue  pour  satisfaire  ses  goûts  et  ses 
besoins,  servir  ses  préférences  ou  ses  idées.  Il  éprouve 
même    le    besoin    d'être  toujours  ligué   dans    le    plus 
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grand  noinbre  possible  d'associations,  de  Vereine. 
C'est  la  race  du  Verein,  et  même  du  Verein  pour  le 
Verein,  comme  d'autres  sont  les  races  du  speech  pour 
le  speech  ou  de  l'art  pour  l'art.  Mais  toute  association 
allemande,  dit  M.  de  Biilow,  est  plus  ou  moins 
séparatiste  ;  tout  Verein  dirige  son  activité  instinctive 
ou  consciente  contre  la  souveraineté  et  les  intérêts  du 
j)ublic  :  «  Même  quand  une  association  poursuit  un  but 
élevé  de  nature  économique  ou  politique,  ses  membres, 
et  notamment  ses  chefs,  ne  tardent  pas  à  voir  en  elle 
le  point  d'appui  d'un  Archimède,  pour  soulever  hors 
de  ses  gonds  tout  le  monde  politique.  » 

Et  M.  de  Bùlow  de  citer  encore  la  boutade  d'un 
député  au  Heichstag.  «  Le  défunt  député  de  KardorfF 
me  disait  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  «  Voyez  quels 
fanatiques  d'associations  nous  sommes  !  En  France, 
VA/linnre  firançaisr  a  réuni  des  millions  pour  fonder  à 
l'étriinger  des  écoles  françaises;  mais  elle  n'a  jamais 
songé  à  prescrire  au  Gouvernement  des  lignes  direc- 
trices de  sa  politique.  Notre  Ligue  pangerma/iis/r  a 
beaucoup  fait  pour  stimuler  le  sentiment  national  ; 
mais  elle  se  considère  comme  la  plus  haute  juridiction 
dans  les  questions  de  politiqiie  étrangère.  Notre  Ligue 
navale  a  fait  de  grandes  choses  pour  populariser  l'idée 
d'une  flotte;  mais  elle  n'a  pas  toujours  résisté  à  Ja 
tentation  de  tracer  les  voies  de  la  politique  navale  au 
Gouvernement  et  au  Reichsfag...  Nous  nous  impré- 
gnons si  fort  de  l'idée  de  notre  association  que  nous  ne 
voyons  plus  rien  en  dehors  (Telle...  Plus  un  but  est 
spécial,  plus  vite  se  fonde  un  club  allemand,  et  pour 
longtemps.  Plus  les  fins  à  atteindre  sont  générales, 
plus  les  Allemands  mettent  de  temps  à  s'unir,  et  plus 
ils  sont  disposés  à  renoncer,  et  rapidement,  et  pour 
des  motifs  insignifiants,  à  la  communauté  péniblement 
constituée.  » 

Tels  sont  les  Allemands  après  quinze  et  vingt  siècles 
de  Kulfur  politique,  c'est-à-dire  de  liil)Oriou.\  efforts 
noui-  essayer  do  modeler  leur  sauvagerie  primitive  sur 
la  civilisati()n  gréco-ronunne. 

Depuis  quinze  cents  ans,  dej)uis  doux  mille  ans,  ils 
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essaient  de  se  cultiver,  de  se  mettre  a  l'école  politique 
des  peuples  étrangers,  de  l'Angleterre,  de  la  France, 
de  l'Italie,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  pour  suppléer  par 
l'étude  et  la  science  au  défaut  congénital  de  la  race  : 
«  Nous  n'avons  jamais  manqué,  dit  M.  de  Bûlow,  de 
reconnaître  nos  singulières  infirmités  politiques  ;  nous 
pouvons  être  fiers  actuellement  de  notre  floraison  de 
sciences  politiques;  pendant  que  j'exerçais  mes  fonc- 
tions, je  me  suis  vivement  intéressé  au  développement 
de  cet  enseignement.  Mais  il  faudra  longtemps  avant 
que  nous  sentions  les  effets  de  cette  érudition  sur  la 
pratique  politique  :  il  coulera  beaucoup  d'eau  sous  nos 
ponts  jusqu'à  ce  que  les  faiblesses  et  les  défauts  innés 
de  notre  tempérament  politique  disparaissent  par  ce 
procédé.  » 

Dans  l'histoire  de  l'Allemagne,  l'imion  nationale  a 
toujours  été  l'exception.  «  La  règle,  dit  M.  de  Bùlow, 
c'est  le  particularisme  sous  les  diverses  formes  appli- 
quées aux  circonstances  ;  cela  est  vrai  du  présent  comme 
du  passé.  »  Au  dix-neuvième  siècle,  l'unité  allemande 
a  été  proclamée,  a  sous  le  baptême  de  feu  de  Kœnig- 
grsetz  et  de  Sedan  »  ;  mais  l'union  allemande  n'est 
pas  encore  faite  et  ne  sera  pas  faite  de  longtemps 
encore,  si  l'on  entend  par  union  nationale  le  groupe- 
ment volontaire  de  la  nation  consciente  en  un  État 
imifié  :  «  En  1871,  par  la  fondation  de  l'Empire, 
ajoute  M.  de  Bûlovi^,  nous  avons  conquis  une  existence 
d'Etat  nationale.  Notre  développement  politique  a  pris 
par  là  une  voie  nouvelle  et  sûre  ;  mais  il  n'est  pas  encore 
arrivé  à  son  terme  :  la  tâche,  assurément  commencée, 
mais  non  pas  achevée,  doit  être  l'unité  de  notre  vie  in- 
tellectuelle et  politique.  » 

M.  de  Bûlow  dit  ailleurs  :  «  La  tendance  propre  à 
l'humanité  de  se  coaliser  en  syndicats,  corporations  et 
communautés,  cette  inclination  naturelle  atteint  en 
olitique  la  forme  la  plus  haute  dans  le  groupement  de 
a  nation  en  un  Etat.  Là  où  cette  forme  suprême  est 
réalisée  en  connaissance  de  cause,  les  formes  infé- 
rieures perdent  de  plus  en  plus  leur  importance,  l'en- 
semble de  la  nation  se  subordonne  des  groupements 
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de  moindre  diinoasiou  et  cette  .subordination  se  fait, 
non  par  la  violence  et  tout  d'un  coup,  nnais  au  fur  et  k 
mesure  que  s'étend  la  conscience  nationale...  Les 
peuples  à  esprit  politique  vigoureux  vont  au-devant  de 
cette  évolution  :  l'Allemand  s'est  souvent  mis  en  garde 
contre  elle.  » 

Dans  le  présent  cunimc  dans  le  passé,  l'Allemand  en 
est  toujours  resté,  il  désire  toujours  en  rester  aux 
formes  inférieures  :  c'est  aux  fédérations  de  voisinage 
ou  de  sympathies,  aux  confréries  laïques  ou  religieuses, 
aux  corporations  de  métiers  ou  de  classes,  aux  svndi- 
cats  d'études  ou  de  conquêtes,  aux  associations  locales 
ou  personnelles,  bref  aux  Vereimt  de  goûts,  d'intérêts, 
de  sentiments,  qu'aujourd'hui  comme  hier  vont  toute.-, 
ses  préférences. 

Nous  pouvons  suivre  les  peuplades  germaniques  à 
travers  dix-neuf  siècles  d'histoire  :  nous  les  voyous 
toujours  former  sur  la  terre  allemande  des  groupe- 
ments particularistes,  dont  les  cadres  et  les  dimensions 
peuvent  varier,  dont  les  buts  particuliers  et  les  rela- 
tions réciproques  peuvent  tendre,  mais  n'atteignent  ja- 
mais à  «  cette  forme  suprême  »  où,  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  le  groupement  d'Etat  se  subordonne 
tous  les  autres,  «  non  par  la  violence  et  tout  d'un 
coup  »,  mais  par  le  vœu  et  le  règne  d'une  conscience 
nationale. 

«  Ce  n'est  pas  mauvais  vouloir,  ajoute  M.  de  Bûlow. 
ni  manque  de  sens  patriotique  ;  mais  de  par  son  tem- 
pérament l'Allemand  se  sent  plus  à  son  aise,  lié  aux 
petites  associations,  que  rangé  dans  la  vaste  union  na- 
tionale. »  Voilk  la  vraie  formule  :  d'un  côté,  le  lien 
personnel,  donc  fragile  et  éphémère,  des  associations 
germaniques;  do  l'autre,  l'union  instinctive,  donc  per- 
manente et  infrangible,  des  nations  romanisées. 

Car  les  seuls  peuples  qui  jadis  ont  vécu  sous  la  loi 
de  Rome  ou  continuent  de  vivre  sous  son  influence 
ont  la  notion  et  le  souci  instinctif  de  la  res  nuùlica. 
Mais  toujours  restée  en  dehors  du  seuil  romam  et  de 
l'emprise  n>maine,  la  Germanie  a  gardé  sa  notion, 
son  vieil  instinct  de  groupements  sociaux  où  l'homme 
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ne  se  lie  qu'à,  un  autre  homme,  où  le  lien  d'homme  à 
homme,  —  Vhonimage,  pour  reprendre  le  vrai  mot 
historique,  —  remplaçant  le  lien  de  citoyen  à  État,  le 
peuple  n'est  pas  fait  de  citoyens  égaux,  discutant  libre- 
ment de  leurs  ententes,  mais  de  sujets,  de  serviteurs 
ou  d'esclaves,  recevant  les  ordres  d'un  propriétaire  et 
d'un  maître. 

C'est  pourquoi  dans  l'Europe  d'aujourd'hui,  influen- 
cée tout  entière  par  les  conceptions  de  la  loi  romaine, 
la  Germanie  reste  un  monde  isolé  et  comme  le  témoin 
d'un  âge  antérieur  que  les  autres  Européens  ont  tra- 
voisé  jadis,  mais  que  les  uns,  depuis  une  vingtaine  de 
siècles,  les  autres  depuis  cent  ans  au  moins,  ont  renié. 

Les  théoriciens  allemands  ont  beau  nous  présenter 
leur  empire  actuel  comme  l'héritier  du  Saint-Empii'e 
d'autrefois  ('),  et  ce  Saint-Empire  lui-même  comme  le 
continuateur  du  vieil  Empire  romain  :  jamais  pour  eux 
Etat  et  nation,  Empire  et  res  publica  n'ont  été  termes 
synonymes.  A  leur  gré,  deux,  trois  et  dix  nations 
ennemies,  les  unes  asservies,  les  autres  dominantes, 
peuvent  composer  un  seul  Etat  et,  dans  le  même  Em- 
pire, quinze  et  vingt  res  publicas  indépendantes  peu- 
vent conserver  leur  droit  particulier  et  leurs  intérêts 
rivaux,  sans  les  concilier  sous  l'arbitrage  d'une  loi 
unique,  mais  en  les  juxtaposant  sous  la  médiation 
d'une  diplomatie  interne. 

Que  l'on  jette  seulement  un  regard  sur  ce  nouvel 
Empire,  restauré  par  Bismarck  en  plein  dix-neu- 
vième siècle  et  décoré  par  lui  des  titres  les  plus  mo- 
dernes, puisque  son  fondateur  empruntait  à  notre 
France  révolutionnaire  les  mots  de  nation,  de  liberté 
et  qu'il  comptait  parmi  les  meilleurs  défenseurs  de  son 
œuvre  tous  ceux  qui  voulaient  une  Allemagne  «  natio- 
nale-libérale »  ! 

Etrange  nation  !  Quatre  royaumes  :  Prusse,  Bavière, 
Saxe    et    Wurtemberg,    dont   la    superficie    varie    de 


(t)  «  Renaissance  de  l'Empire  germanique,  Wiedergeburt  des 
(leutachen  Reichs  »,  dit  toujours  Guillaume  II  en  parlant  du  nouvel 
empire  bismarckien. 
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35o.ooo  à  20.000  kilomètres  carrés;  six  grands-duchés 
et  cinq  duchés,  Bade,  Hesse,  Mecklembourg,  Saxe, 
Oldenbourg,  Brunswick  et  Anhalt  ;  sept  principautés, 
trois  villes  libres,  en  tout  vingt-cinq  Etats  dont  le  plus 
grand  a  4o  millions  de  sujets,  dont  le  plus  petit  n'en  a 
pas  5o.ooo  !  Et  sous  cette  pvramide  hiérarchique  de 
soxiverains  et  de  gouvernements,  une  Terre  d'Empire, 
lin  ReicJisland  d'Alsace-Lorraine  qui  n'est  que  le  mor- 
ceau pantehiut  encore  d'une  autre  nation. 

jitrange  Etat  où  chaque  peuple,  chaque  peuplade, 
chaque  propriété  royale,  ducale  ou  princière  conserve 
sa  souveraineté  législative,  quitte  à  subir  la  loi  d'as- 
semJjlées    communes.   Mais    élue    par  toutes  les  peu- 

f)lades  au  suffrage  universel,  1'  «  Assemblée  d'Empire  ». 
e  Reichstag,  est  tenu  en  servage  par  le  chef  de  l'Em- 
pire et  par  le  «  Conseil  de  l'Alliance  »,  le  Bundcsrath, 
et  ce  nouvel  Empire  allemand  n'a  que  les  apparences 
d'un  gouvernement  moderne  et  européen  :  il  vit  en 
réalité  sous  le  bon  plaisir  de  l'Empereur,  contrôlé  par 
le  Bundesrnth,  et  ce  a  Conseil  de  l'Alliance  »  n'est  pas 
une  Chambre  haute,  un  Sénat  ou  une  Chambre  des 
Pairs  à  la  mode  du  reste  de  l'Europe,  ce  n'est  toujours, 
comme  la  Diète  de  l'ancien  Empire  romain-germa- 
nique, qu'un  congrès  permanent  de  diplomatie  interne 
où  les  gouvernements  de  l'Alliance  envoient  leurs  plé- 
nipotentiaires maintenir  au  jour  le  jour  cette  confédé- 
ration impériale,  qu'un  traité  a  établie  en  1871  au 
profit  de  la  Prusse  victorieuse  et  qu'a  souscrite,  bon 
gré  mal  gré,  chacun  des  contractants. 


C'est  cette  conception  germanique  qu'il  faut  avoir 
présente  à  l'esprit  pour  juger  toute  la  politique  de 
(liiillauine  II  :  en  guerre,  il  donne  le  inéiiio  nom  de 
Kdmnradrn  à  ses  combattants  d'Allemagne,  d'.Vutriche 
et  (le  Turquie  ;  en  paix,  c'est  le  même  nom  de  linndcs- 
(/p/inssen  (alliés)  (pTil  donnait  h  ses  confédérés  du 
deilans   et  h   ses   partenaiics   tie   la   Tripliee.    Il   n'y   a 
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jamais  eu  de  nation  allemande  avec  des  limites  natu- 
relles. L'Empire  d'aujourd'hui,  comme  celui  d'autre- 
fois, n'est  toujours  qu'une  confédération  aux  frontières 
élastiques,  si  l'on  peut  dire,  et  c'est  pourquoi  le  potit- 
nis  de  Guillaume  I"  a  pu  nourrir  l'amLition  d'cteiidrc 
cet  empire  bien  au  delà  des  frontières  allemandes,  sur 
tous  les  peuples  européens  que  convoitait  son  com- 
merce, comme  l'inoubliable  grand-père  avait  étendu 
le  sien,  bien  au  delà  des  frontières  prussiennes,  sur 
toutes  les  peuplades  allemandes  ou  autres  que  ses 
victoires  avaient  courbées.  Cette  nouvelle  confédéra- 
tion impériale  était  née,  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle, 
de  deux  guerres  :  pourquoi  ne  serait-elle  pas  continuée 
au  vingtième  par  une  troisième,  achevée  par  une  qua- 
trième? et  pourquoi  les  vaincus  de  191 4  et  de  1920 
n'auraient-ils  pas  quelque  jour  la  même  résignation 
aux  évidents  bienfaits  de  l'Empire  que  les  vaincus  de 
1866?  D'autres  peuvent  rêver  l'unité  et  le  bonheur  de 
l'Europe  dans  la  paix  fondée  sur  le  droit  ;  authentique 
héritier  des  Césars  germaniques,  Guillaume  II  n'a 
jamais  mis  sa  confiance  que  dans  la  guerre  pour  réa- 
liser cette  coalition  impériale  des  nations  européennes, 
—  et  quelle  guerre  ! 

Sous  la  volonté  et  sous  le  commandement  de  Napo- 
léon I",  l'Europe  avait  été  «  confédérée  »  contre  l'An- 
gleterre, puis  contre  la  Russie,  et  c'est  une  armée  de 
soldats  asservis,  une  chaîne  de  peuples  contraints, 
Bavarois,  Hessois,  Westphaliens,  Italiens,  Espagnols, 
Dalmates,  Saxons,  Prussiens,  que  le  César  français 
avait  emmenée  avec  ses  troupes  de  France  aux 
désastres  du  grand  hiver.  Dans  1  Empire  de  Bismarck 
ont  été  enrôlés  tout  pareillement  des  peuples  que  le 
Kaiser  traîne  à  sa  guerre  d'aujourd'hui.  Mais  cet 
Empire  allemand,  à  la  différence  de  notre  Révolution 
bottée,  est,  en  même  temps  qu'une  armée  disciplinaire, 
une  association  religieuse,  une  confrérie  du  Vieux 
Dieu,  une  nouvelle  Sainte  Alliance,  imposée  par  la 
schlague  aux  répugnances  des  Allemands  et  aux  ré- 
voltes des  Polonais,  Danois,  Alsaciens,  Lorrains  et 
autres  «  confédérés  », 
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Et  voilà  ce  que  les  historiens  d'outre-Rhin  appellent 
le  «  droit  germanique  »  :  ils  en  reconnaissent  le  carac- 
tère essentiel  en  cette  union  du  militarisme  et  de  la 
théocratie  ;  aujourd'hui  comme  autrefois,  l'Allemagne 
ne  peut  vivre  unie  que  sous  l'Empire  et  la  Papauté, 
personnifiés  en  un  seul  et  même  maître. 

Les  théoriciens  présents  et  passés  de  ce  droit  germa- 
nique ont  découvert  mille  raisons  d'en  admirer  l'a  es- 
sence ».  De  siècle  en  siècle,  catholiques  et  protestants 
d'Allemagne  ont  rivalisé  de  mépris  pour  le  droit 
«  païen  »  de  Rome,  d'admiration  pour  le  droit  a  chré- 
tien »,  disent-ils,  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Ger- 
manie. Car  avant  comme  après  le  Christ,  la  Germanie 
était  déjà  «  chrétienne  »  et  servante  de  Dieu  :  «  Il  était 
dans  l'essence  du  droit  germanique,  —  dit  le  plus 
catholique  d'entre  eux  en  son  apologie  du  Saint- 
Empire,  —  d'accorder  le  plus  d'indépendance  possible 
aux  diverses  classes  sociales.  Elles  étaient  libres  de 
diriger  et  d'administrer  librement  leurs  intérêts  privés. 
Une  hiérarchie  organique  s'élevait  de  bas  en  haut.  Le 

Eère  de  famille  gouvernait  sa  maison  en  toute  liberté, 
a  réunion  des  mmilles  formait  la  commune.  Les  com- 
munes s'organisaient  en  districts,  en  cantons,  en  pays 
et,  dans  cette  échelle  d'associations  qui  remontait  jus- 
qu'à la  royauté  elle-même,  chaque  degré  ne  fournis- 
sait au  degré  suivant  que  la  part  de  service  réclamé 
par  l'intérêt  général  (').  » 

C'est  que,  a  dès  l'apparition  des  Allemands  dans 
riiistoire,  —  ajoute  le  même  auteur,  —  nous  vovons 
en  eux  une  race  différente  des  autres  :  ils  ne  forment  pas 
une  nation;  ce  sont  des  peuplades  distinctes  qu'aucun 
lien  politique  ne  rattache  les  unes  aux  autres  et  qui 
ont  entre  elles  les  rapports  les  plus  divers  ;  les  unes  sont 
alliées;  d'autres  se  coml)attent;  d'autres  enfin  vivent 
dans  un  isolement  complet  ». 

Pour  maintenir  les  divers  rapports  de  cette  «  hiérar- 
chie organique  »,  il  a  toujours  fallu  invoquer  une  auto- 


(i)  Jean  Janssen,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  I,  p.  4o8-4io. 
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rit('>  supérieure  aux  forces  humaines,  une  règle  étran- 
gère aux  volontés  de  ces  humanités  divergentes  :  c'est  le 
a  Vieux  Dieu  »  qui  toujours  dut  intervenir  pour  courber 
les  résistances  ;  c'est  le  Vieux  Dieu  qui,  seul,  peut 
être  la  source  de  tout  droit  et  de  toute  puissance  ;  sur  le 
chaos  des  volontés  germaniques,  l'échelle  des  associa- 
tions et  des  autorités  est  toujours  une  échelle  de  Jâcob 
dont  les  pieds  sont  en  terre,  dont  la  tête  est  au  ciel  : 
«  Dans  l'ancien  Empire,  toute  autorité  publique,  dit  le 
même  théoricien,  était  considérée  comme  un  pouvoir 
d'emprunt  conféré  par  Dieu  sous  la  forme  d'une  charge. 
Le  chef  de  l'Empire  la  recevait  de  Dieu.  Il  la  trans- 
mettait aux  membres  de  l'Empire.  De  ceux-ci,  elle 
passait  à  leurs  hommes  liges  et  descendait  ainsi  jus- 
qu'aux plus  humbles  de  ceux  qui  avaient  un  droit,  une 
part  quelconque  au  gouvernement.  Tout  seigneur  de- 
vait service  à  un  autre  seigneur  plus  grand  que  lui  ; 
tout  subordonné,  à  son  tour,  pouvait  être  seigneur  d'un 
moindre  que  lui.  L'ensemble  de  la  vie  sociale  reposait 
sur  ces  deux  principes  :  commander  et  servir.  » 

Commander  et  servir  ;  être  toujours  le  serviteur  ou 
le  maître  d'autrui  ;  mieux  encore,  être  tout  à  la  fois 
serviteur  et  maître,  homme  d'un  chef  et  seigneur  d'un 
vassal;  ne  pas  être  uni  au  prochain,  à  l'égal,  par  ces 
lois  naturelles  que  le  chrétien  pense  trouver  en  sa 
conscience  et  qu'il  voudrait  formuler  et,  de  siècle  en 
siècle,  mieux  dégager  en  ses  lois  écrites  ;  mais  imposer 
et  subir  les  ordres  oraux  de  la  force  ou  les  liens  de 
l'autorité;  se  conformer  aux  obligations  de  la  coutume 
ou  de  la  rencontre  ;  ne  pas  croire  que  le  droit  puisse 
sortir  de  la  libre  conviction  des  membres  de  la  commu- 
nauté, ni  que  la  société  puisse  reposer  sur  la  volontaire 
obéissance  des  citoyens  à  des  chefs  librement  élus  ; 
mais  «  supposer  avant  tout  un  ordre  de  choses  supé- 
rieur et  surnaturel  »,  dans  lequel  chacun  des  hommes 
a  sa  place  hiérarchique  et  son  rôle  prédestiné  avec  un 
statut  spécial  à  chacun,  un  droit  spécial  à  chacun, 
lesquels  droit  et  statut  correspondent  à  la  mission  spé- 
ciale de  chacun  ici-bas  ;  proclamer  que  «  l'égalité  des 
droits  ne  consiste  nullement  k  ce  que  tous  soient  auto- 
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risés  à  faire  ce  qui  est  permis  à  quelques-uns,  mais  h 
ce  que  chacun  soit  prot(''(jé  conformt'ment  a  sa  situation, 
à  son  état  »  :  telle  est,  disent  les  théoriciens,  la  concep- 
tion germanique  parce  qu'elle  «  envisage  le  droit 
comme  découlant  de  Dieu  môme,  et  non  pas  seulement 
comme  une  règle  établie  par  les  hommes  pour  leur 
propre  avantage  »  ('). 

Quel  contraste  entre  ces  deux  formes  de  sociétés 
humaines  :  d'un  côté,  l'autorité  plénière  de  l'Etat 
romain,  pouvant  aller  jusqu'à  l'oppression  des  individus 
et  à  la  tyrannie  des  âmes,  de  l'autre,  la  sujétion 
hiérarchique  des  hommes  de  Germanie,  allant  jusqu'à 
l'asservissement  des  corps  et  à  la  sers'ilité  des 
caractères  ;  là,  le  devoir  national  d'obéissance  et  de 
dévouement  à  l'Etat,  ici,  le  devoir  féodal  de  ser\'ice  et 
de  fidélité  au  chef  ;  là,  une  libre  et  ègalitaire 
communauté,  ici,  un  obligatoire  et  militaire  enrôle- 
ment. Toute  la  différence  entre  la  «  civilisation  » 
européenne  et  la  Kultur  germanique  se  ramène,  en 
fin  de  compte,  à  cette  opposition  fondamentale. 

On  en  peut  constater  le  prolongement  ou  les  efifets 
dans  toute  la  vie  politique  des  deux  groupes,  — 
l'Européen  oscillant  toujours  du  coup  d'Etat  à  la 
révolution  populaire,  le  Germain  sursautant  toujours 
de  l'anarcliie  au  militarisme  ;  celui-là  remontant 
toujours  du  désordre  à  la  règle,  celui-ci  retombant 
toujours  de  la  discipline  à  la  confusion.  —  Les  mêmes 
ofTets  apparaissent  dans  leur  vie  sociale,  morale  et 
intellectuelle,  et  jusque  dans  les  productions  de  leur 
pensée,  de  leur  travail  et  de  leurs  arts. 

L'Européen  produit  ses  grands  et  petits  chefs- 
d'œuvre  par  la  quotidienne  incarnation  de  la  conscience 
nationale  en  un  génie  individuel  ;  le  Germain  ne 
]>résente  le  plus  souvent  au  monde  que  des  orchestres 
d'intellectuels  ou  de  manœuvres  sous  le  bâton  d'un  chef. 
Porte-parole  de  sa  nation,  l'artiste  ou  l'artisan  latin  ne 


fi)  Voir  I:'i-<lessiis  le  chapitre  de  Jansson,  auquel  j'emprunte  ces 
(litlérentes  cil. •liions  :  L'Alli'inagne  et  lu  Bé forme,  I,  p.  ^lyV^?- 
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peut  produire  qu'au  sein  d'un  Etat  vivant  et  conscient  ; 
nos  plus  belles  périodes  d'art,  de  littérature  et 
d'industrie  ont  toujours  coïncidé  avec  nos  plus  clairs 
réveils  de  conscience  nationale.  Pour  le  Germain, 
c'est  tout  justement  le  contraire:  «Nos  périodes  poli- 
tiques les  plus  faibles,  dit  M.  deBùlow,  les  temps  de 
la  plus  évidente  décadence  de  l'Etat  allemand  nous  ont 
donné  précisément  la  plus  belle  floraison  de  notre  vie 
intellectuelle  ;  les  classiques  du  Moyen  Age,  comme 
ceux  des  .temps  modernes,  ont  créé  la  littérature 
allemande  au  milieu  des  ruines  de  notre  vie  politique.» 

Pour  faire  œuvre  d'art,  œuvre  humaine,  œuvre 
universelle,  il  semble  que  l'Européen  a  besoin  de  se 
sentir  plus  libre,  plus  latin,  si  l'on  peut  dire,  et  que  le 
Germain  a  besoin  d'être  dépouillé  de  son  germanisme, 
de  vivre  sous  la  férule  ou  l'mfluence  de  l'étranger.  En 
ses  temps  de  Kultar  triomphante,  le  Germain  n'est 
qu'un  homme  de  guerre  et  de  science,  un  barbare 
armé  par  l'industrie  du  savant  :  c'est  l'ombre  française 
qui  fait  naître  en  Allemagne  les  Goethe  et  les  Schiller  ; 
le  soleil  impérial  n'y  fait  grandir  que  les  Krupp, 
auxquels  l'Université  de  Bonn  décerne  ses  titres  de 
docteur  honoris  causa. 

Sous  le  soleil  impérial,  l'Allemand  le  plus  cultivé  du 
vingtième  siècle  n'est  toujours,  en  dépit  de  l'éducation 
la  plus  européenne,  qu'un  Germain  :  pour  lui,  M.  de 
Bûlow,  Etat  et  nationalité  ou,  comme  û  dit  lui-même, 
«  domaine  politique  et  possession  nationale  »  ne  sont 
pas  termes  synonymes  :  «  II  faut  distinguer  entre  le 
territoire  sur  lequel  s'étend  la  domination  politique 
d'un  peuple  et  le  territoire  possédé  par  ses  nationaux  ; 
s'il  y  avait  moyen  de  s'arranger  sur  notre  terre  de  telle 
soile  que  les  nationalités  pussent  se  séparer  les  unes 
des  autres  d'une  façon  aussi  nette  que  les  Etats,  on 
allégerait  l'histoire  de  son  problème  le  plus  difficile; 
mais  les  frontières  des  Etats  ne  séparent  pas  les 
nationalités.  » 

Devant  cette  constatation,  l'Européen  conclut  :  il 
faut  aux  dépens  des  Etats  constituer  les  nationalités, 
parce  que  toute  nationalité  consciente  a   le   droit  de 
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disposer  d'elle-même  et  que  les  Etats  oppresseurs,  s'ils 
ont  eu  la  force  d'asservir  une  nation,  n'ont  aucun 
droit  à  garder  cette  proie.  Mais  M.  de  Bùlow  conclut 
tout  au  contraire,  —  et  c'est  la  vraie  conclusion  germa- 
nique :  il  faut  disloquer  les  nationalités  pour  respecter 
les  Etats  fondés  par  la  force  sur  les  plans  de  l'éternelle 
Providence,  incompréhensibles  peut-être  à  notre  raison, 
mais  réalisés  par  l'histoire. 

Car  ce  qui  fait  l'État,  au  gré  de  ce  Germain  du 
vingtième  siècle,  comme  au  gré  des  Germaniques  du 
treizième  siècle,  ce  n'est  pas  un  lien  juridique  entre 
hommes  égaux  et  conscients  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le 
territoire  héréditaire,  possédé  par  une  famille  de  ci- 
toyens, ni  la  réunion  des  individus  dévcués  à  cet  «  être 
réel  et  vivant  éternel  et  constant  »  qu'est  la  nation  et 
pour  lequel  chaque  génération  doit  travailler  et,  s'il 
en  est  besoin,  se  sacrifier  sans  se  plaindre.  Non  :  l'Etat 
n'est  qu'une  création  de  la  force  ;  c'est  le  domaine 
conquis  par  la  force,  l'agrégat  maintenu  par  la  force, 
l'enclos  et  le  troupeau  sur  lequel  s'exercent  la  tyrannie 
d'un  maître  et  l'exploitation  d'un  peuple  sous  le  bon 
plaisir  de  cet  homme  établi  et  maintenu  par  Dieu('). 
«  Dans  la  lutte  des  nationalités,  ajoute  M.  de  Bûlow, 
une  nation  est  marteau  ou  enclume,  victorieuse  ou 
vaincue  ;  il  n'y  a  pas  de  troisième  solution.  » 

Ce  que  l'on  appelle  État  prussien  et  Empire  alle- 
mand, ce  ne  sont  toujours  qu'organisations  tyranniques, 
échelles  de  victorieux  et  de  vaincus,  de  seigneurs, 
d'hommes  libres,  de  captifs,  de"  serfs  et  d'esclaves, 
sous  la  botte  d'un  chef  de  guerre  et  de  ses  guerriers, 
de  par  la  volonté  du  Vieux  Dieu  germanique. 

Si  l'on  veut  un  exemple  concret,  voyez  comment  le 
maintien  des  provinces  polonaises  dans  l'État  prussien 
et  de  la  nation  polonaise  dans  l'Empire  allemand 
semble  à  M.  de  Bûlow  un  des  devoirs  cardinaux  de 
toute  politique  allemande.  Il  croit  néanmoins  rendre 


(i)  ('f.    If    iliscoiirs    dp    Gnillaiimp    U   aux    recrues  de   In   flotte 
(i«'  mars  1898). 
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leine  justice  à  la  nationalité  polonaise  :  «  Bien  que 
es  Polonais  aient  perdu  toute  indépendance  politique 
et  se  soient  montrés  incapables,  pendant  des  siècles,  de 
créer  un  puissant  Etat,  il  faut  que  nous  ayons  du  res~ 
])ect  et,  précisément  parce  que  nous  avons  une  haute 
idée  de  notre  propre  nationalité,  il  faut  que  nous  ayons 
de  la  sympathie  pour  l'attachement  que  le  Polonais 
montre  à-  ses  souvenirs  nationaux.  Mais  tout  notre 
respect  pour  la  nationalité  polonaise  ne  nous  empêchera 
pas  de  veiller  au  maintien  et  au  renforcement  du 
régime  allemand  dans  les  territoires  qui  furent  autre- 
fois polonais  :  c'est  le  devoir  allemand,  le  droit  alle- 
mand de  l'Etat  prussien  de  veiller  à  la  protection,  au 
maintien  et  au  renforcement  du  régime  allemand  à 
côté  des  Polonais.  » 

Une  cervelle  latine  est  incapable  d'inventer  ni  même 
d'accepter  pareille  définition  de  l'Etat,  de  l'ordre,  du 
devoir,  du  droit.  Pour  tous  les  disciples  de  Rome,  le 
droit  et  les  devoirs  sont  universels,  humains,  et  non 
pas  français,  allemands  ou  polonais.  Nous  pensons 
qu'en  tout  pays,  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme  et 
du  citoyen  sont  les  mêmes,  fondés  sur  l'égalité  des 
charges  et  des  individus.  Mais  l'Allemand,  après  dix- 
neuf  siècles  de  Kultur,  conserve  son  intime  pensée 
qu'il  existe  un  droit  allemand,  un  devoir  allemand, 
sous  le  joug  desquels  les  hommes  «  d'à  côté  »  ont 
l'obligation  de  se  ranger  ;  car  ils  n'ont  le  droit  que  de 
vivre;  mais  ils  ont  le  devoir  de  mettre  leur  bonheur  et 
leur  vertu  dans  l'obéissance  aux  ordres  du  Germain, 
interprète  de  Dieu  :  «  Sous  l'administration  prussienne, 
dit  encore  M.  de  Bûlow,  la  situation  des  Polonais  s'est 
considérablement  améliorée...  D'autre  part,  nos  conci- 
toyens de  Pologne  ont  vaillamment  combattu  sous  les 
drapeaux  dans  les  guerres  de  1866  et  1870.  »  Partant, 
tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  Allema- 
gnes  et  des  Polognes  :  de  quoi  se  plaignent  les 
«  citoyens  »  polonais  ?  On  leur  laisse  de  quoi  manger  ; 
on  leur  apprend  bien  à  se  battre  ;  on  les  dresse  congrû- 
ment  au  service  de  la  divine  organisation  allemande  ; 
que  peuvent-ils  demander  de  plus  ? 
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M.  de  Bûlow  nous  dounc  une  définition  encore  plus 
précise  de  cette  «  organisation  allemande  »  que  les 
intellectuels  d'outre-Rnin  offrent  non  seulement  à  la 
Pologne,  mais  à  la  Scandinavie,  à  la  Belgique,  à  la 
Hollande,  à  la  Suisse,  à  la  France,  à  l'humanité  tout 
entière,  comme  le  terme  de  l'évolution  humaine  : 
c'est  r  «  ofTcnsive  de  l'Etat  prussien  pour  sauver, 
conserver  et,  si  possible,  fortifier  le  régime  allemand  » 
dans  l'Est,  dans  l'Europe,  dans  l'univers. 

Tous  les  manifestes  des  XCIII  intellectuels,  toutes 
les  conférences  de  Ostwald  et  autres  chimistes  ou 
alchimistes  de  Germanie  ne  vaudront  jamais  cette  der- 
nière phi'ase  de  M.  de  Bùlow^  pour  bien  faire  com- 
f (rendre  aux  générations  futures  ce  qui  se  débat  dans 
a  guerre  d'aujourd'hui  entre  l'Empire  de  Kiiltur  et  les 
nations  civilisées,  entre  l'Allemagne  régimcntaire  et  les 
hommes  libres  «  d'à  côté  »,  entre  l'État  prussien, 
organe  de  l'oppression  germanique,  et  l'Europe  liguée 
pour  la  défense  du  droit  national  et  international,  tel 
que  l'entend  le  reste  de  l'humanité  blanche  et  tel  que 
nous  l'ont  fait  vingt-trois  siècles  de  civilisation  grecque 
d'abord,  puis  romaine,  chrétienne  enfin. 

Victor  Bérard. 

Directeur  à  l'École  des  Hautes  Ktudes 
à  la  Sorbonnc. 
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Le  monde  s'est  étonné  de  l'œiivre  que  la  France  a 
accomplie.  Elle  a  gardé  la  maîtrise  de  soi  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune  ;  ingénieuse  dans  la 
générosité,  elle  a  allégé  la  souffrance  en  la  partageant 
entre  tous  ;  elle  a  suppléé  par  son  génie  d'improvisa- 
tion aux  lacunes  de  sa  préparation  militaire  ;  elle  a  levé 
et  formé  des  armées,  appris  la  guerre  en  la  faisant, 
mobilisé  son  industrie,  fabriqué  des  milliers  de  canons 
et  de  mitrailleuses,  des  millions  et  des  millions  d'obus. 
Mais  au  principe  de  ce  grand  labeur,  dont  les  effets 
apparaissent  à  tous  les  veux,  il  y  a  ce  qu'on  ne  voit 
pas,  ce  qui  l'inspire  et  le  soutient  :  l'effort  moral  de  la 
France. 


N'imaginons  pas  que  la  F'rance  s'est  transformée 
soudain,  qu'elle  est  devenue,  du  jour  au  lendemain, 
par  je  ne  sais  quel  miracle,  ce  qu'elle  n'était  à  aucun 
degré  la  veille.  Pas  plus  que  la  matière,  la  vertu  ne  se 
crée  pas  de  rien.  Un  peuple,  comme  un  individu,  ne 
donne  que  ce  qu'il  possède.  La  France  républicaine 
valait  mieux  que  ne  le  croyaient  ses  adversaires  du 
dedans  et  ses  ennemis  du  dehors,  mieux  peut-être 
qu'elle  ne  le  croyait  elle-même.  Notre  peuple,  certes, 
avait  ses  défauts,  dont  il  commençait  lui-même  à 
s'inquiéter,  mais  il  était  resté  dans  nos  campagnes 
laborieux  et  économe,  dans  nos  villes  ardent  et  géné- 
reux, partout  intelligent  et  brave.  Il  aimait  la  paix, 
mais  il  ne  l'aimait  pas  lâchement,  par  faiblesse  et  par 
peur,  il  aimait  en  elle  la  justice,  le  droit,  les  biens 
supérieurs,  qu'il  était  prêt  à  défendre  et  pour  lesquels 
il  était  prêt  à  mourir.  L'agression  de  l'Allemagne  le 
souleva  tout  entier  dans  un  même  sentiment  de  révolte 
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et  d'indignation.  Il  comprit  que  cette  guerre  mettait  en 
cause,  avec  sa  propre  indépendance,  le  droit  des  peu- 
ples et  la  liberté  du  monde,  et,  du  premier  jour,  il  prit 
la  résolution,  qu'il  a  tenue  et  qu'il  tiendra  jusqu'au 
l)Out,  de  poursuivre  la  bataille,  quel  qu'en  puisse  être 
le  prix,  jusqu'au  jour  de  la  victoire. 

Les  luttes  de  la  politique  avaient  pris  un  caractère 
de  violence  et  d'acharnement  qui  menaçait  la  paix 
publique.  L'intérêt  national  couvrait  les  ambitions 
d'hommes  sans  scrupule  qui  se  disputaient  le  pou- 
voir. Toutes  les  lâchetés  et  toutes  les  perfidies  sem- 
blaient permises  contre  le  concurrent  qu'on  voulait 
abattre.  Un  parti  violent  prétendait  mettre  hnrs  de  la 
patrie  tous  les  Français  qui  ne  partageaient  pas  ses 
préjugés  et  ses  passions.  On  se  battait  dans  l'obscurité 
et  dans  la  confusion,  avec  d'autant  plus  d'acharnement. 
Mais  en  dépit  de  l'aphorisme  banal  qu'on  a  le  Gouver- 
nement qu'on  mérite,  le  peuple  valait  mieux  que  ceux 
qui  se  vantaient  de  le  représenter.  La  première  vic- 
toire de  la  France  fut  une  victoire  sur  elle-même, 
l'oubli  immédiat  des  colères  et  des  rancunes  qui  la 
divisaient. 

En  face  du  danger,  la  réconciliation  se  fit  spontané- 
ment et  d'un  élan  unanime.  L'assassinat  par  un  misé- 
rable fou  de  l'orateur  magnifique  qui  était  la  gloire  du 
parti  socialiste  ne  causa  qu'un  deuil  universel.  Tous 
rendirent  hommage  à  sa  générosité,  k  son  désintéres- 
sement et  à  son  génie.  Les  intrigues,  les  mensonges  et 
les  calomnies  de  la  comédie  politique  avaient  été 
balayés  d'un  seul  coup  par  le  souffle  violent  de  la 
tempête.  Si  les  Français  se  trouvaient  unis,  c'est  qu'h  vrai 
dire  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  l'être,  c'est  que.  en 
dépit  des  accusations  du  nationalisme,  tous  avaient  un 
sentiment  commun,  qui,  avec  des  nuances  diverses,  les 
ralliait  au  drapeau  el  les  armait  pour  la  même  cause  : 
l'amour  de  la  patrie  française.  En  vovant  la  Ilépu- 
bii(]ue  attaquée,  ses  institutions  menacées,  le  droit  des 
peuples  insulté,  les  plus  ardents  étaient  ces  hommes 
qu'on  accusait  d'alTaiblir  le  sentiment  national  j>ar  la 
volonté  de  la  paix  entre  les  peuples.  Ils  ne  démentaient 


l'effort    moral    UE    la    FRANCE  33 

aucun  de  leurs  principes,  ils  se  levaient  pour  défendre 
leur  idéal  de  justice,  pour  en  finir  avec  le  militarisme, 
pour  vaincre  ce  qu'ils  n'avaient  cessé  de  combattre. 
En  lutte  contre  l'Allemagne,  contre  ses  junkers,  contre 
son  esprit  guerrier  et  féodal,  contre  sa  prétention  k 
l'hégémonie  universelle,  les  puissances  alliées  étaient 
conduites  k  proclamer  qu'elles  défendaient  le  droit  des 
peuples,  la  paix  définitive  par  la  création  d'un  ordre 
juridique  international. 

Ainsi  se  conclut  1'  «  union  sacrée  j»,  ainsi,  par  un 
effort  moral,  qui  ne  fut  que  l'expression  spontanée  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  profond  en  elle,  la  France  se 
trouva  tout  entière  debout,  face  k  l'ennemi.  Associés 
dans  l'œuvre  du  «  Secours  national  »,  des  hommes, 
que  leurs  croyances,  leurs  opinions,  leurs  luttes  de  la 
veille  séparaient,  des  hommes  qui  se  tenaient  pour 
d'irréconciliables  adversaires,  prolétaires  et  bourgeois, 
l'archevêque  de  Paris  et  les  chefs  du  syndicalisme 
ouvrier,  s'étonnaient  de  penser,  de  vouloir  et  d'agir 
en  commun.  Ils  découvraient  que  tous  ensemble,  avec 
leurs  oppositions,  leurs  intérêts  contraires,  leur  concep- 
tion différente  de  la  société,  ils  étaient  la  France,  dans 
ce  qu'elle  a  d'un  et  de  divers,  la  France  d'hier  et  la 
France  de  demain,  qui  malgré  tout  se  tiennent,  se 
relient  l'une  à  l'autre  et  constituent  la  nation  dans  la 
continuité  de  son  évolution.  La  guerre,  en  donnant  k 
défendre  toute  la  France,  avec  son  passé,  son  présent, 
son  avenir,  accordait  dans  une  même  volonté  de  résis- 
tance les  représentants  des  tendances  diverses,  qui, 
dans  leur  contrariété  même,  gardaient  les  souvenirs  de 
sa  longue  histoire  et  attestaient  la  richesse  de  sa  vie 
spirituelle. 


Chacun  comprit  que  seul  il  n'était  i-ien,  qu'il  dépen- 
dait de  tous  les  autres,  de  leur  générosité,  de  leur 
courage,  de  leur  esprit  de  sacrifice,  et  des  résolutions, 
des  espérances,  des  joies  et  des  douleurs  communes  se 
composa  la  grande  âme,  collective  et  fraternelle,  qui 
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fondit  toutes  les  discordances  dans  son  harmonie.  Les 
hommes  partaient,  la  vie  économique  du  pays  était 
suspendue,  les  femmes  et  les  enfants  ne  pouvaient  être 
abandonnés  à  la  misère,  au  froid,  à  la  faim.  Ceux  qui 
s'en  allaient  affronter  la  mort  pour  tous  devaient  em- 
porter l'assurance  que  les  êtres  chers,  qu'ils  laissaient 
derrière  eux,  seraient  accueillis,  adoptés  par  la  nation. 
Cette  grande  œuvre  de  solidarité  ne  manqua  pas 
d'ouvriers.  L'Etat,  les  communes,  les  libres  associa- 
tions organisèrent  les  secours,  soutinrent  les  courages, 
trouvèrent  les  ressources  pour  tous  les  besoins.  A 
toute  douleur  répondit  une  pitié,  à  toute  souffrance  un 
dévouement. 

Les  peuples  se  connaissent  mal,  portent  les  uns  sur 
les  autres  des  jugements  généraux  et  superficiels.  On 
parle  du  Français  comme  d'un  individu  répété  à  des 
millions  d'exemplaires.  Il  était  entendu  que  la  France 
était  capable  d'un  emportement  d'héroïsme,  mais  il 
était  cojivenu  qu'elle  était  incapable  de  persévérance, 
de  ténacité,  de  cette  énergie  qui  permet  seule  le  relè- 
vement dans  l'épreuve.  Elle  pouvait,  à  la  rigueur, 
forcer  la  victoire,  elle  ne  pouvait  supporter  la  défaite. 
La  France  a  su  trouver  en  elle-même,  à  Theure  du 
grand  péril,  toutes  les  vertus  qu'on  lui  refusait.  Dans 
une  retraite  précipitée,  ses  armées  n'ont  pas  cessé  de 
combattre,  en  gardant  la  volonté  et  la  certitude  de  la 
victoire.  Le  courage  de  nos  soldais  n'est  ni  l'emporte- 
ment de  l'instinct,  ni  l'honneur  professionnel  du  soldat 
de  métier,  il  descend  des  plus  hautes  parties  de  l'âme, 
et  trouve  l'aliment  qui  le  nourrit  et  le  régénère  dans  le 
sentiment  le  plus  élevé  du  devoir.  Comme  un  flot  qui 
déborde  l'obstacle,  les  Allemands,  dans  leur  poussée 
irrésistible,  arrivaient  jusqu'aux  portes  de  Paris.  La 
grande  ville  savait  qu'elle  n'était  pas  en  état  de  défense, 
que  ses  forts  n'étaient  pas  armés  et  manquaient  île  mu- 
nitions, elle  garda  son  calme  et  son  sang-froid,  elle 
voulut  rester  fidèle  à  sa  tradition  d'héroïsme,  se  dé- 
fendre, arrêter  l'ennemi,  se  donner,  se  sacrifier  nu 
salut  de  tous.  Quand  la  victoire  de  la  .Marne  eut  rejeté 
l'ennemi,  éloigné  les  canons,  dont  on  avait  entendu  les 
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grondements,  Paris  ne  se  li\Ta  pas  à  des  manifesta- 
tions bruyantes,  il  n'arbora  pas  un  drapeau  et  rentra 
dans  la  sécuriti^,  comme  il  avait  accueilli  le  danger, 
avec  une  dignité  tranquille  et  silencieuse. 

L'action  veut  des  nerfs  calmes,  la  domination  de 
soi-même,  une  pitié  active  qui  ne  laisse  pas  le  loisir 
des  lamentations  et  des  larmes.  La  nation  tout  entière 
.s'est  sentie  atteinte  par  les  maux  qui  frappent  les 
victimes  de  la  guerre  et  s'est  mise  à  l'œuvre  pour  les 
réparer.  Il  fallait  tout  faire  a  la  fois,  maintenir  l'ordre 
dans  une  action  multiple  et  précipitée,  improviser  sur 
l'heure  les  mesures  qui  pouvaient  assurer  un  asile,  des 
moyens  d'existence,  des  possibilités  de  travail  aux 
foules  que  l'invasion  fai.sait  refluer  vers  l'intérieur. 
Par  leurs  violences  et  leurs  cruautés  les  armées  alle- 
mandes chassaient  devant  elles,  dans  un  cauchemar  de 
meurtre  et  d'incendie,  des  centaines  de  mille  d'habitants 
de  la  Belgique  et  de  nos  départements  du  Nord.  Ils 
allaient  par  les  routes,  femmes,  enfants,  vieillards,  affa- 
més, exténués,  portant  avec  eux  la  vivante  image  des 
désastres  qu'ils  annonçaient.  Les  maires  de  nos  villages, 
les  maîtres  de  nos  écoles  ne  laissèrent  pas  se  répandre 
la  contagion  de  la  peur,  ils  accueillirent  les  réfugiés,  ils 
leur  procurèrent  des  aliments,  un  abri,  en  même  temps 
qu'ils  relevaient  le  courage  des  populations,  en  tour- 
nant leur  pensée  vers  les  devoirs  qu'elles  avaient  k  rem- 
plir envers  ceux  qui  souffraient  pour  tous.  Les  réfugiés 
ne  sont  plus  la  foule  errante,  qui  ne  sait  où  porter  ses 
as  et  sa  misère,  ils  sont  répartis  dans  les  villes,  dans 
es  villages,  ils  reçoivent  des  secours  réguliers,  ils 
travaillent,  et,  si  l'attente  e.st  longue  du  retour,  la 
cordialité  de  l'accueil  fait  l'exil  moins  amer. 


fe 


Si  le  grand  effort  moral,  que  la  France,  depuis  plus 
d'un  an,  soutient  sans  défaillance  et  qu'elle  soutiendra 
jusqu'au  bout,  pas  un  instant  ne  s'est  détendu,  le 
mérite,  pour  une  grande  part,  en  revient  aux  femmes 
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françaises  :  elles  ont  donné  l'exemple,  elles  ont  fait 
tout  le  bien  qui  dépendait  d'elles,  e!,  cause  plus  diffi- 
cile encore,  elles  ont  souffert  tout  ce  qu'il  fallait  souffrir 
dans  le  silence  et  dans  la  résignation.  Mères,  épouses, 
sœurs,  par  leurs  enfants,  par  leurs  maris,  par  leurs 
frères,  elles  sont  aux  armées  et  ce  n'est  pas  seulement 
leur  tendresse,  c'est  leur  vaillance  qui  anime  et  sou- 
tient les  combattants.  Dans  toutes  les  classes,  dans 
toutes  les  conditions,  chacune  à  son  poste  a  rempli  son 
devoir  et  aidé  ceux  qu'elle  aimait  à  remplir  le  sien. 
Elles  ont  écouté  les  plaintes,  elles  ont  consolé  les 
tristesses,  elles  n'ont  pas  affaibli  les  courages.  Pour  ne 
pas  se  livrer  aux  pensées  douloureuses,  elles  sont 
entrées  dans  l'action,  elles  ont  pris  leur  part  de  la 
défense  nationale.  Il  faudrait  de  longues  pages  pour 
énumérer  seulement  les  œuvres  de  secours  matériel, 
d'aide  morale,  dont  elles  ont  pris  l'initiative  et  dont  elles 
continuent  les  bienfaits.  On  les  trouve  partout  où  il  y 
a  quelque  bien  à  faire,  quelque  mal  à  réparer,  dans  les 
hôpitaux,  dans  les  ouvroirs,  dans  les  soupes  popu- 
laires, dans  les  orphelinats,  partout  où  la  tempête 
déchaînée  des  colères  et  des  haines  laisse  une  place 
encore  et  un  rôle  à  l'amour  et  à  la  bonté. 

Les  plus  pauvres  prennent  sur  leur  nécessaire,  pré- 
lèvent jour  par  jour  une  petite  somme  sur  leur  alloca- 
tion ou  sur  leur  maigre  salaire  pour  adoucir  le  sort  de 
celui  qui,  Ik-bas,  dans  la  tranchée,  souffre  le  froid  et  la 
faim  ;  toutes,  aux  heures  de  loisir,  de  leurs  mains 
agiles,  tricotent  des  gilets,  des  caleçons,  des  chaus- 
settes en  lainage,  qui  enveloppent  et  réchauffent  l'ab- 
sent de  la  chaleur  de  leur  tendresse.  Dans  les  campa- 
gnes, les  hommes  sont  partis,  —  les  bras  forts,  les 
travailleurs  vigoureux,  —  il  reste  les  vieillards  et  les 
jeunes  garçons.  La  femme  n'ignore  pas  les  durs 
labeurs,  elle  [)rend  la  direction  ae  la  ferme,  elle  ne 
mesure  pas  la  besogne,  elle  la  fait.  On  la  voit  penchée 
sur  le  sillon,  guidant  par  la  bride  le  cheval  de  labour, 
livrant  la  bataille  qui,  d'abord,  doit  être  gagnée  pour 
que  l'autre  ne  soit  pas  perdue  ;  et  la  terre  est  labourée, 
hersée,  sarclée,  les  semailles  sont  faites,  la  moisson  est 


LEFFORÏ    iMOHAI.    DE    LA    FRANCE  ^^7 

coupée,  les  batteuses  ronflent  sur  la  plaine.  Demain  le 
blé  donnera  le  pain,  par  lequel  la  femme  encore  ira 
Ik-bas  soutenir  ceux  qui  trouveront  dans  le  fruit  de  son 
dur  labeur  des  forces  pour  la  bataille. 

La  tâche  la  plus  rude,  le  plus  pénible  devoir,  celui 
qui  contraint  le  plus  la  nature  et  veut  le  plus  de  cou- 
rage, ce  n'est  ni  le  travail  de  l'usine,  ni  le  travail  des 
champs,  ni  les  privations,  qui  laissent  le  corps  brisé  et 
les  membres  bien  las.  Le  plus  grand  effort  moral  reste 
secret,  et  c'est  celui  de  supporter  sans  cris,  sans  ré- 
volte, dans  le  silence  d'une  angoisse  toujours  continue, 
la  vie  telle  que  l'ont  faite  aux  pauvres  gens  les  criminels 
qui  ont  déchaîné  celle  guerre  détestable.  Les  lettres 
qu'on  reçoit  de  la  tranchée  ne  mentent  pas,  elles 
disent  la  vérité,  et  la  vérité  est  terrible.  Des  femmes, 
beaucoup  déjà,  sont  frappées,  toutes  sont  menacées, 
et,  dans  le  deuil  des  unes,  les  autres  voient  le  présage 
de  leur  propre  destin.  Elles  ne  jouent  pas  la  comédie 
de  l'héroïsme,  elles  soufTreut  à  plein  cœur,  mais  elles 
cachent  leurs  larmes.  Elles  meurent  lentement  de  la 
mort  de  ceux  qu'elles  aiment,  dans  le  même  esprit  de 
sacrifice.  Elles  éprouvent  la  honte  et  la  douleur  de  ce 
massacre  imbécile,  mais  elles  offrent,  comme  les 
hommes,  leur  vie,  leur  chagrin  et  leurs  pleurs  à  la 
patrie,  à  tout  ce  qu'elle  défend,  avec  l'espoir  que  la 
guerre  enfin  sera  à  jamais  emportée  dans  cette  mer  de 
sang  et  de  larmes. 


Après  quinze  mois  de  guerre,  la  France  est  aussi 
calme,  aussi  ferme,  aussi  résolue  qu'aux  premiers 
jours.  Rien  ne  lui  a  été  épargné,  elle  a  tout  surmonté; 
son  passé  répond  de  son  avenir,  elle  y  trouve  la  confiance 
nécessaire,  et,  quelle  que  soit  l'épreuve,  elle  montera 
à  la  hauteur  de  son  destin.  Elle  n'a  épuisé  ni  son  sang, 
ni  son  courage,  ni  ses  vertus  ;  son  cœur  est  plein  et  sa 
volonté  est  entière.  Après  l'anxiété  des  premiers  jours, 
où  le  flot  des  armées  ennemies  menaçait  de  tout  sub- 
merger, elle  a  connu  la  victoire  et  ses  grandes  espé- 
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rances  ;  à  plusieurs  reprises  elle  a  cru  briser  la  mu- 
raille dressée  devant  elle,  et  chaque  fois  la  muraille, 
un  peu  plus  loin,  s'est  refermée  ;  dans  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  elle  s'est  contenue,  et  toujours  elle 
s'est  retrouvée  prête  à  poursuivre  la  tâche  jusqu'à  son 
achèvement. 

Hommes,  femmes,  enfants,  le  peuple  tout  entier  est 
uni  dans  une  même  volonté  de  résistance.  Il  sait  ce 
qu'il  combat  et  ce  qu'il  défend;  il  sait  qu'il  combat  la 
lourde  hégémonie  que  l'Allemagne,  dans  son  orgueil, 
prétend  faire  peser  sur  le  monde,  il  sait  qu'il  défend 
ce  qui  fait  sa  raison  de  vivre,  l'intégrité  de  son  terri- 
toire, ses  institutions  républicaines,  son  indépendance 
économique  et  politique,  les  nations  opprimées,  la 
liberté  de  l'Europe,  la  paix  entre  les  nations  dans  le 
respect  du  droit.  Gomme  il  a  fait  d'avance  son  sacrifice, 
comme  il  a  jeté  dans  la  fournaise  ses  biens,  ses  joies, 
ses  amours,  sa  vie,  il  porte  en  lui  une  force  morale, 
que  rien  ne  peut  épuiser  et  qui  se  renouvellera  dans 
l'épreuve  jusqu'à  la  victoire. 

Gabriel  Séailles, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris . 


L'EFFORT  MILITAIRE  DE  LA  FRANCE 


Malgré  la  difficulté  de  la  tâche,  il  n'est  pas  impos- 
sible de  parcourir  déjà  l'œuvre  grandiose  accomplie 
par  le  génie  militaire  de  la  France  pour  sauver  l'uni- 
vers de  l'obsession  allemande.  Lorsque  après  cette  lutte 
formidable,  il  connaîtra  l'cfTort  de  notre  pays,  le  monde 
s'étonnera. 

Or,  la  France  n'a  pas  accompli  un  miracle,  elle  a 
été  simplement  à  la  hauteur  du  rôle  qui  lui  est  dévolu 
depuis  des  siècles  parmi  les  nations  :  sauver  la  civili- 
sation de  la  barbarie  et  de  l'hégémonie.  Qu'on  recon- 
naisse que  déjà,  avant  la  guerre,  malgré  les  dissensions 
intérieures  qui  ont  trompé  l'Allemagne  et  la  trompaient 
peut-être  elle-même,  la  France  s'imposait  les  plus  ter- 
ribles et  écrasantes  charges  de  guerre  que  les  peuples 
eussent  jamais  connues.  Avec  une  très  faible  natalité, 
avec  une  population  de  89  millions  d'habitants  seule- 
ment, la  République  Fi^ançaise,  quoique  moins  riche 
en  hommes  que  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Russie  ou 
l'Angleterre,  maintenait  sous  ses  drapeaux  des  forces 
militaires  égales  ou  supérieures  à  celles  de  ces  Etats. 
Ainsi  déjà  la  France,  gardienne  élue  des  libres  destinées 
de  l'Europe,  faisait  pour  se  hausser  dans  un  grand 
effort,  face  à  l'ennemi,  incomparablement  plus  que  ne 
devaient  logiquement  lui  permettre  sa  constitution  poli- 
tique et  sa  population  restreinte  et  stagnante. 

Ne  méritait-elle  pas  déjà,  quarante-quatre  ans  après 
un  premier  sacrifice,  l'honneur  de  verser  son  sang  une 
fois  encore  à  l'heure  tragique  choisie  par  le  Kaiser 
pour  poignarder  l'Europe  et  distribuer  ses  dépouilles  à 
son  peuple  de  proie? 

Mais  après  l'expérience  du  premier  mois  de  la  guerre, 
on  dut  reconnaître  que,  pour  être  à  même  de  tenir  tête 
immédiatement  aux  formidables  armées  allemandes,  il 
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n'eût  fallu  nécjliger  aucune  partie  de  cette  science  de 
l'organisation  qui  est  tout  le  génie  de  l'Allemagne  ;  la 
préparation  de  l'ennemi  était  d'ailleurs  en  partie 
secrète  :  artillerie  de  siège  puissante,  mitrailleuses 
innombrables,  formation  immédiate  de  corps  de  ré- 
serve ;  nous  n'avions  pas  encore  d'artillerie  lourde  ;  la 
loi  militaire  nouvelle  n'avait  pas  produit  tous  ses  ellets, 
nos  réserves  étaient  encore  insuffisamment  organisées 
et  instruites. 

La  France  d'ailleurs,  n'a,  si  l'on  peut  dire,  commis 
qu'une  noble  faute.  Elle  était  trop  généreuse  et  trop 
vouée  à  l'amélioration  de  la  vie  sociale  pour  se  disci- 
pliner et  s'acharner  comme  l'Empire  allem.and  dans  la 
préparation  de  l'œuvre  de  mort.  Son  sacrifice  pour  le 
repos  de  l'Europe  ne  pouvait  dépasser  la  limite  de  ses 
aspirations  intimes  et  profondes  pour  la  paix. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  le  degré  de  préparation 
de  l'Allemagne,  sur  sa  volonté  de  nous  faire  une  guerre 
a  au  couteau  »,  selon  le  mot  de  Bernhardi,  sur  la  mis- 
sion divine  de  son  armée  d'e.vterminer  la  race  latine 
épuisée. 

Le  but  avoué  était  de  porter  à  la  France  un  coup 
immédiat  et  écrasant  qui  l'eût  abattue  en  quelques 
semaines,  puis  de  retourner  cet  elfort  contre  la  Russie 
qui,  découragée,  se  séparerait  de  la  France  ;  enfin,  à 
loisir,  de  réduire  l'Angleterre. 

Mais  ce  vaste  plan,  étudié  pendant  quarante  ans  jus- 
qu'aux moindres  détails,  n'oubliait  qu'une  chose  :  la 
France  virile,  la  France  glorieuse  par  dix  siècles  d'his- 
toire, la  France  à  l'âme  loile  qui,  sous  des  apparences 
d'agitation  et  de  mobilité,  maintenait  secrètement 
intacte  à  la  moindre  menace  de  l'ennemi  cette  ilamme 
d'héroïsme  joyeux  et  de  libre  sacrifice  qui  est  sa 
gloire. 

Notre  Etat-major  préparait  en  silence  la  défense  fran- 
çaise. Il  n'ignorait  pas  les  difficultés  do  la  tâche  qui  lui 
incombait.  Il  put  renforcer  le  plan  de  concenlratiou 
auquel  il  s'était  sagement  arrêté.  La  situation  militaire 
des  frontières  de  la  France  donnait  lieu,  en  elVet,  à  de 
nombreuses  discussions  :  face  à  rAlleniagne,  deux  Etats 
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neutres,  la  Belgique  et  la  Suisse,  sont  les  deux  défauts 
de  notre  cuirasse  d'où  les  coups  de  l'ennemi  pouvaient 
atteindre  rapidement  Paris.  Or  sa  volonté  d'offensive  et 
d'invasion  laissait  à  notre  adversaire  l'avance  sur  la 
concentration  et  par  suite  l'initiative  stratégique.  La 
valeur  de  la  concentration  française  était  dans  la  sagesse 
de  la  parade.  Certes  les  uombi'eux  avertissements  des 
écrivams  militaires  allemands  nous  avaient  renseignés 
sur  la  possibilité  d'une  violation  de  la  neutralité  belge. 
Mais  il  était  nécessaire  de  laisser  à  la  France,  malgré  sa 
situation  stratégique  défensive,  la  faculté  de  s'engager 
offensivement  et  nous  n'avions  pour  cela  que  la  fron- 
tière étroite  d'Alsace-Lorraine  ;  a'ailleurs  l'histoire  dira 
si  au  moment  suprême  l'Allemagne  n'a  pas  hésité  avant 
de  se  ruer  sur  la  Meuse  wallonne,  c'est-à-dire  par  ce 
fait  même  contre  l'Angleterre. 

C'est  qu'elle  disposait  en  effet  en  Lorraine  d'un 
réseau  ferré  militaire  très  dense,  capable  de  concentrer 
des  masses  énormes  pour  la  prise  de  Nancy  et  l'attaque 
de  notre  ligne  de  forteresses  Verdun — Toul — Epinal — 
Belfort.  De  notre  côté,  outre  que  nous  n'avions  pas 
l'avantage  de  la  rapidité  stratégique,  puisque  seule 
l'Allemagne  était  maîtresse  de  l'heure,  certaines  consi- 
dérations morales  voulaient  que  nos  premiers  pas 
fussent  faits  en  Alsace,  afin  d'apporter  aux  pays  annexés 
le  «  baiser  de  la  France  »  ;  la  prise  des  têtes  de  pont  du 
Rhin  devait  également  favoriser  nos  opérations  futures 
en  Allemagne  du  Sud  ;  en  Lorraine  annexée,  une  offen- 
sive française  pouvait  jeter  le  trouble  dans  les  projets 
ennemis  et,  en  cas  de  succès,  menacer  les  communica- 
tions des  armées  allemandes  opérant  en  Belgique  mé- 
ridionale. 

Or,  devant  l'énigme  de  la  direction  et  de  l'effort 
ennemi,  l'Etat-major  français  ne  laisse  rien  à  l'impro- 
visation. Le  plan  de  concentration  massait,  il  est  vrai, 
nos  forces  principales  en  Lorraine  et  en  Woëvre,  mais 
des  variantes  avaient  été  étudiées.  Dès  que  la  violation 
de  la  neutralité  belge  l'ut  connue,  l'exécution  d'une  de 
ces  variantes  permit  au  général  Joffre  de  prendre  une 
position  d'attente  de  part  et  d'autre  de  la  Meuse  et  de 
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la  Moselle,  massant  ses  forces  afin  de  pouvoir  les  lancer 
aussi  rapidement  que  possible  à  l'encontre  des  direc- 
tions prises  par  l'ennemi.  Si  le  sort  des  armées  ne  nous 
fut  pas  favorable  lors  de  la  première  rencontre  générale, 
les  dispositions  prises  ou  prévues,  dès  le  début  de  la 
campagne,  n'en  permirent  pas  moins,  douze  mois  plus 
tard  et  en  dépit  d'une  dure  retraite,  un  magnifique 
retour  de  fortune.  Les  chefs  qui.  à  la  Marne,  vainquirent 
l'ennemi  et  brisèrent  définitivement  son  plan  d'offen- 
sive, synthétisaient  dans  leur  esprit  et  dans  leur  âme 
non  seulement  les  vertus  traditionnelles  de  la  race,  mais 
aussi  cette  fermeté  tenace  et  prudente  de  la  France 
moyenne  que  le  monde  ignorait. 

L'effort  général  initial  de  l'Allemagne;  dépassa  certes 
nos  prévisions.  La  mise  sur  pied  de  plus  de  70  corps 
d'armée  triplait  presque  les  formations  du  temps  cle 
paix.  Or,  la  France  subit,  d'août  à  novembre,  le  choc 
de  62  corps  d'armée  allemands  (2.100.000  hommes), 
amenés  successivement  pour  une  bataille  que  l'ennemi 
avait  prédite  «  sans  lendemain  ».  Contre  les  premières 
masses  (34  corps)  merveilleusement  outillées  et  orga- 
nisées, nos  1. 100. 000  hommes  immédiatement  prêts  ne 
pouvaient  suffire,  l'appui  des  180.000  Anglo-Belges 
était  faible  et  inconsistant;  aussi  nos  forces  de  réserve 
furent-elles  peu  à  peu  jetées  dans  l'action  :  deux 
semaines  plus  tard,  la  victoire  devait  venir  couronner 
nos  drapeaux. 

Partant  donc  de  la  position  d'attente  qui  lui  permet- 
tait de  faire  face  k  l'effort  principal  de  l'ennemi  là  où 
il  se  produirait,  le  général  Joffre  avait  fait  glisser  ses 
armées  vers  le  nord-ouest  :  la  \"  (DubaiH  tenait  les 
Vosges  de  Jielfort  à  Lunéville  ;  la  11*  (Castelnau)  occu- 
pait hi  Lorraine,  de  Lunéville  à  la  Moselle  ;  la  in'=(Rufley) 
se  massait  au  sud-ouest  de  Longwy;  la  IV' (de  Langle), 
d'abord  en  réserve,  s'avanra  jusqu'aux  bords  de  la  Semoy 
et  la  V<^  (Lanrezac)  se  déplaça  vers  l'Entre-Saïubre-el- 
Meuse.  Il  fallait  attendre,  d'une  part,  pour  ti  lUer  l'olTon- 
sive,  la  concentration  des  deux  ci>r[)s  an<)lais  achevée 
seulement  le  21  août;  d'autre  part,  on  espérait  que  la 
résistance   des   Belges   i)trtneltrait    luic    avame    moins 
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rapide  de  renncml  et  une  jonction  étroite  des  forces 
franco-anylo-belges.  Tel  fut  l'esprit  de  la  situation  jus' 
qu'au  20  août. 

L'Allemagne  de  son  côté,  avec  sa  volonté  d'offensive 
rapide  et  d'invasion  territoriale,  lançait  une  armée 
d'avant-garde  de  120.000  hommes  (von  Emmich)  com- 
posée d'éléments  divers  prélevés  à  la  hâte  et  destinés  à 
s'emparer  immédiatement  de  la  tête  de  pont  de  Liège 
et  à  taire  de  ce  coin  de  Belgique  violé  un  champ  d'ex- 
périence de  la  nouvelle  guerre  (système  de  terreur, 
atrocités,  attaques  massives,  artillerie  de  siège).  Et 
tandis  que  le  général  Léman,  après  deux  jours  de 
résistance,  repliait  sa  division  sur  le  gros  de  l'armée 
belge  établi  sur  la  Gette,  l'artillerie  de  siège  allemande 
prenait  position  contre  les  forts  et  les  réduisait  à  loisir. 
L'armée  von  Emmich,  sa  tâche  remplie,  le  passage  de 
la  Meuse  ouvert,  se  fondait  dans  les  deux  armées  puis- 
santes von  Kluck  et  von  Bùlow,  qui,  concentrées  sur 
.\ix-la-Ghapclle — Eupen,  allaient  librement  s'avancer, 
la  r^  sur  Bruxelles,  la  II*  sur  Huy  et  Namur.  Une 
III*  armée  saxonne  (von  Hausen)  marcha  sur  Dinant, 
la  IV^*  (duc  de  Wurtemberg)  prit  pour  objectif  la  Sernoy 
et  Sedan,  la  V*  (Kronprinz)  partit  de  Trêves  pour  atta- 
quer Longwy  et  tenter  l'investissement  de  Verdun,  la 
VI'  (Kronprinz  de  Bavière)  reçut  pour  mission  d'attirer 
notre  armée  en  Lorraine  sur  un  système  défensif  lon- 
guement étudié,  la  VIP  (von  Heeringen)  s'appuya  sur  le 
Donon  et  la  Sarre  et  enfin  un  détachement  d'armée 
(von  Deimling)  se  tint  en  Alsace  sur  la  défensive.  Les 
grandes  marches  stratégiques  ne  commencèrent  qu'a- 
près l'achèvement  complet  de  la  concentration,  vers  le 
i5  août,  pour  aboutir  a  la  bataille  générale  livrée  du 
20  août  au  24  août  au  delà  de  la  frontière,  de  Mons  à 
Sarrebourg. 

Des  événements  préliminaires  se  déroulèrent  aux 
ailes  et  au  centre  de  l'immense  front,  à  Haelen  où, 
malgré  le  succès  momentané  de  la  division  de  cavalerie 
belge,  il  devint  manifeste  que  l'armée  belge  serait 
impuissante  à  arrêter  sur  la  Gette  l'invasion  méthodique 
de  l'ennemi  dont  les  forces  étaient  écrasantes  ;  à  Dinant 
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où,  le  i5  août,  une  division  française  empêcha  la 
cavalerie  d'avant-garde  allemande  d'ouvrir  aux  armées 
d'invasion  la  trouée  de  l'Oise;  à  Mangiennes,  eu 
Woëvre,  où  nos  éléments  de  concentration  refoulèrent 
un  raid  allemand  ;  à  Lagarde,  en  Lorraine,  où  nous 
subîmes  un  léger  échec;  à  Saint-Biaise,  dans  les  Vos- 
ges, où  nos  chasseurs  s'emparèrent  du  premier  drapeau 
allemand;  aux  cols  des  Vosges  dont  l'armée  Dubail 
s'empara;  enfin  en  Alsace  où,  réparant  brillamment  un 
premier  échec  qui  nous  avait  fait  perdi'e  Mulhouse,  le 
général  Pau  enlevait  h  Dornach  24  canons  allemands 
et  réoccupait  Mulhouse  le  19  août. 

Malheureusement,  cette  brillante  offensive  en  Haute- 
Alsace,  qui  eût  pu  nous  amener  à  prendre  position  sur 
le  Rhin  et  paraissait  devoir  compenser  à  notre  droite 
ce  que  l'extrême  gauche  de  la  ligne  des  Alliés  perdait 
par  la  prise  de  Liège,  ne  put  être  poursuivie  ;  les 
événements  du  20  au  24  août  en  Belgiqur"  et  en 
Lorraine  provoquèrent  la  dislocation  du  détachement 
d'Alsace  et  le  rappel  de  ses  éléments  vers  notre  extrême 
gauche  menacée  d'enveloppement. 

Pendant  que  l'opinion  publique  suivait  avec  passion 
ces  tâtonnements  et  ces  mouvements  d'avant-garde,  le 
flot  allemand  submergeait  la  Belgique  par  des  marches 
rapides  et  habUement  dissimulées  derrière  un  épais 
rideau  de  cavalerie.  Le  roi  Albert,  avec  ses  faibles 
divisions  massées  d'Aerschot  à  Namur,  ne  crut  pas 
possible,  le  18  août,  d'attendre  plus  longtemps  le  secours 
de  notre  V*  armée  qui  s'avançait  vers  la  Sambre, 
retardée  elle-même  par  la  lenteur  de  la  concentration 
anglaise  au  sud  de  Maubeuge.  II  décida  la  retraite  sur 
Anvers,  réduit  natioiiul  de  la  Belgique  ;  dès  lors, 
Bruxelles  était  ouvert  à  l'ennemi  cjui  y  entra  le  20  août 
et  lança  sa  cavalerie  sur  les  routes  de  Flaiulre  vers 
l'Escaut  et  la  Lys.  Tranquille  sur  sa  droite,  détachant 
deux  corps  de  réserve  au  nord  pour  contenir  les  forces 
belges,  1  armée  von  Kluck  oblique  vers  le  sud  dans  le 
but  de  tourner  l'armée  anglaise  par  l'ouest  de  Mous  ; 
quant  à  l'aimée  von  Bûlow,  elle  allait  disputer 
énergiquement   les   passages    de   la    Sambre    h    notre 


l'effort    militaire    de    la    FRANCE  45 

y^  armée  le  22  août,  tandis  qu'un  de  ses  corps  de 
n'^sorve  allait  assiéger  Namur  et  la  division  belge  qui 
l'appuyait. 

Au  centre,  entre  la  Meuse  et  la  frontière  allemande, 
nos  deux  années  de  Langle  et  Ruffey  s'engageaient 
au  même  moment  dans  des  régions  difficiles  contre  les 
armées  du  duc  de  Wurtemberg  et  du  Kronprinz.  A 
gauche,  en  Lorraine  annexée,  l'armée  de  Castelnau  et 
la  gauche  de  l'armée  Dubail  poursuivaient  une  offensive 
facile  contre  les  troupes  de  couvt^rture  bavaroises  qui  se 
repliaient  suivant  un  plan  prémédité  vers  les  hauteurs 
qui  dominent  la  Sarre  et  la  Nied. 

La  bataille  générale  du  20  au  24  août  allait  s'enga- 
ger ;  elle  devait  amener  la  retraite  de  nos  armées  et 
l'abandon  de  la  partie  la  plus  riche  de  notre  territoire 
national. 

A  notre  droite,  le  général  Dubail  fut  arrêté  à 
Sarrebourg  et  au  nord  par  de  fortes  positions  défensives 
organisées  a  dessein  depuis  longtemps  par  l'ennemi  ;  le 
feu  des  gros  obusiers  allemands  fixés  sur  ciment  en 
rase  campagne  nous  causa  des  pertes  et  nous  interdit 
toute  progression.  Une  région  d'étangs,  à  l'ouest  de 
Sarrebourg,  eût  pu  protéger  encore  l'armée  ;  mais  la 
situation  du  général  de  Castelnau  à  l'est  de  Metz 
rendit  indispensable  la  retraite  immédiate.  En  effet, 
les  trois  corps  d'armée  de  Lorraine  s'étaient  heurtés  le 
20  août  sur  les  hauteurs  de  Morhange  à  de  puissantes 
fortifications  de  campagne,  à  toute  une  organisation 
défensive  dont  nos  troupes  éprouvèrent  la  cruelle 
surprise.  Malgré  la  conduite  particulièrement  brillante 
du  20'  corps  de  Nancy,  nos  forces,  heureusement 
protégées  par  les  défenses  du  Grand  Couronné  tenues 
par  un  groupe  de  divisions  de  réserve,  durent  se  replier 
rapidement  jusque  derrière  la  Meurthe  pour  se  reformer. 
Mais  elles  laissaient  ainsi  découverte  l'aile  gauche  de 
l'armée  Dubail,  qui,  par  suite  de  la  concentration  de 
trois  corps  allemands  dans  la  région  de  Lunéville,  dut 
précipiter  sa  retraite  jusqu'à  la  Mortagne. 

Pour  nos  deux  armées  de  l'Est,  l'heure  sublime  du 
sacrifice  sonne  :  grâce  à  la  vaillance  réfléchie  de  leurs 
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chefs,  il  la  magnifique  conduite  des  troupes,  la  sécurité 
de  la  grande  retraite  de  Belgique  à  la  Marne  va  être 
assurée;  la  ligne  de  nos  forteresses  demeurera  invio- 
lable, et  jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  victoire,  on  tiendra. 
C'est  qu'en  elTet,  nos  échecs  de  Sarrebourg  et  de 
Morhange,  le  20  août,  allaient  immédiatement  trouver 
leur  écho  en  Belgit[ue.  Notre  centre  s'y  composait  des 
deux  armées  Rufley  et  de  Langle.  avec  dix  corps 
d'armée.  Notre  objectif  était  de  repousser  l'ennemi  et 
de  nous  jeter  ensuite,  toutes  forces  réunies,  vers  Namur, 
sur  le  ïlanc  gauche  des  armées  allemandes  de  la 
Belgique  centrale.  Notre  offensive  ne  réussit  pas.  Là 
aussi  nous  nous  trouvâmes,  vers  Bertrix,  en  présence 
d'une  puissante  défensive  insoupçonnée  ;  quelques 
fautes  individuelles  et  collectives,  les  difficultés  d'un 
terrain  accidente  et  boisé  achevèrent  de  donner  la 
supériorité  à  l'armée  du  duc  de  Wurtemberg  ;  le 
général  de  Langlo  dut  se  replier  sur  Sedan — .Stenay. 

A  sa  droite,  le  général  Rulfoy.  qui  avait  soutenu 
contre  les  forces  du  Kronprinz  des  combats  très 
violents  à  Virton,  à  Saint-Vincent,  à  Rossignol,  devait, 
lui  aussi,  malgré  l'admiraljle  tenue  de  ses  unités  et 
notamment  du  corps  colonial  fortement  éprouvé,  se 
retirer  vers  la  Meuse. 

Mais  le  choc  le  plus  rude  qui  allait  nous  être  porté 
devait  se  produire  au  delà  de  la  Meuse,  vers  Mons  et 
Charleroi.  C'est  là  que  les  Allemands  avaient  massé  les 
lus  solides  et  les  plus  nombreuses  troupes  de  l'Empire, 
es  contingents  du  Brandebourg,  de  Poméranie,  do 
Westphalie,  la  Garde  prussienne,  dans  le  but  de  réaliser 
la  conception  de  Bernhaidi  :  une  attaque  décisive  d'aile 
et  une  manœuvre  enveloppante  contre  notre  gauche. 
Les  trois  armées  von  Kluck,  von  Biilow  et  von  Hausen 
.ivec  5oo.ooo  hoMunes  se  ruaient  sur  les  35o.ooo 
l'Vançais  et  Anglais  du  général  Lanrezao  et  du  maréchal 
French.  Le  -22  au  soir,  au  prix  de  pertes  énormes, 
l'armée  von  Biilow  s'empara  des  passages  de  la 
Sambre.  Charleroi  avait  été  pris  et  repris  cinq  fois  et, 
malgré  l'héroïsme  do  nos  troupes  d".\frique  et  du 
i"   corps,  les   communications   de  notre  armée   furent 
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mises  en  péril  par  le  fléchissement  des  unités  en 
position  à  l'ouest  de  Charleroi  et  la  prise  de  Dinant 
par  l'armée  saxonne.  Naniur  également  avait  cédé,  il 
fallut  battre  en  retraite  et  gagner,  le  24  août,  la  ligne 
Beaumont — Givet,  en  liaison  avec  l'armée  anglaise  qui, 
elle  aussi,  se  sentait  débordée  par  le  violent  efTort  de 
l'onnemi.  Le  maréchal  French  n'avait  pu  entrer  en 
ligne  que  le  28  et,  dès  le  soir,  il  se  trouvait  en  présence 
de  i5o.ooo  hommes  de  l'armée  von  Kluck,  qui  arrivaient 
a  marches  forcées  de  Bruxelles,  cherchant  à  envelopper 
les  deux  faibles  corps  anglais  par  Tournai.  Dès  le  24  au 
matin,  le  maréchal  French  se  repliait  en  combattant 
poui-  venir  appuyer  sa  droite  sur  le  camp  retranché  de 
Maubeuge. 

Ainsi  s'achevait  la  première  bataille  générale  de  la 
campagne  :  nous  étions  refoulés  sur  notre  frontière. 
Quarante-quatre  ans  de  préparation  intense  permettaient 
à  l'ennemi  l'invasion  de  la  France  ;  il  devait  cette 
victoire  à  la  solidité  et  à  l'instruction  soutenue  de  ses 
corps  d'armée  actifs  et  de  réserve,  à  son  artillerie 
lourde,  k  ses  mitrailleuses,  à  ses  cadres  subalternes 
nombreux,  à  sa  discipline  de  fer.  Mais,  douze  jours 
[ilus  tard,  tous  ces  avantages  seront  anéantis  par  la 
valeur  du  plan  offensif  du  général  Joffre,  sagement 
conçu,  rigoureusement  exécuté,  et  par  toute  la  beauté 
de  caractère  de  la  race  française  soulevée  par  le  désir 
(le  vaincre. 

Notre  généralissime  eut,  après  l'échec  de  Belgique, 
le  rare  mérite  de  ne  pas  s'obstiner  et  d'ordonner  la 
retraite  ;  l'ennemi,  exténué  lui-même  par  son  effort, 
pouvait  difficilement  nous  poursuivre,  et  sa  cavalerie 
n'eut  aucun  rôle. 

Pourtant  la  France  était  dans  une  des  situations  les 
plus  critiques  de  son  histoire.  L'armée  la  plus  formidable 
que  le  monde  eût  jamais  connue  l'envahissait  par 
toutes  ses  routes  et  allait  converger  vers  Paris  depuis 
Lille  jusqu'aux  Vosges.  Notre  aile  gauche  était  menacée 
d'enveloppement,  notre  centre  percé  sur  la  Meuse, 
notie  aile  droite  violemment  attaquée  et  en  danger  de 
céder  la  ligne  de  la  Moselle. 


48  l'effort    de    la    FRANCE 

Or,  au  moment  même  où  l'Allemaane,  en  pénétrant 
sur  le  sol  de  la  France  vaincue,  semblait  maîtresse  des 
destinées  du  monde,  notre  généralissime  concevait 
immédiatement,  le  25  août,  non  pas  un  plan  défensit 
sur  de  solides  positions  en  arrière,  mais  une  reprise 
générale  d'offensive  ;  avec  une  sagesse  et  une  science 
remarquables,  xino  fermeté  de  caractère  et  une  énergie 
rares,  il  abandonna  ime  large  zone  de  territoire  pour 
donner  le  temps  aux  réserves  stratégiques  qu'il  s'était 
ménagées  de  se  déplacer  et  de  se  grouper  en  deux 
nouvelles  armées  qu'il  créa.  Une  VP  armée  (Maunourv) 
vint  se  concentrer  au  sud  d'Amiens  pour  protéger  l'aile 
gauche  anglaise  ;  une  IX'  (Foch")  forma  jonction  entre 
les  armées  Lanrezac  et  de  Langlc.  La  masse  offensive 
était  ainsi  constituée  solidement,  l'armée  anglaise  en- 
cadrée, les  armées  de  l'Est  chargées  de  tenir  néroïque- 
ment  Nancy  et  la  Mortagne  contre  l'enveloppement 
par  la  trouée  de  la  Moselle. 

La  froide  volonté  du  grand  chef  avait  en  quelques 
jours  changé  complètement  la  situation  et  assuré  le 
succès  de  la  bataille  prochaine  avant  même  qu'elle  fût 
engagée  entre  Paris  et  Verdun.  La  France,  aéjà,  était 
sauvée. 

Selon  le  plan  du  généralissime,  de  violentes  contre- 
attaques  devaient  se  produire  en  effet  sur  la  Somme, 
sur  l'Oise,  sur  la  Meuse.  A  la  bataille  de  Guise,  les 
29  et  3o  août,  la  V«  armée  rejeta  l'armée  de  von  Bûlow 
sur  l'Oise  et  infligea  un  sanglant  échec  à  la  Garde 
prussienne  ;  malheureusement,  à  notre  extrême  gauche, 
notre  VI'  armée,  à  peine  concentrée  sur  la  Somme  et 
n'ayant  pu  terminer  ses  débarquements,  se  trouvait 
forcée  à  la  retraite  par  l'attaque  des  colonnes  très 
denses  de  von  Kluck.  D'autre  part,  entre  ces  deux 
armées,  la  retraite  des  Anglais  sur  Chauny.  après  leur 
échec  du  26  <\  Cambrai,  où  ils  n'échappèrent  au  désastre 
que  grâce  à  l'héioïsme  de  leur  cavalerie,  creusait  un 
trou  au  sud  de  Saint-Quentin  :  l'ennemi,  trouvant  le 
champ  libre,  continua  son  avance  rapide,  mcnaijant  le 
flanc  gauche  de  notre  V'  année.  La  retraite  générale 
s'imposait  car.  siii   la  Mt-iise,  malgré  une  défense  éiier- 
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f]ique,  les  armées  de  Langle  et  Ruffoy  devaient  elles- 
nièines  céder  le  terrain  aux  troupes  du  duc  de  Wurtem- 
berg et  du  Kronprinz;  toutefois,  les  combats  des  bois 
de  la  Marfée  et  de  Jaulnay,  celui  de  Lauuois,  de  Fossé 
coutribuôrent  h.  ébranler  la  liaison  des  corps  alle- 
mands. Le  mouvement  général  de  retraite  fut  ordonné 
jusqu'à  la  Seine.  Le  moral  des  troupes  resta  admi- 
rable ;  à  chaque  horizon  qui  disparaissait  s'augmentait 
la  volonté  de  vaincre.  Tout  devait  être  subordonné  àla 
préparation  du  succès  de  l'offensive. 

L'aile  droite  de  von  Kluck  descendait  la  vallée  de 
l'Oise  avec  une  audace  téméraire.  L'orgueil  de  cette 
ruée  sur  Paris  fit  commettre  à  l'Etat-major  allemand  la 
faute  capitale  :  ignorant  ou  voulant  ignorer  la  présence 
de  notre  VP  armée  d'extrême  gauche  qui  couvrait  Paris, 
von  Kluck  se  décida  à  négliger  momentanément  la 
capitale  pour  anéantir  définitivement  nos  armées  avant 
de  commencer  l'investissement;  il  obliqua  sur  Meaux, 
tandis  que  les  autres  armées  allemandes  s'enfonçaient 
dans  le  couloir  entre  Paris  et  Verdun. 

Or,  à  cette  date,  5  septembre,  les  conditions  d'offen- 
sive recherchées  par  le  général  Joffre  étaient  remplies  : 
nos  V'  et  VP  armées  encadrant  l'armée  anglaise  n'a- 
vaient plus  à  craindre  d'être  tournées  et,  au  contraire, 
l'armée  von  Kluck  présentait  son  flanc  droit  à  une 
attaque  de  la  VI*  armée  Maunoury.  Le  5  au  soir,  le  gé- 
néral Joffre  ordonne  l'offensive  générale  pour  le  6  au 
matin.  «  L'heure  est  venue,  écrit-il,  d'avancer  coûte 
que  coûte  et  de  se  faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de 
reculer.  » 

L'armée  Maunoury,  jouant  le  rôle  de  surprise,  atta- 
que le  plateau  de  l'Ourcq  et  gagne  du  terrain  avec  des 
réservistes  qui  ont  une  tenue  superbe  au  feu  ;  mais  von 
Kluck  ramène  brusquement  deux  corps  du  sud  au  nord, 
les  lance  violemment  et  avec  succès  dans  la  bataille. 
Nos  troupes  tenaces  s'accrochent  au  terrain,  prennent 
trois  étendards,  se  renforcent,  préparent  une  nouvelle 
attaque  pour  le  lo  et  voient,  dès  le  matin,  l'ennemi 
vaincu  fuir  dans  la  direction  de  l'Aisne.  C'est  qu'à  ce 
moment,  l'armée  anglaise,  à  leur  droite,  partie  du  sud 
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du  Grand-Morin,  remontait  vers  le  nord  et  menaçait 
d'enveloppement  l'armée  von  Kluck.  Le  général  Fran- 
chet  d'Esperey,  succédant  au  général  Lanzerac  à  la 
V*  armée,  avait  également  atteint  la  Marne  après  de 
violents  combats,  àEsternay  et  à  Montmirail,  contre  von 
Bùlow.  Au  centre,  le  général  Foch  tenait  depuis  Sé- 
zanne  jusqu'au  camp  de  Mailly  et  subissait  le  choc 
le  plus  violent.  Par  de  savantes  manœuvres,  une  su- 
blime énergie,  il  réussit,  malgré  le  recul  de  sa  droite, 
à  pousser  audacieusement  sur  Fère-Champenoise  une 
attaque  de  flanc  d'ouest  en  est  qui  rompit  l'ennemi.  Dé- 
cimés, les  corps  saxons  et  la  Garde  prussienne  battirent 
rapidement  en  retraite;  le  ii,  nous  passions  la  Marne. 

A  droite  de  Vitry,  à  Sermaize,  l'armée  du  général 
de  Langle  n'était  parvenue  à  avancer  que  le  lo,  ayant 
devant  elle  l'armée  du  duc  de  Wurtemberg  fortement 
retranchée.  Enfin,  le  12,  après  avoir  été  renforcée  d'u- 
nités venues  de  l'est,  l'armée  de  Langle  passait  la 
Marne  à  Vitry. 

Adossée  à  la  Meuse  et  à  Verdun,  rarinée  du  général 
Sarrail,  remplaçant  le  général  Ruircy.  lutta  héroïque- 
ment sur  le  iront  difficile  de  l'Argonne  contre  les  forces 
du  Kronprinz  qui,  décimées  à  Beauzée  et  à  Triaucourt, 
finirent  par  se  replier,  le  i4  septembre,  vers  Varennes 
et  Consenvoye. 

Ce  magnifique  résultat  avait  été  facilité  par  la  résis- 
tance épique  des  armées  de  l'Est  qui  tenaient  ferme  la 
ligne  de  la  Meurthe  et  de  la  Mortagne.  Avec  de  mai- 
gres divisions  de  réserve,  le  général  de  Castelnau  tint 
sans  fléchir  les  hauteurs  du  Grand  Couronné  de  Nancy 
contre  les  masses  bavaroises,  et  le  Kaiser,  qui  rêvait  une 
entrée  solennelle  dans  Nancy,  dut  repasser  la  Seille. 
Quant  à  l'armée  du  général  Dubail,  elle  livra  des  com- 
bats sanglants  et  légendaires  sur  la  M(-)rtagne,  atta- 
quant toujours,  afin  de  maintenir  continuellement  en 
haleine  l'ennemi,  qui,  le  12  septend)rc,  s'avoua  vaincu. 
A  ce  moment,  nos  armées  se  couvraient  de  gloire  sur 
la  Marne. 

Do  Paris  aux  Vosges,  l'ennemi  fuvait.  La  France 
était  sauvée. 
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La  victoire  de  la  Marne  restera  le  coup  d'arrêt  défi- 
nitif de  la  formidable  ofTensive  allemande.  Après  une 
retraite  très  dure,  ce  renversement  de  la  situation  ne 
peut  s'expliquer  que  par  un  miracle  de  volonté  de  la 
France  en  danner.  La  grandeur  de  notre  victoire  sera 
proclamée  par  l'Histoire  ;  la  Marne  a  libéré  les  peuples 
comme  Valmj  a  libéré  les  hommes.  La  France  suit  ses 
destinées  et  le  monde  reconnaît  qu'elle  est  sa  voix  la 
plus  haute  et  comme  sa  conscience  même. 

Non  seulement  notre  victoire,  en  brisant  le  plan  alle- 
mand, jetait  le  trouble  dans  les  conceptions  germa- 
niques, mais  elle  assurait  désormais  la  libre  prépara- 
tion de  la  victoire  finale  et  l'organisation  matérielle 
des  Alliés.  L'ennemi,  contenu  pour  toujours,  ne  pouvait 
plus  avoir  que  des  colères  de  captif.  L'Angleterre  a  pu 
s'armer,  grossir  ses  unités,  de  60.000  hommes  passer 
à  700.000  ;  la  Russie  a  pu  former  ses  réserves,  s'ou- 
tiller, défier  dans  ses  immenses  domaines  qu'on  vienne 
jamais  l'atteindre  ;  l'Italie  a  pris  confiance  ;  nous- 
mêmes  enfin,  conscients  de  notre  effort  inouï,  mais 
voulant  mériter  jusqu'au  bout  l'admiration  du  monde, 
nous  avons,  malgré  la  perte  de  nos  plus  riches  pro- 
vinces et  la  réduction  de  80  °/o  de  notre  industrie 
privée,  improvisé  en  une  année  ce  que  l'ennemi  a  mis 
quarante-quatre  ans  à  organiser  ;  cette  merveille  du 
génie  français  et  de  l'initiative  française,  en  proie  à  la 
passion  de  vaincre  et  de  délivrer  la  patrie,  ne  peut  se 
comparer  qu'aux  heures  frémissantes  de  la  Révolution  ; 
la  nation,  comme  l'armée,  s'est  montrée  digne  du 
passé  de  la  France. 

L'ennemi,  après  s'être  replié  sur  l'Aisne,  s'y  maintint 
dans  des  retranchements  préparés  à  l'avance  et  repérés 
d'ailleurs  par  l'espionnage  dès  le  temps  de  paix.  La 
chute  de  Maubeuge  lui  fournit  un  renfort  en  nommes 
et  en  artillerie  de  siège  ;  malgré  nos  efforts,  à  Craonne 
notamment,  nous  ne  pûmes  déloger  notre  adversaire. 
C'est  alors  que,  de  part  et  d'autre,  on  chercha  la  solu- 
tion en  massant  sur  l'Oise  des  forces  nouvelles  ou  pré- 
levées sur  le  reste  du  front,  dans  un  but  d'enveloppe-r 
ment  réciproque.   Dans  cette    lutte,   malgré   la  forme 
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concentrique  et  par  suite  avantageuse  du  dispositil 
allemand,  nous  eûmes  encore  une  lois  le  dessus  et 
nous  réussîmes  à  relever  notre  front  jusqu'à  la  mer. 
C'est  une  lutte  de  vitesse,  tandis  que,  de  l'Oise  aux 
Vosges,  la  lutte  de  siège  commence  avec  un  caractère 
d'usure.  Du  i5  septembre  au  20  octobre,  les  Allemands, 
de  l'Oise  à  la  mer,  mirent  en  mouvement  800.000 
hommes,  auxquels  nous  dûmes  opposer  rapidement 
trois  nouvelles  armées  françaises  (de  Castelnau,  de 
Maud'huy  et  d'Urbal),  l'armée  anglaise  venue  de  l'Aisne, 
enfin  l'armée  belge  venue  d'Anvers. 

L'armée  du  général  de  Castelnau,  à  la  fin  de  sep- 
tembre, engagea  des  combats  acharnés  vers  Lassigny 
et  Roye.  mais  ne  réussit  qu'à  maintenir  ses  positions. 
Sur  la  Somme,  un  corps  de  cavalerie  et  des  divisions 
territoriales,  puis  l'armée  de  Maud'huy  se  trouvèrent  en 
présence  des  forces  de  von  Bûlow  qui  cherchaient,  par 
l'attaque  d'Arras,  à  s'ouvrir  une  nouvelle  route  d'inva- 
sion sur  Paris  et  surtout  à  gagner  la  mer  ;  mais  notre 
ligne  resta  inébranlable  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Déjà, 
(levant  la  menace  allemande  de  nous  déborder  et  de 
(jagner  Calais,  le  général  Foch  coordonnait  nos  opéra- 
tions dans  le  nora,  recevant  des  renforts,  constituant 
peu  à  peu  l'armée  d'Urbal,  la  jetant  immédiatement 
dans  l'action.  L'armée  anglaise  débarquait  sur  la  Lys. 
l'armée  belge  arrivait  sur  la  ligne  de  l'Yser.  C'est  qu'en 
elfet,  enfermé  dans  le  camp  retranché  d'Anvers,  le  roi 
Albert  n'avait  pas  tardé  à  y  être  assiégé.  Dès  le  28  scp- 
îenibrc,  un  bombardement  intense  anéantissait  succes- 
sivement les  défenses,  et  la  retraite  de  l'armée  de  cam- 
pagne fut  effectuée  sur  Gand.  Tandis  qu'Anvers  capitu- 
lait, le  10  octobre,  les  divisions  belges,  protégées  par 
notre  héroïque  brigade  de  fusiliers  marins,  se  repliaient 
sur  l'Yser  poui-  se  reconstituer.  Par  la  rapidité  et  l'am- 
{)|('ur  des  transports  effectués,  le  commandement  fran- 
çais fit  preuve  d'une  incomparable  maîtrise  ;  le  but  était 
atteini,  une  liarrière  définitive  était  constituée  contre  la 
dernière  oflensive  ennemie  :  la  victoire  des  Flandres 
allait  couronner  nos  efforts. 

Le  Kaiser  arrive  à   Courtrai  ;    la  presse  allemande 
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signale  la  grande  otlcnsive  décisive  sur  Calais,  les 
généraux  multiplient  les  exhortations  :  prendre  Calais, 
c'est  couper  l'armée  anglaise  de  sa  base,  c'est  en  outre 
viser  l'Angleterre  au  cœur,  c'est  reprendre  peut-être 
le  chemin  de  Paris.  Tourner  notre  gauche  en  longeant 
la  mer,  percer  nos  lignes  sur  Ypres,  tel  est  le  plan 
allemand  :  son  échec  sera  complet. 

Sur  l'Yser,  la  résistance  des  faibles  effectifs  français 
soutenant  l'armée  belge  fut  admirable.  Le  duc  de 
Wurtemberg,  malgré  ses  attaques  acharnées  et  le  pas- 
sage d'un  de  ses  corps  sur  la  rive  gauche,  dut  se  retirer, 
vaincu  par  notre  artillerie,  notre  vaillance  et  l'inon- 
dation lente  venue  de  la  mer.  Jamais  il  ne  put|  débou- 
cher de  Dixmude,  défendu  glorieusement  par  nos 
fusiliers  marins. 

A  Ypres,  pendant  trois  semaines,  des  attaques  répé- 
tées, furieuses,  en  masses  profondes,  déferlèrent  dès  le 
25  octobre  contre  les  corps  anglais  qui  tenaient  le 
saillant  d'Ypres  ;  sans  le  secours  décisif  des  troupes 
françaises  qui  vinrent,  dès  le  3i  octobre,  encadrer  nos 
alliés,  Ypres  eût  été  perdu.  Du  4  au  8  novembre, 
l'arrivée  de  nouvelles  divisions  françaises  permit  d'éner- 
giques contre-attaques  ;  nos  zouaves  firent  merveille  k 
Bixschoote,  notre  artillerie  ouvrit  dans  les  vagues 
d'assaut  de  l'ennemi  des  brèches  sanglantes.  Le  i5  no- 
vembre, les  attaques  allemandes  se  ralentirent  :  c'était 
l'aveu  de  la  défaite.  i5o.ooo  Allemands  étaient  tombés, 
4o.ooo  cadavres  couvraient  le  champ  de  bataille 
d'Ypres.  L'humiliation  était  profonde,  l'annexion  de  la 
Belgique  devenait  impossible  ;  soutenues  par  la  France, 
l'armée  anglaise  fraternisait  et  l'armée  belge  reprenait 
confiance. 

La  victoire  des  Flandres  prolongeait  la  victoire  de  la 
Marne.  La  France,  en  face  du  colosse  allemand  qu'elle 
tenait  en  arrêt,  se  sentit  désormais  sûre  d'elle-même, 
revivifiée  k  l'intérieur,  confiante  dans  la  victoire  finale. 

La  puissance  off'ensive  des  Allemands  étant  brisée, 
la  guerre  de  positions  et  d'usure  commence  dès  la  fin 
de  novembre.  Or,  derrière  la  fixité  des  fronts  défensifs, 
uù  règne  cependant  une  activité  continuelle  permettant 
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de  grignoter  l'ennemi  moralement  et  matériellement, 
le  commandement,  maître  désormais  de  l'initiative,  va 
poursuivre  un  but  nouveau  et  formidable  :  réorganiser 
l'armée  et  la  nation  en  vue  d'assurer  la  sécurité  et  la 
giandcur  de  l'avenir. 

C'est  pourquoi  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  année 
d'attente,  année  de  travail  intensif  pour  la  France,  a 
permis  de  préparer  les  éléments  de  la  victoire.  L'His- 
toire ne  fournit  pas  d'exemple  d'une  situation  militaire 
à  modifier  aussi  profondément  en  pleine  guerre.  Jamais 
un  peuple  n'eut  une  tâche  aussi  écrasante  à  accomplir 
en  si  peu  de  temps.  L'œuvTC  de  réforme  portait  sur 
larmée  comme  sur  la  nation  ;  le  commHn'iement  avait 
à  mettre  sur  pied  une  tactique  nouvelle,  l'autorité 
militaire  de  l'intérieur  à  créer  la  mobilisation  des  res- 
sources totales  de  la  France.  Le  généralissime,  le 
Gouvernement.  les  commissions  parletuentaires,  l'armée 
et  le  peuple,  dans  ime  union  intime  d'etiorLs  et  avec 
un  cspi'it  de  sacrifice  admirable,  ont  aujourd'hui  forgé 
l'arme  qui  vaincra  l'Allemagne.  Tout  ce  que  l'ennemi 
a  préparé,  la  France  l'improvise.  Elle  a  compris  immé- 
diatement la  gravité  mondiale  de  cette  guerre  prodi- 
gieuse ;  l'Angleterre,  d'abord  étonnée  de  nos  métliodes 
de  combat,  admire  désormais  sans  réserve  notre  œuvre 
grandiose.  Nous  avons  eu  l'heuieuse  fortune  de  pos- 
séder à  la  tête  de  notre  armée  et  de  notre  administration 
militaire  des  hommes  nourris  des  plus  saines  et  des 
plus  nobles  traditions  françaises  et  élevés  par  la  démo- 
ciatie  aux  rangs  suprêmes.  Leur  rôle  était  multiple  : 
rajeunir  les  cadres  supérieui's,  créer  de  nouvelles 
armées,  décupler  la  production  des  canons  lourds,  des 
munitions,  améliorer  le  svslème  défcnslf.  Toute  la 
France  virile  fut  appelée  sous  les  armes,  réservistes 
des  plus  anciennes  classes,  jeunes  gens  des  classes 
nouvelles.  Pour  la  tâche  patriotique  le  Parlemcjit  connut 
l'unanimité  enthousiaste;  ses  commi.ssions,  par  un 
travail  soutenu,  prennent  leur  part  au  salut  de  la 
France.  Les  iniliatiNes  pour  l'oi-ganisatiou  de  la  produc- 
tion nationale  aux  besoins  de  la  guerre,  le  souci  do 
répartir  équitablemcnt  l'imjiôt  du  sang,   la  spontanéité 
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de  multiples  comités  privés,  le  travail  agricole,  com- 
mercial et  industriel  des  femmes,  des  enfants  et  des 
vieillards,  sont  les  preuves  les  plus  éclatantes  du  trésor 
incomparable  d'énergie  dont  est  dépositaire  la  cons- 
cience française. 

L'armée,  inspiratrice  de  cette  éclosion  de  volontés 
agissantes,  continuait,  de  la  Haute-Alsace  h  la  mer  du 
Nord,  à  créer  de  la  gloire.  Les  chefs  eurent  le  mérite 
rare  d'adapter  le  soldat  français  vibrant  d'offensive  au 
caractère  nouveau  de  la  lutte  difficile  des  tranchées  et 
de  lui  inculquer  cet  esprit  de  ténacité,  de  patience  et 
d'endurance  dont  le  monde  s'étoune. 

Les  fronts  s'étendant  jusqu'à  la  mer,  aucune  ma- 
nœuvre n'était  plus  possible  et  la  puissante  fortification 
de  campagne  exigeait  désormais  des  procédés  d'attaque 
nouveaux,  une  préparation  de  plus  en  plus  longue  et 
minutieuse,  des  movens  matériels  toujours  plus  consi- 
dérables, des  effectifs  nombreux. 

L'action  intense,  incessante,  la  vigilance,  l'héroïsme 
qu'exige  cette  guerre  d'immobilité  souterraine,  ont 
maintenu  à  un  degré  élevé  le  moral  des  troupes  fran- 
çaises. Les  résultats  que  notre  armée  a  obtenus  depuis 
un  an  sont  dus  à  ce  fait  que,  désormais,  l'initiative  des 
opérations  décisives  lui  appartient  ;  elle  a  pris  un  ascen- 
dant manifeste  et  acquis  la  conscience  ae  sa  supério- 
rité. Jamais  plus  l'ennemi  n'a  réussi  à  nous  dominer;  il 
s'est  contenté  parfois  de  contre-attaques  qui  ont  presque 
toujours  échoué  ;  et  s'il  méditait,  pour  le  printemps  de 
1916,  quelque  attaque  générale  violente,  nul  doute  qu'il 
se  heurterait  à  un  mur  mébranlable. 

Or,  les  offensives  françaises  ont  pris  une  envergure 
plus  grande  au  fur  et  à  mesure  que  notre  préparation 
nationale  devenait  plus  intense.  L'année  19 15  a  vu 
successivement  et  progressivement  se  dérouler  des 
actions  d'abord  exclusivement  locales,  puis  r*'qionales, 
puis  sur  plusieurs  régions  à  la  fois;  il  est  évident  que 
plus  nos  offensives  deviennent  formidables,  plus  elles 
tendent  vers  la  décision  qui  est  la  rupture  du  front  alle- 
mand ;  la  résistance  de  l'ennemi  devient  et  deviendra 
logiquement  plus  mécaniqiie  qu'humaine.  Chacune  de 
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nos  opérations  nous  valut  un  gain  appréciable  de 
terrain,  coûta  très  cher  à  l'ennemi  et  robîigea  à  main- 
tenir devant  nous  des  troupes  qu'il  projetait  de  trans- 
porter en  Russie. 

En  Champagne  (février-mars),  le  général  de  Langle 
infligea  un  rude  échec  au  général  von  Einem  ;  2  à 
3  kilomètres  en  profondeur  sur  7  kilomètres  de  front 
furent  conquis  sur  l'ennemi  et  10.000  cada\Tes  allemands 
couvrirent  le  champ  de  bataille. 

Ailleurs,  Vauquois,  Neuve-Chapelle,  la  redoute  des 
Eparges  furent  enlevés. 

En  Artois,  la  grande  bataille  de  mai-juin  fut  mar- 
quée par  une  progression  de  4  kilomètres  sur  un  sec- 
teur de  10  kilomètres,  pour  la  prise  de  Carency, 
Ablain,  Notre-Dame-de-Lorette,  Neuville-Saint-Vaast. 
L'ennemi  y  amena  successivement  Soo.ooo  hommes  et 
en  perdit  80.000  dont  8.000  prisonniers.  Or,  la  pré- 
sence sur  notre  front  de  forces  allemandes  nombreuses 
permit  à  nos  vaillants  alliés  russes  de  garder  leur 
liberté  d'action  au  moment  où  le  violent  ellort  des 
Empires  centraux  se  produisait  vers  le  Dunajec. 

En  Alsace,  le  Braunkopf,  l'Hilsenfirst,  Metzeral  et 
Sondernach  tombèrent  en  notre  pouvoir. 

Mais  la  dernière  et  la  plus  mémorable  date  de  cette 
longue  guerre  de  siège  est  le  26  septembre.  Ce  jour-là, 
en  Champagne  et  en  Artois,  après  une  préparation 
d'artillerie  tormidable,  les  vagues  d'assaut  bondirent 
hors  des  tranchées.  L'âme  collective  de  l'année  fran- 
çaise se  surpassa  en  cette  journée.  Sur  20  kilomètres, 
i4o.ooo  Allemands  furent  mis  hors  de  combat,  28.000 
prisonniers  et  121  cant)ns  furent  capturés. 

Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  en  Artois,  nos 
troupes  enlevaient  Souchez,  les  forces  anglaises  Loos 
et  Hulluch.  L'ennemi,  contre-attaquant  quelques  jours 
plus  tard,  fut  écrasé  sous  notre  feu  et  abandonna 
10.000  cadavres. 

L'atteinte  matérielle  et  morale  subie  par  notre 
adversaire  dans  cette  bataille  do  septembre-oclt)i)re 
ic'slo  pioiundo.  Désormais,  une  rupture  stratégique  du 
front  allemand  paraît  possible. 
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Certes,  cette  cainpaçjiic  d'inunobilité  de  igi5  ne 
nous  H  pas  permis  de  réoccuper  nos  provinces  enva- 
hies ;  mais  la  nation  tout  entière  a  profité  de  la  sécu- 
rité conquise  pour  accumuler,  près  de  Ja  blessure 
immense  des  tranchées,  toutes  les  chances  de  victoire. 
Le  résultat  progressif  de  nos  opérations  prouve  que 
l'Allemagne  s'écroulera  quand  la  préparation  des  Alliés 
sera  elle-même  décisive. 

Si  la  France  paie  de  son  sang  et  de  ses  ruines  de 
n'avoir  pas  voulu  croire  à  la  haine  orgueilleuse  de  son 
ennemie  héréditaire,  elle  a  pris  désormais  conscience 
du  terrible  danger  qu'elle  a  couru  ;  son  magnifique  et 
muet  sacrifice  l'a  déjà  sauvée  du  joug  ;  l'honneur, 
l'admiration  du  monde  lui  sont  acquis  et  le  pacte  des 
Alliés  est  indissoluble. 

Quand  la  paix  s'étendra  sur  le  vaste  champ  de  ba- 
taille, puisse  la  victoire  être  assez  glorieuse  pour  pré- 
server à  jamais  les  droits  des  peuples  et  venger  la 
mort  héroïque  de  tous  les  humbles  tombés  sur  la  terre 
de  France. 

Pierre  Dauzet. 
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Plus  la  guerre  se  prolonge  et  plus  il  apparaît 
qu'elle  exige  des  efTorts  d'organisation  industrielle 
dont  l'Histoire  n'oftVe  pas  d'exemple.  Avant  le  ving- 
tième siècle,  que  fallait-il  à  une  nation  comme  la 
France  pour  soutenir  une  guerre?  des  armées  et  de 
l'argent.  L'argent  procurait  sans  difficulté  tout  le  reste. 
Aujourd'hui  les  Alliés  ont  les  armées,  ils  ont  l'argent, 
et  pourtant  cela  ne  suffit  pas  ! 

A  des  degrés  divers  ils  en  ont  fait  chacun  l'expé- 
rience. Faute  des  munitions  nécessaires,  en  particulier 
faute  d'explosifs,  l'armée  anglaise  du  coutment  s'est 
vue  peu  à  peu  condamnée  à  l'inaction.  Pour  la  même 
raison,  les  armées  russes  ont  dû  se  retirer  de  la  Galicie 
et  de  la  Pologne.  Nous-mêmes  nous  avons  souffert  de 
ne  pas  disposer  de  munitions  et  de  matériel  en  quan- 
tité suffisante.  L'armée  la  plus  brave  et  la  mieux  com- 
mandée du  monde  est  vouée  au  désastre,  si  elle  n'est 
doublée  d'une  armée  industrielle  qui  lui  fournisse  les 
moyens  indispensables  de  la  victoire. 

La  nation  en  armes  doit  donc  comprendre,  outre  les 
millions  d'hommes  qui  combattent  ou  qui  sont  sous  les 
drapeaux,  des  centaines  de  mille  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  usines  à  fabriquer  les  canons,  les 
fusils,  les  mitrailleuses,  les  obus,  les  explosifs,  les  car- 
touches, les  poudres,  les  avions,  les  automobiles,  etc.. 

Si  cette  transformation  de  la  guerre  avait  pu  être 
prévue,  les  ])récautions  nécessaires  eussent  été  prises. 
La  nioinlisaîion  industrielle  aurait  été  préparée  comme 
la  mobiii.sation  des  armées  et  de  la  Hotte.  Aussitôt  la 
guerre  déclarée,  un  régime  soigneusement  réglé  dans 
tous  ses  détails  serait  entré  en  vigueur.  Dès  le  premier 
jour,  chaque  usine,  grande  ou  [letite,  aurait  su  ce 
(Qu'elle  avait  à   fournir,   et   le    personnel    indisj)ens;ible 


l'effort    industriel    de    la    FRANCE  Sq 

lui  aurait  été  assuré.  En  même  temps  que  la  masse  des 
hommes  mobilisés  pour  l'armée  rejoignait  ses  corps, 
les  ouvriers  affectés  k  la  fabrication  du  matériel,  et 
ceux-là  seulement,  auraient  été  mobilisés  sur  place 
comme  des  employés  de  chemin  de  fer  ou  des  Postes 
et  Télégraphes.  Le  Gouvernement  allemand,  qui  avait 
prémédité  la  guerre  de  longue  date,  avait  pris  ses 
mesures  sur  ce  point  comme  sur  les  autres. 

En  France,  les  choses  n'ont  pas  pu  se  passer  ainsi. 
La  mobilisation  de  l'armée  et  de  la  flotte  s'est  bien 
accomplie  en  un  ordre  parfait,  suivant  des  dispositions 
arrêtées  depuis  longtemps.  Mais  la  mobilisation  indus- 
trielle, dont  la  nécessité  ne  s'était  pas  imposée 
d'avance,  n'a  commencé  que  plus  tard.  Elle  ne  s'est 
faite  d'abord  que  partiellement  ;  il  a  fallu  l'improviser. 
Elle  s'est  complétée  peu  à  peu  par  des  mesures  succes- 
sives, sous  la  pression  des  événements  qui  la  rendaient 
de  plus  en  plus  urgente. 


I    L  ORGANISATION 

En  fait,  c'est  au  mois  de  septembre  igiA»  après  la 
bataille  de  la  Marne,  que  la  question  s'est  posée  dans 
toute  sa  gravité.  La  consommation  des  munitions  dépas- 
sait, et  de  beaucoup,  ce  qu'on  avait  prévu  :  les  appro- 
visionnements qu'on  avait  cru  suffisants  s'épuisaient 
vite.  L'artillerie  lourde  prenait  une  importance  crois- 
sante :  on  en  avait  fort  peu.  Le  problème  était  donc  de 
construire  le  plus  rapidement  possible  un  matériel  d'ar- 
tillerie lourde  —  tout  en  utilisant  les  anciennes  pièces 
que  l'on  possédait  —  et  de  produire  des  munitions  et 
des  explosifs  en  quantité  suffisante  pour  satisfaire  les 
demandes  du  grand  Etat-major. 

De  quels  moyens  de  production  disposait-on  pour 
répondre  k  ces  besoins  subitement  accrus?  Ni  les 
ateliers  et  fabriques  de  l'État,  ni  les  établissements  de 
l'industrie  privée,  fournisseurs  habituels  du  ministère 
de  la  Guerre,  n'étaient  en  mesure  d'y  pMrcr.  En  effet, 
au    mois  d'août,   au    moment  de    la   mobilisation,   on 
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n'avait  gardé  dans  ces  établissements  que  le  contin- 
gent d'ouvriers  strictement  suffisant  pour  la  produc- 
tion que  l'on  prévoyait;  on  avait  raisonné  et  agi  pareil- 
lenient  en  ce  qui  concernait  l'outillage  et  les  matières 
premières.  Et  voilà  que,  tout  d'un  coup,  ces  prévisions 
étalent  démenties  par  la  réalité,  et  qu'il  lallait.  de 
toute  nécessité,  produire  dans  le  plus  bref  délai  trois 
ou  quatre  fois,  ou  même  davantage,  ce  à  quoi  on 
s'était  attendu  !  Le  temps  pressait.  Comment  sortir  de 
cette  difficulté  angoissante?  Comment  arriver  à  pro- 
duire dix,  par  exemple,  quand  on  s'était  préparé  à 
produire  deux? 

I^e  problème  a  été  résolu.  D'une  part,  on  a  déve- 
loppé d'une  façon  intensive  la  fabrication  du  matériel 
et  des  munitions  dans  les  établissements  de  l'État  ;  de 
l'autre,  on  a  organisé  cette  fabrication  dans  l'industrie 
privée. 

En  ce  qui  concerne  celle-ci,  l'idée  générale  a  con- 
sisté à  répartir  la  P'ranco  on  plusieurs  groupes.  Dès  le 
20  septembre  igi4)  il  <i  '"té  institué  un  certain  nombre 
de  groupements  à  la  tête  desquels  ont  et'  placés  des 
directeurs  de  grands  étiiblissements  industriels  et 
métallurgiques,  de  compagnies  de  chemin  de  fer.  etc. 
Ces  chefs  de  groupes  ont  été  désignés  par  le  ministre, 
il  les  a  chargés  de  faire  le  recensement  des  ressources 
industrielles,  chacun  dans  la  ri'jiion  qui  lui  était  assi- 
gnée, afin  d'utiliser  les  petits  industriels,  soit  isolément, 
soit  en  les  groupant,  et  afin  d'obtenir  ainsi  le  rende- 
ment maximum  du  personnel  et  de  l'outillage  existant 
dans  chaque  région. 

Le  nombre  des  groupes  était  d'aboid  de  neuf;  il  a 
été  porté  plus  tard  à  quinze. 

La  plupart  des  chels  de  groupe  ont  pris  la  toUilité 
des  commandes  destinées  à  leurs  groupes.  Le  ministère 
de  la  Guerre  n'a  donc  eu  affaiic  (|u'à  eux;  ce  sont  eux 
qui  étaient  responsables  de  la  bonne  exécution  des 
commandes  dans  les  délais  convenus.  A  leur  tour,  ils 
repassaient  une  partie  de  ces  commandes  à  des  sous- 
(r;iitants,  qui  possédaient  dans  la  région  des  usines 
plus  ou  moins  iinport;intes. 
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Dans  le  groupe  de  Paris,  on  a  procédé  aiiLrcnient. 
11  n'y  a  pas  eu  un  marché  unique  passé  avec  le  chef 
de  groupe.  Les  grands  établissements  de  construction 
d'automobiles  ou  de  constructions  mécaniques  de  la 
région  de  Paris  ont  traité  chacun  directement  avec 
l'Etat.  Il  y  a  eu  autant  de  marchés  qu'il  y  avait  d'in- 
dustriels capables  d'assurer  les  fabrications  (plusieurs 
centaines). 

Cette  organisation  générale  fournissait  un  cadre 
pour  la  production  intensive  :  restait  à  assurer  cette 
production  elle-même,  et  trois  nouvelles  questions  se 
posaient  :  où  trouver  les  matières  premières,  l'outil- 
lage et  la  main-d'œmTe  nécessaires? 

1°  Matières  premières.  —  La  situation  était  particu- 
lièrement difficile. 

La  plus  grande  partie  des  aciéries  du  Nord  et  de 
l'Est,  qui  produisaient  en  temps  normal  dans  leurs 
fours  INIartin  une  quantité  importante  du  métal  néces- 
saire aux  fabrications  de  l'artillerie,  étaient  aux  mains 
de  l'ennemi  ;  environ  70  °/o  de  la  production  normale 
de  la  métallurgie  française  faisaient  défaut  au  moment 
où  on  en  avait  le  plus  besoin. 

Heureusement,  les  établissements  métallurgiques  du 
centre  de  la  France,  dont  la  production  est  très  infé- 
rieure en  quantité  à  celle  de  l'Est  et  du  Nord,  se  sont 
spécialisés,  depuis  une  vingtaine  d'années,  dans  la 
fabrication  des  aciers  fins  et  des  fournitures  pour  la 
Guerre  et  la  Marine.  Ils  ont  constitué  im  puissant  et 
magnifique  outillage.  Grâce  à  eux,  malgré  l'occupation 
des  bassins  charbonniers  et  miniers  du  Nord  et  de  l'Est 
par  les  Allemands,  la  production  de  l'acier  Martin, 
f'est-k-dire  de  celui  dont  les  fabrications  d'artillerie  ont 
le  plus  besoin,  n'est  réduite  que  de  44  °/o»  tandis  que 
celle  de  l'acier  Thomas  est  réduite  de  gb  °/o. 

Mais  ce  déficit,  qui  atteint  presque  la  moitié,  est 
encore  très  considérable.  Il  fallait  le  combler,  et  très 
vite.  D'abord,  on  a  réorganisé  les  usines  métallurgiques 
qui  pouvaient  produire  le  métal  nécessaire,  et  on  a 
amené  à  cette  fabrication  un  certain  nombre  d'usines 
qui  ne  l'avaient  jamais  entreprise.  Puis,  on  a  rallumé 
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tous  les  fours  Maitiu  qui  étaient  éteints  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Enfin,  des  commandes  impor- 
tantes de  matières  premières  furent  passées  en  Amé- 
rique, en  Angleterre  et  en  Italie.  C'est  l'État  qui  a 
léparti  la  matière  première  dont  on  disposait  entre  les 
industriels  intéressés  :  il  avait  été  décidé  tout  d'abord 
(jiie  ce  serait  lui  qui  fournirait  à  l'industrie  privée  le 
métal  nécessaire. 

2°  Outillage.  —  On  a  pourvu  aux  besoins  principa- 
lement de  deux  façons  :  en  adaptant  à  la  fabrication 
dos  munitions  des  machines  qui  servaient  auparavant  à 
d'autres  usages,  eten  important  d'Amérique  les  machines 
nécessaires  aux  usines  nouvelles  que  l'on  a  fondées. 

3°  Main-d'œuvre.  —  Beaucoup  d'ouvriers  des  usines 
de  l'Etat  et  des  établissements  de  l'industrie  privée 
avaient  été  mobilisés,  et  la  main-d'œuvre  dont  on  dis- 
posait était  très  insuffisante.  Sur  les  conseils  des  chefs 
de  groupe,  les  usiniers  commencèrent  par  embaucher 
toute  la  main-d'œuvre  civile  disponible.  Mais  on  était 
encore  loin  de  compte  ;  il  fallut  rappeler  à  l'usine  les 
ouvriers  qualifiés  qui  étaient  sous  les  drapeaux,  et 
même  un  certain  nombre  de  manœuvres.  L'opération 
était  délicate  :  elle  a  été  accomplie  avec  beaucoup  de 
soin,  de  façon  à  éviter  toute  apparence  de  faveur  ou 
d'injustice.  Les  hommes  ont  compris  que  ce  rappel  à 
l'usine  n'était  en  réalité  qu'un  changement  d'affectation. 
Le  ministre  de  la  Guerre  juge  que  leurs  services  comme 
ouvriers  sont  plus  utiles  que  leurs  services  comme 
soldats,  et  il  les  rend  k  leur  atelier  dans  l'intérêt  de  la 
défense  nationale. 

Les  usines  disposent  maintenant  de  la  main-d'œuvre 
(pii  leur  faisait  défaut.  Des  contrôleurs  de  la  main- 
d'œuvre,  (|ui  sont  presque  tous  des  inspecteurs  du 
travail,  exercent  une  action  très  utile  de  surveillance  et 
de  protection  sur  les  usines  qui  travaillent  poui-  le  mi- 
nistère de  la  Guerre  et  sur  leur  personnel. 

Enfin,  partout  où  cela  fut  possible,  on  a  fait  appel  à 
la  main-d'œuvre  féminine.  En  général,  les  chefs  d'in- 
dustrie en  ont  été  satisfaits,  et  les  ouvriers  n'ont  pas 
protesté. 
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Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  difficultés  techniques 
qu'il  a  fallu  surmonter  (fabrication  des  obus  par  le 
forage  k  froid,  fabrication  des  calibres  vérificateurs, 
chargement  des  obus,  fabrication  des  gaines-relais,  des 
fusées,  etc.)  et  qui  intéressent  surtout  les  hommes  du 
métier.  Mais  une  question  générale  subsiste.  La  pro- 
duction ime  fois  organisée  et  assurée,  comment  s'en 
fera  le  contrôle  ?  Comment  s'assurer  que  ce  matériel 
et  ces  munitions,  envoyés  aux  armées,  rendront  bien 
les  services  qu'on  en  attend,  et  que  l'on  n'est  pas 
exposé  à  des  mécomptes  qui  pourraient  être  terribles? 

Le  contrôle  des  fabrications  de  l'artillerie  existait 
dès  le  temps  de  paix.  Il  était  assuré  par  le  service  des 
Forges,  dont  les  officiers  inspectaient  régulièrement  les 
usines  et  veillaient  à  l'exacte  exécution  des  commandes. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  ce  service  a  été 
considérablement  renforcé  par  des  officiers,  contrô- 
leurs, aides-contrôleurs,  etc.  Deux  inspections  nou- 
velles des  Forges  ont  été  créées,  et  une  nouvelle  ré- 
partition du  territoire  a  été  faite  entre  les  quatre 
inspections  ainsi  constituées. 

En  outre,  le  ministre  a  chargé  plusieurs  officiers 
supérieurs,  relevant  directement  de  lui,  de  missions 
spéciales  dans  des  régions  distinctes,  afin  d'assurer  la 
bonne  marche  des  opérations,  d'aider  de  leurs  conseils 
techniques  les  industriels  et  d'aplanir  les  difficultés 
de  toute  nature  qui  pourraient  se  présenter. 

Enfin,  le  ministre  a  réuni  fréquemment,  dans  des 
séances  qu'il  présidait  lui-même,  les  chefs  de  groupe, 
les  principaux  industriels  titulaires  de  commandes,  les 
chefs  de  service  de  l'artillerie,  les  officiers  chargés  de 
missions  spéciales,  pour  se  faire  rendre  compte  de  la 
situation  des  fabrications  et  des  difficultés  rencontrées, 
et  pour  résoudre,  d'un  commun  accord,  le  plus  rapide- 
ment possible  ces  difficultés. 

C'est  ainsi  que  l'on  est  parvenu  à  suivre,  à  conseiller 
et  à  contrôler  l'industrie  privée  qui  travaille  pour  le 
ministère  de  la  Guerre. 
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II    LES    RESULTATS 

Malfjié  toute  la  bonne  volonté  dont  tout  le  monde 
était  animé,  depuis  le  ministre  jusqu'au  plus  humble 
manœuvre,  ime  période  de  tâtonnements  était  inévi- 
table. Quantité  d'usines  devaient  s'adapter  à.  une 
production  nouvelle  pour  elles  :  les  patrons  hésitaient 
devant  des  fabrications  auxquelles  ils  n'étaient  pas 
habitués;  les  ouvriers  devaient  s'habituer  h  un  emploi 
nouveau  de  leurs  machines.  Constamment  des  diffi- 
cultés se  produisaient,  dont  la  solution  n'apparaissait 
pas  tout  de  suite.  Parfois,  les  produits  fabriqués  se 
révélaient,  à  l'essai,  médiocres  ou  inutilisables.  Il 
s'agit,  comme  on  sait,  d'un  travail  extrêmement 
minutieux.  La  fabrication  d'un  obus  est  une  œuvre  de 
précision  comme  celle  d'une  montre.  Un  obus  doit 
passer  successivement  dans  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  mains,  depuis  la  récejition  des  barres  ou  rondins 
d'acier  jusqu'à  la  livraison  finale  aux  ateliers  militaires 
de  chargement. 

Cette  période  de  tâtonnements  a  pris  fin  depuis 
longtemps.  La  création  du  sous-secrétariat  d'Etat  de 
l'aitillene  et  des  munitions,  en  mai  19 15,  a  eu  aussitôt 
pour  conséquence  la  coordination  méthodique  des  efforts. 
Sous  l'énergique  impulsion  de  M.  Albert  Thomas,  les 
ressources  industrielles  de  la  France  ont  été  vraiment 
mobilisées,  organisées,  et,  là  où  il  l'a  fallu,  multipliées 
L'adaptation  des  usines  est  désormais  complète.  Les 
hésitations  des  industriels  ont  fait  place  à  un  zèle 
actif,  et  l'esprit  des  ouvriers  est  excellent.  Tous  se 
sont  rendu  compte  de  l'importance  capitale  de  leur 
tâche,  du  rôle  décisif  que  la  quantité  des  munitions  joue 
dans  cette  guerre,  et  ils  ne  prennent  de  repos  que 
juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  bon  entretien  de 
leurs  forces. 

Artillerie.  —  Pour  les  obus  de  75.  la  production 
actuelle  est  largement  satisfaisante.  L'industrie  privée 
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collahore  ici  très  efficacement  avec  les  ctablisscniciits 
de  l'Etat.  Un  constructeur  d'automobiles  a  même  créé 
de  toutes  pièces  une  immense  usine  modèle  en  vue  de 
lu  fabrication  des  shrapnclls  de  76,  et  il  a  mis  debout, 
en  trois  mois,  des  ateliers  capables  de  fournir  i.ooo 
shrapnells  à  l'heure.  Les  munitions  destinées  aux 
canons  de  100,  de  120  et  i55  sont  également  fabri- 
quées dans  nos  usines  d'automobiles,  comme  aussi  au 
Creusot  et  dans  d'autres  grands  établissements  soit 
privés,  soit  appartenant  à  l'État. 


Production  comparée  par  jour  (chiures  relatifs) 


Fabrication  d'obus  vides 
de  73 

Fabrication  d'obus  vides 
(tous  calibres  supérieurs 
au  75) 

Poudres  fabriquées  en 
France    

Explosifs  fabriqués  en 
France    

Fabrication  de  mitrailleu- 
ses     . 

Fabrication  de  canons  de 
7Ô 


Au  débjut 
d'août  1914 


100 
100 
100 


Au  i5  mai 
ioi5 


1.400 

83o 

i3o 

700 

2.3oo 

i.ioo 


Fin 

décembre 

igiô 

Début 

février 

1916 

3.r)O0 

3.0^0 

3.5oo 

4.^10 

280 

aSo 

1.770 

a.aSo 

6.500 

8.800 

1.900 

a.Sio 

Nota.  —  Le  nombre  de  canons  lourds  existant  aux  armées  a  passé 
(en  chitrres  relatifs)  de  ico  au  début  d'août  1914  à  a.Soo  £iu  début  de 
février  1916. 


Matériel  de  tranchées.  —  Ce  matériel  a  dû  être  créé 
presque  de  toutes  pièces.  Au  commencement  de  la 
guerre,  on  ne  possédait  guère  que  de  vieux  mortiers 
et  des  grenades  de  modèle  suranné.  C'était  un  matériel 
destiné    à    la    défense    rapprochée    des    fortifications 

Fermanentes.     Grâce     à     l'activité     des    services     de 
artillerie  et  du  génie,  et  au  concours  des  inventeurs, 
notre  armée  est  dotée  actuellement  d'un  matériel  de 
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tranchées  propre  à  lancer  aux  distances  convenables 
de  grosses  masses  d'explosifs.  Ces  matériels  sont 
doublés  par  d'autres  qui  permettent,  aux  distances 
rapprochées,  de  suppléer  au  matériel  de  campagne. 
Les  grosses  bombes  lancées  par  nos  mortiers  de  tran- 
chées sont  analogues  à  ce  que  les  Allemands  appellent 
torpilles  aériennes. 

Nous  avons  de  ces  divers  matériels  tout  ce  que  le 
général  en  chef  a  demandé,  et  on  en  fabrique  davantage 
en  prévision  des  pertes  possibles. 

Pour  la  lutte  de  tranchée  à  tranchée  et  pour  l'attaque 
rapprochée,  l'infanterie  est  munie  de  grenades  à  main 
de  divers  modèles  beaucoup  plus  efficaces  que  les 
anciennes,  et  dont  l'étude  a  été  faite,  soit  par  les 
services  de  la  Guerre,  soit  par  les  combattants  eux- 
mêmes,  soit  par  de  nombreux  inventeurs.  Des  appareils 
en  nombre  considérable  permettent  de  lancer  ces 
grenades,  soit  par  de  vraies  petites  bouches  à  feu,  soit 

f)ar  des  appareils  faisant  usage  de  l'air  comprimé,  de 
a  force  mécanique,  ou  de  mélanges  explosifs  gazeux. 
Ici  encore,  l'ingéniosité  de  l'esprit  français  s'est  donné 
carrière.  Les  services  de  la  Guerre  n'ont  eu  qu'à 
exercer  un  choix  pour  faire  fabriquer  dans  l'industrie 
privée  les  modèles  répondant  le  mieux  aux  besoins. 

La  quantité  actuellement  disponible  de  ces  grenades 
est  tout  à  fait  suffisante. 

Aéronautique.  —  Sur  ce  point,  les  besoins  de  l'armée 
française,  dès  le  début  de  la  guerre,  dépassaient  de 
beaucoup  ses  ressources,  et,  en  outre,  le  développe- 
ment même  des  opérations  a  conduit  à  spécialiser  des 
sortes  différentes  d'appareils  pour  des  missions  diffé- 
rentes. Sans  parler  des  hydro-aéroplanes,  il  faut  des 
avions  faits  exprès  pour  se  mettre  au  service  de  l'artil- 
lerie afin  de  1  aider  à  régler  son  tir,  d'autres  avions 
pour  exécuter  des  reconnaissances  et  d'autres  enfin 
pour  effectuer  des  bombardements. 

Il  a  donc  fallu  construire  des  appareils  de  types 
divers  :  des  avions  fortement  armés,  munis  de 
mitrailleuses  ou  de  canons,  des  avions  légers  à  grande 
vitesse,   et  des  avions   de  charge  capables  de   trans- 
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porter  un  poids  utile  considérable.  Chaque  modèle 
correspond  à  un  emploi  déterminé. 

D'autre  part,  ce  matériel  principal  doit  être  complété 
par  un  outillage  accessoire  :  ateliers  de  réparations 
suivant  les  escadrilles,  autos-canons  et  autos-mitrail- 
leuses pour  tirer  sur  les  avions  ennemis,  instruments  de 
télégraphie  sans  fil,  etc. 

Le  nombre  de  nos  aéroplanes  en  service  sur  le  front 
a  sextuplé  depuis  la  mobilisation.  Des  types  nouveaux 
sont  apparus,  avec  des  moteurs  trois  fois  plus  puissants 
que  les  anciens,  ou  même  avec  plusieurs  moteurs.  Le 
j)oids  transportable  a  presque  triplé  ;  le  rayon  d'action 
a  doublé  ;  la  vitesse,  considérable,  s'est  accrue  dans  la 
proportion  de  2  à  3. 

Toutes  nos  escadrilles  disposent,  à  terre,  de  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Des  magasins  de  réserve  im- 
portants ont  été  constitués. 

L'industrie  française  commence  à  fournir  des  avions 
à  nos  alliés. 

Automobiles.  —  Avant  la  guerre,  on  comptait  que 
la  réquisition  suffirait  à  fournir  l'armée  d'automobiles. 
L'armée  n'avait  acheté  directement  qu'un  nombre 
infime  d'automobiles.  L'Etat-major  et  le  ministère 
n'avaient  pas  organisé  la  continuation  de  la  fabrication 
des  voitures  et  le  service  des  achats. 

Normalement,  la  mobilisation  devait  vider  les 
usines.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Presque  tous  les 
ouvriers  étaient  jeunes  :  ils  partirent,  et  les  usines 
furent  réduites  au  dixième  de  leur  personnel. 

On  s'est  aperçu  tout  de  suite  au  danger  de  cette 
situation.  On  a  renvoyé  dans  les  usines  des  ouvriers 
militarisés.  Elles  ont  pu  ainsi,  non  seulement  fournir 
les  pièces  de  rechange  nécessaires,  mais  aussi  des 
voitures  neuves. 

Mais  l'organisation  créée  dans  les  premiers  jours  de 
la  guerre   iiit  bouleversée    par  la   retraite.  Le  grand 

f)arc  de  Vincennes  dut  être  évacué.  Il  entraîna  avec 
ui  les  industriels  militarisés  qui  durent  établir  de 
nouveaux  ateliers  en  province. 

D'autre  part,  les  usmes  d'automobile.^  s'étaient  trou- 
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vées  propres  a  la  production  des  obus,  dont  on  avait  le 
besoin  le  plus  urgent.  La  production  des  automobiles 
fut  reléguée  au  second  plan  pendant  assez  longtemps. 
Elle  a  repris  maintenant  une  place  plus  importante. 

Un  autre  obstacle  est  venu  du  manque  subit  des 
pièces  que  l'on  achetait  en  Allemagne  avant  la  guerre. 

La  fabrication  des  magnétos  était  presque  monopo- 
lisée par  les  Allemands.  L'Etat,  après  avoir  réquisi- 
tionné le  stock  de  la  maison  Bosch,  s'est  fait  distribu- 
teur de  magnétos.  Les  maisons  françaises,  fortement 
soutenues  et  encouragées,  se  sont  mises  h  fabriquer  en 

Elus  grand  nombre.  Des  fabrications  nouvelles  s'éta- 
lissent. 

On  a  procédé  de  la  même  façon  pour  approvisionner 
les  industries  des  métaux  qui  leur  sont  nécessaires. 

L'organisation  du  travail  industriel  sous  la  direction 
de  l'État  a  produit  des  résultats  qui  peuvent  s'apprécier 
numériquement. 

En  dehors  des  voitures  de  tourisme  mises  à  la  dis- 
position d'un  certain  nombre  d'officiers  de  service, 
ou  affectées  à  certains  corps  comme  voitures  de  recon- 
naissance, les  cfl'orts  des  constructeurs  portent  sur 
deux  catégories  de  véhicules  :  les  cannons  et  les  trac- 
teurs d'artillerie. 

Un  assez  grand  nombre  de  camions  ont  été  fournis 
ar  la  réquisition.  Le  nombre  des  camions  fournis  par 
"industrie  française  est  au  nombre  des  camions  réqui- 
sitionnés dans  la  proportion  de  plus  de  4  à  3.  Des 
derniers  mois  de  1914  «inx  premiers  mois  de  iQi«"). 
la  production  mensuelle  a  plus  que  doublé.  Il  a  uiilu 
recourir,  surtout  pour  les  tracteurs,  à  la  production 
américaine.  Pour  les  camions,  la  proportion  du  inati- 
riel  français  au  matériel  américain  est  de  7  à  4- 

En  somme,  la  production  française  u  largement 
fourni  aux  transports  d'intendance,  au  service  de 
santé,  à  l'aviation,  à  l'artillerie.  Elle  n'a  pas  .seulement 
fourni  à  la  France  ;  elle  fournit  en  ce  moment  très 
largement  à  la  Russie. 

Conclusion.  —  Qucli|ues  chiffres  donneront,  pour  ter- 
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miner,  une  idée  de  l'intensité  actuelle  de  l'efTort  indus- 
triel français  en  ce  qui  concerne  les  fabrications  de  la 
guerre.  A  l'arsenal  de  Pcrrache,  k  Lyon,  le  nombre 
nés  ouvriers  a  triplé ,  et  la  fabrication  des  obus  de 
tous  calibres  a  augmenté  dans  la  môme  proportion. 
Après  avoir  emprunté  quelques  terrains  voisins  à  la 
Compagnie  P.-L.-M.,  l'arsenal  a  exproprié  des  immeu- 
bles contigus,  débordant  même  sur  les  quais  du  Rhône. 
Tout  cet  immense  espace  se  couvre  de  forges  et  d'ate- 
liers qui  fonctionneront  à  bref  délai.  A  Lyon  encore,  le 
grand  liall  de  l'Exposition,  interrompue  par  la  guerre,  a 
été  transformé  en  un  immense  atelier  où  travaillent 
5.5oo  ouvriers,  dont  1.800  femmes,  et  on  y  travaille 
jour  et  nuit. 

Les  usines  de  Saint-Chamond  occupent  9.000  ouvriers. 
On  fabrique  tous  les  jours  des  centaines  de  mitrail- 
leuses, de  fusils,  de  revolvers.  On  répare  également 
les  mitrailleuses  prises  à  l'ennemi.  L'usine  fabrique 
sept  fois  plus  de  mitrailleuses  qu'au  début  de  la 
guerre. 

A  la  grande  manufacture  d'armes  de  Saint-Etienne, 
il  y  avait  avant  la  guerre  un  millier  d'ouvriers.  Il  y  en 
a  0.000  actuellement. 

A  la  manufacture  d'armes  de  Chàtellerault,  le  nom- 
bre des  ouvriers  a  sextuplé. 

Aux  ateliers  de  Tarbes,  le  nombre  des  ouvriers  a 
'  passé  de  1.800  à  11.000. 

Les  différents  établissements  militaires  de  Bourges, 
dont  le  personnel  a  augmenté  dans  une  énorme  pro- 
portion, produisent  des  explosifs,  des  canons,  du 
matériel. 

Les  usines  du  Creusot,  dont  un  cinquième  seulement 
avant  la  guerre  fabriquait  du  matériel  de  guerre,  ne 
font  plus  autre  chose.  La  production  y  a  augmenté  dans 
la  proportion  de  i,85  à  8,5. 

Si  l'on  exprime  par  100  le  total  du  personnel  des 
établissements  privés  travaillant  pour  la  guerre  au 
i5  juin  1915,  il  serait  représenté  par  209  le  i"  février 
191G. 
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Le  nombre  des  usines,  grandes  ou  petites,  qui,  dans 
toute  la  France,  travaillent  pour  la  guerre,  se  compte 
par  milliers. 

Lucien  Lévy-Bruhi-, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


CONCLUSION 


Nous  venons  de  dire,  dans  les  pages  qui  précèdent, 
quel  a  été  l'effort  fourni  par  la  France  depuis  seize 
mois  :  l'effort  militaire,  l'effort  industriel  et  l'effort 
moral.  Que  me  reste-t-il  à  dire  pour  conclure  ? 

11  me  reste  à  dire  tout  d'abord  que  cet  effort  a  été 
apprécié  pleinement  par  les  puissances  neutres,  et 
avant  tout  par  la  plus  vaste  de  ces  puissances,  par 
celle  dont  les  sympathies  nous  sont  à  la  fois  les  plus 
précieuses  et  les  plus  indispensables  :  je  veux  dire  les 
Etats-Unis. 

Les  circonstances  ont  voulu  que,  après  avoir  rassemblé 
les  collaborateurs  de  ce  livre,  ce  soit  à  New-York  que 
j'en  écrive  la  conclusion.  J'ai  pu,  après  avoir  traversé 
le  continent  américain  de  New- York  k  San-Francisco 
et  de  San-Francisco  à  New- York,  me  rendre  clairement 
compte  des  sentiments  divers  par  lesquels  l'Amérique 
a  passé  à  l'égard  des  belligérants. 

La  conviction  presque  unanime  de  l'Amérique,  au 
début  de  la  guerre,  a  été  que  nous  serions  vaincus. 
C'est  avec  douleur  que  les  Américains  se  résignaient  à 
cette  certitude,  mais  c'était  une  certitude  pour  l'im- 
mense majorité  d'entre  eux.  La  France  était  pour  eux 
la  douce  France  hospitalière,  non  seulement  inépui- 
sable créatrice  de  formes  d'art,  mais  encore,  mais 
surtout  initiatrice  incomparable  dans  l'art  de  vivre 
avec  finesse,  avec  grâce,  avec  noblesse,  de  vivre  en 
beauté.  Mais  parce  que  si  fine,  si  gracieuse,  si  ancien- 
nement et  si  hautement  civilisée,  la  France  ne  leur 
paraissait  pas  capable  de  subir  l'effroyable  choc  de 
l'assaut  allemand. 

L'Amérique  connaissait,  non  pas  de  loin,  par  les 
livres,  mais  pour  les  avoir  vues  agir  sur  son  propre  sol. 
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la  force  allemande,  la  méthode  allemande,  la  discipline 
allemande,  la  prolificité  allemande,  l'irrésistible  énergie 
conquérante  de  l'Allemagne.  Elle  avait  vu  rAllemagnc 
s'emparer  à  New-York,  à  Chicago,  à  Mihvaukee,  à 
Pittsburg,  à  Cincinnati,  de  l'industrie,  du  commerce, 
de  la  banque,  élever  des  usines,  construire  des  chemins 
de  fer  et  des  ponts,  créer  un  nombre  considérable 
d'entreprises  prospères.  Elle  avait  vu,  en  dehors  des 
entreprises  allemandes  proprement  dites,  des  régi- 
ments d'ingénieurs  allemands,  de  fonctionnaires  alle- 
mands, de  professeurs  allemands,  de  «  clerks  »  alle- 
mands, d'ouvriers  allemands,  pénétrer  dans  les  écoles, 
dans  les  administrations,  dans  les  oflices,  dans  les 
usines  américaines.  Et  TAmérique  avait  profité  du 
labeur  allemand,  de  la  science  allemande,  autant 
qu'elle  avait  profité,  plus  qu'elle  n'avait  profité  —  l'art 
étant  un  objet  de  luxe  —  de  l'art  français.  Et  la  lutte 
de  l'Allemagne  et  de  la  France  lui  apparaissait  comme 
la  lutte  inégale,  et  dont  l'issue  n'était  pas  douteuse, 
entre  la  force  et  la  grâce,  entre  l'énergie  et  la  beauté. 
Et  voici  que  l'événement  donna  un  démenti  éclatant 
à  ces  prévisions  qui,  en  somme,  étaient  celles  de 
toutes  les  puissances  neutres.  La  guerre  que  personne 
en  France  n'avait  attendue,  que,  en  dehors  d'une 
infime  minorité,  personne  en  France  n'avait  voulue, 
que  la  France  avait  fait  l'impossible  pour  éviter,  cette 
guerre  avait  été  acceptée  par  l'unanimité  du  pays.  Les 
dissensions,  les  troubles,  fa  révolution,  que  nos  adver- 
saires avaient  escomptés  et  que  nos  amis  avaient 
redoutés,  ne  s'étaient  pas  produits.  Les  syndicalistes, 
les  anarchistes,  les  socialistes,  les  soi-disant  anti- 
patriotes, tous,  avaient  répondu  d'une  seule  voix,  d'une 
seule  âme  :  «  Présent  »  !  Les  hommes  étaient  partis 
.sans  ces  cris  :  «  A  Berlin  »,  sans  ces  chants  belliqueux 
que  l'on  avait  entendus  en  1870,  et  qui  sont  plus 
encore  des  résultats  de  l'alcool  que  l'explosion  a'un 
enthousiasme  spontané.  Ils  étaient  partis  avec  la  convic- 
tion al)solue  «  qu'il  fallait  y  aller  »,  et  avec  la  résolu- 
tion farouche  «  d'y  aller  »,  et  d'v  rester  jusqu'à  oe  que 
la  menace  allemande  fût  définitivement   conjurée,  et 
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(le  Sacrifier  leur  vie  pour  que  leurs  enfants,  au 
moins,  pussent  vivre  et  travailler  paisiblement  sans 
sentir  incessamment  suspendue  sur  leur  tête  la  per- 
spective de  l'agression.  Lt  les  femmes,  les  mères,  les 
fiancées,  les  amies,  les  avaient  laissés  partir,  sentant 
bien,  elles  aussi,  qu'il  fallait  que  la  vieille  querelle  fût 
enfin  vidée. 

Et  voici  que  la  guerre  s'était  engagée,  la  plus  terrible, 
la  plus  sanglante,  la  plus  universelle  que  l'histoire  eût 
connue  depuis  les  invasions.  Voici  que  la  formidable 
industrie  guerrière  allemande  qui,  depuis  quarante- 
quatre  ans,  avait  préparé  la  guerre,  non  pas  pour  telle 
année,  pour  tel  mois  déterminé,  mais  pour  n'importe 
quel  jour,  s'était  mise  à  fonctionner  :  en  dehors  des 
armes  connues,  c'étaient  les  canons  géants  et  les  gaz 
asphyxiants;  c'étaient  les  mines  et  les  grenades; 
c'étaient,  au  lieu  de  la  lutte  en  plein  jour,  en  champ 
découvert,  la  guerre  souterraine,  la  tranchée,  les 
boyaux,  où  le  soldat  reste  des  semaines  entières  terré 
dans  ia  boue,  pour  bondir  soudain  sur  l'ennemi  comme 
une  bête  sauvage  ;  c'étaient  les  sous-marins  assassins. 

Et  voici  que  cette  France  qui  s'était  appliquée 
davantage  aux  arts  de  la  paix  qu'à  l'industrie  de  la 
guerre,  avait  supporté  le  choc  formidable  sans  défail- 
lance. Non  seulement  son  armée  n'avsdtpas  désappris  les 
vieilles  qualités  françaises  d'entrain,  de  mordant  et  de 
nerveuse  bravoure,  mais  elle  s'était,  avec  une  merveil- 
leuse souplesse,  adaptée  à  la  tactique  de  l'ennemi  ;  elle 
avait  répondu  à  la  formidable  pression  allemande  par 
la  plus  opiniâtre  ténacité  ;  elle  s'était  résignée  à  la 
guerre  souterraine  et  y  avait  déployé  ses  habituelles 
qualités  d'ingéniosité.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les 
officiers  et  les  soldats  de  l'active  qui  avaient  opposé  à 
l'avance  allemande  une  invincible  résistance,  c  étaient 
encore  les  officiers  et  les  soldats  de  la  réserve  et  de  la 
territoriale  en  qui  s'était  réveillée  soudain  la  vertu 
belliqueuse  des  ancêtres.  Ce  n'était  pas  une  légende 

aue  ces  «  poilus  »  qui,  couverts  de  vermine,  ruisselants 
e  boue,   aveuglés   par   l'obscurité    dans   laquelle    ils 
étaient  condamné?  à  vivre,  s'en  allaient  au-devant  des 
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balles  et  des  marmites,  plus  rapidement  que  leurs 
chefs  ne  le  leur  permettaient,  égalant  dans  leur 
héroïsme  inconscient  les  grognards  immortalisés  par 
Raffet  et  Charlet.  Ce  n'était  pas  une  légende  non  plus 
que  ces  Marie-Louise,  les  printemps  sacrés  de  la 
nation,  qui  couraient  à  la  bataille,  qui  couraient 
à  la  mort,  en  chantant.  Et  ce  n'était  pas  une  légende 
enfin  que  ces  mères  et  ces  épouses  qui  supportaient 
sans  faiblir  les  mortelles  angoisses  de  l'attente  et  l'an- 
nonce des  irréparables  catastrophes.  Non,  ce  n'était 
pas  la  douce  France,  la  France  hospitalière  et  joyeuse, 
qui  apparaissait  aux  yeux  du  monde  étonné,  mais  une 
France  raidie  dans  ses  lambeaux  de  boue,  rougie  de 
sang,  invinciblement  dressée  debout  par  la  conscience 
qu'il  fallait  qu'elle  fût  victorieuse.  El  le  monde,  le 
Nouveau-Monde  tout  au  moins,  salua  cette  France-là 
avec  un  respect  et  un  amour  renouvelés.  De  tous  les 
côtés,  en  Amérique,  les  témoignages  de  la  sympathie 
la  plus  ardente  affluèrent,  affluent  vei"s  nous.  De  tous 
côtés  s'organisent  les  œuvres  pour  nos  blessés,  s'accu- 
mulent les  plus  touchants  témoignages  d'affection.  C'est 
telle  dame  élégante  qui  écrit  à  notre  ambassadeur  que, 
ne  pouvant  mettre  à  la  disposition  du  Fonds  Lafayelte 
une  somme  suffisante,  elle  vend  ses  fourrures  ;  c'est  un 
homme  du  peuple  qui  lui  écrit  que,  dénué  de  toutes 
ressources,  et  ayant  pour  seul  luxe  le  tabac,  il  renonce 
désormais  k  ses  cigares  et  à  sa  pipe  pour  pouvoir 
envoyer  ce  qu'il  économisera  ainsi  aux  «  frères  de 
France  ».  La  majeure  partie  de  l'Amérique,  il  est 
permis  de  le  dire,  a  pleineinent  souscrit  k  ce  qu'écrivait, 
il  y  a  peu  de  semaines,  Governor  Morris,  k  savoir  que 
la  France  sortirait  de  cette  guerre  grandie  et  magnifiée. 
A  celte  constatation,  faite  non  pas  j)ar  nous,  mais  par 
les  spectateurs  impartiaux  du  graiiil  duel  mondial,  je 
ne  veux  ajouter  que  ceci  qui  commence  à  apparaître 
clairement  aux  youx  mêmes  de  nos  adversaires  :  à 
savoir  que  l'effort  français,  tel  que  les  ditlV'rents  colla- 
borateurs de  celle  brochure  viennent  de  le  décrire, 
n'est  pas  un  sursaut  momentané  et  désespéré,  mais 
que  cet    efîort   est    un  effort  durable,   un   effort  per- 
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inanent  qui  ne  s'arrêtera  que  le  jour  où  sera  terrassé 
définitivement  i'ennemi.  La  France  sait  que  cette 
victoire  sera  difficile  à  obtenir  et  sera  chèrement 
achetée.  Mais  elle  est  décidée  tout  entière,  d'une  déci- 
sion que  rien  n'ébranlera,  à  aller  jusqu'au  bout.  Les 
semaines  succéderont  aux  semaines,  les  mois  aux  mois, 
et,  s'il  le  faut,  les  années  aux  années,  les  pertes  s'ajou- 
teront aux  pertes,  les  larmes  s'ajouteront  aux  larmes, 
les  millions  aux  millions.  Mais  elle  sera  obtenue,  la 
nécessaire  victoire. 

Victor  B.vscH, 

Professeur  à  l'Uiiiversité  de  Paris. 
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LE  ""> 

DÉVELOPPEMENT    ÉCONOMIQUE 
DE  L'ALLEMAGNE  CONTEMPORAINE 

(1871-1914) 


Quelques  mois  avant  le  début  de  la  guerre 
actuelle,  le  vieux  feld-maréchal  von  der  Goltz^ 
invité  à  adresser  quelques  paroles  d'encourage- 
ment aux  membres  d'une  société  de  préparation 
militaire,  leur  déclarait  qu'il  dépendait  d'eux  de 
faire  que  l'Empire  allemand,  fondé  au  prix  de  tant 
de  sacrifices,  restât  dans  l'avenir  une  création 
durable,  ou  ne  représentai  qu'un  épisode  éphémère 
dans  les  annales  du  monde. 

Les  armes  alliées  sont  à  l'heure  actuelle  en  voie 
k-de  réaliser  le  second  terme  de  cette  prédiction,  et 
l'année  191 6  verra  vraisemblablement  se  fermer  la 
parenthèse  que  les  événements  de  1870  avaient 
ouverte  dans  l'évolution  européenne.  Dès  mainte- 
nant^ la  période  comprise  entre  ces  deux  dates 
appartient  au  passé  et  relève  de  l'histoire.  Si  l'on 
en  recherche  les  traits  distinctifs,  elle  semble 
caractérisée  pour  l'Allemagne  par  la  rapidité  sans 
précédents  de  son  essor  économique. 
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Au  début,  celle-ci  passait  pour  un  pays  pauvre^ 
surtout  agricole,  vivant  replié  sur  lui-même,  n'ayant 
d'autres  richesses  que  ses  vertus  militaires,  donnant 
l'impression  d'une  vaste  caserne.  Après  quarante- 
quatre  années  d'Empire,  elle  apparaissait  comme 
une  immense  usine  et  un  gigantesque  comptoir 
commercial,  comme  un  peuple  d'ingénieurs,  d'ou- 
vriers et  de  négociants,  couvrant  le  sol  de  ses 
manufactures,  les  mers  de  ses  vaisseaux,  les  pays 
étrangers  de  ses  exportations,  pressé  de  faire 
déborder  au  dehors  la  production  industrielle  qu'il 
avait  multipliée  au  dedans.  Cette  transformation 
s'est  étendue  à  tous  les  domaines  de  la  vie  publique 
et  privée  ;  en  doublant  les  ambitions  de  l'Allemagne 
par  ses  convoitises,  elle  n'a  pas  été  étrangère  aux 
origines  de  la  conflagration  européenne.  Elle  semble 
dès  maintenant  assez  complète  et  assez  instructive 
pour  qu'il  ne  soit  pas  prématuré  d'en  rechercher  le 
point  de  départ  et  les  conditions,  —  d'en  marquer 
les  principales  étapes  chronologiques  —  et  d'en  in- 
diquer, pour  terminer,  les  principaux  résultats,  les 
avantages  et  les  périls. 


LES  CONDITIONS  DE  LA  VIE  ECONOMIQUE  —   LE  PAYS 

La  prospérité  matérielle  d'un  pays  dépend  à  la 
fois  de  ses  conditions  physiques  et  de  son  caractère 
national,  de  ses  richesses  naturelles  et  du  travail 
de  ses  habitants, 
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Au  premier  point  de  vue,  rAllemagiie  présente, 
par  rapport  aux  nations  voisines,  des  causes  d'infé- 
riorité qui  ont  pesé  sur  son  développement  tant 
qu'elle  est  restée  surtout  agricole.  On  ne  trouve  en 
elle,  ni  l'exubérante  fécondité  de  l'Italie  du  Nord, 
ni  la  variété  de  cultures  de  la  France,  ni  les  im- 
menses terres  à  blé  de  la  Russie,  ni  même  la  diver- 
sité d'aspects  de  la  Monarchie  austro-hongroise. 
Son  territoire,  placé  sous  un  climat  humide  et 
froid,  se  répartit  entre  deux  régions  naturelles 
également  ingrates  :  au  Sud,  une  zone  de  plateaux 
qui  forme  comme  le  soubassement  et  le  socle  des 
Alpes  ;  au  Nord  une  zone  de  plaines,  plus  large  à 
l'Est  qu'à  l'Ouest,  qui  prolonge  jusqu'à  la  mer 
la  platitude  monotone  de  la  grande  steppe  russe. 

Étalés  en  vastes  espaces  ondulés  dans  le  pays 
bavarois,  découpés  par  de  profondes  vallées  dans 
le  Wurtemberg,  effondrés  dans  le  pays  de  Bade  en 
une  vaste  dépression  dont  le  Rhin  occupe  le  fond, 
les  plateaux  du  Sud  sont  froids,  venteux  et  stériles, 
au  moins  dans  leur  partie  orientale  ;  arrosés  par 
les  torrents  glacés  qui  descendent  des  Alpes^  formés 
par  les  cailloux  et  les  détritus  qu'ils  en  ont  reçus,  ils 
offrent  au  regard  une  succession  de  sombres  bois 
de  sapins,  de  tourbières  ou  de  terrains  pierreux, 
recouverts  d'une  mince  couche  de  végétation. 

Bien  que  le  climat  en  soit  moins  âpre,  la  plaine 
du  Nord,  composée  de  sables,  d'argiles  et  de  gra- 
viers, coupée  de  lacs,  semée  de  landes  et  de 
bruyères,  couverte  de  brumes  ou  balayée  par  des 
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vents  humides,  ne  semble  à  première  vue  guère 
plus  favorisée  par  la  nature.  C'est  au  prix  d'un 
travail  séculaire  de  défrichement,  et  plus  tard  par 
l'emploi  intensif  des  engrais  chimiques,  qu'elle  a  pu 
être  transformée  en  terres  arables,  d'un  rt^udement 
supérieur  même  à  celui  d'autres  régions  plus  f-r- 
tiles.  Au  total,  les  espaces  improductifs  représentent 
le  dixième  et  les  forêts  le  quart  de  la  superficie  de 
l'Empire,  les  champs  et  les  vignes  en  couvrent  à 
peine  la  moitié  et  ne  se  prêtent  guère  qu'à  des 
cultures  pauvres  (seigle  et  avoine,  pommes  de 
terre  et  betteraves), 

L'Allemagne  a  donc  semblé  longtemps  condam- 
née, par  la  défaveur  de  son  sol  et  de  son  climat, 
à  rester  [dus  pau\re  que  les  principales  nations 
européennes;  elle  rachetait  heureusement  ces  in- 
suffisances par  trois  grands  avantages,  destinés  à 
prendre  toute  leur  valeur  le  jour  où  l'ère  de  la 
concurrence  industrielle  succéderait  à  celle  de  la 
production  agricole.  Ce  sont  ses  richesses  miné- 
rales, son  système  fluvial  et  sa  situation  géogra- 
phique. 

Tout  d'abord,  son  territoire,  si  ingrat  à  la  sur- 
face, recèle  en  ses  profondeurs  des  quantités  de  com- 
bustibles minéraux  ([ui  représentent  une  source 
[)resque  inépuisable  de  cette  énergie  mécanique 
dont  le  rôle  est  devenu  prépondérant  avec  le  déve- 
loppement du  machinisme.  Ses  quatre  grands 
gisements  de  Silésie,  de  Saxe,  de  la  Huhr  et  de 
la  vSarre   renferment  une   masse   de   houille  et  de 
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lignite  dont  le  rendement  annuel  représente  main- 
tenant le  cinquième  de  la  consommation  mondiale, 
et  la  placent  au  troisième  rang  des  pays  produc- 
teurs, à  une  assez  longue  distance  encore  des 
Etats-Unis,  mais  presque  au  même  niveau  que 
l'Angleterre.  Par  une  heureuse  rencontre,  les  plus 
considérables  des  bassins  houillers  sont  accompa- 
gnés d'importants  gisements  de  ce  minerai  de  fer 
dont  l'emploi  est  si  général  qu'il  a  pu  être  considéré, 
presque  à  l'égal  du  charbon,  comme  la  matière 
première  ou  le  (*  pain  quotidien  »  de  toute  indus- 
trie ;  les  couches  exploitées  représentent  presque  le 
tiers  de  la  production  européenne,  un  peu  moins  du 
cinquième  de  la  production  du  monde  entier.  En 
permettant  à  l'Allemagne  de  suffire  à  toutes  les 
tâches,  la  possession  de  ces  trésors  naturels  a  cons- 
titué pour  elle  un  inappréciable  avantage  et  l'élé- 
ment principal  de  sa  fortune  économique  :  «  C'est 
sur  le  charbon  et  le  fer  que  repose  toute  son  exis- 
tence »,  déclarait  un  jour,  à  la  tribime  du  Reichstag, 
le  ministre  prussien  Delbrûck. 

Son  système  hydrographique  n'apparaît  pas 
comme  moins  favorable  à  son  activité  commerciale 
que  sa  richesse  minière  à  sa  production  industrielle. 
Ses  grands  fleuves  semblent  réunir  toutes  les 
conditions  pour  remplir  ce  rôle  de  «  chemins  qui 
marchent  »  que  leur  assignait  Pascal.  Leur  manque 
de  profondeur,  auquel  peuvent  remédier  d'ailleurs 
des  travaux  de  dragage,  se  trouve  amplement 
compensé  par  une  régularité  de  régime  étrangère 
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trop  souvent  aux  cours  d'eau  français.  Par  leur 
direction  parallèle  et  leur  espacement  régulier,  la 
Vistule,  l'Oder,  l'Elbe,  la  Weser  et  le  Rhin,  tous 
orientés  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  semblent 
disposés  par  la  nature  pour  desservir  également 
toutes  les  régions  de  l'Empire.  La  faible  altitude 
des  reliefs  qui  les  séparent  se  prête  admirablement 
à  leur  union  par  des  canaux  transversaux,  comme 
à  l'établissement  d'un  système  complet  de  naviga- 
tion intérieure.  Leur  terminaison  en  larges  estuaires 
j)ermet  d'autre  part  aux  marées  de  se  faire  sentir 
et  aux  paquebots  de  remonter  jusqu'à  Stettin, 
liréme  ou  Hambourg,  à  70,  80  ou  100  kilomètres 
de  leur  embouchure.  L'Elbe  et  l'Oder  aboutissent 
enfin  à  l'une  des  mers  les  plus  commerçantes  du 
monde,  sur  laquelle  l'Allemagne  a  eu  la  bonne 
fortune  de  posséder  une  façade.  Celle-ci  trouve 
donc  dans  son  réseau  fluvial  un  moyen  assuré 
d'écouler  avec  facilité  les  marchandises  que  son 
sol  et  son  sous-sol  la  mettent  à  même  de  produire 
avec  abondance. 

Elle  n'a  pas  tiré  enfin  de  moindres  avantages  de 
sa  position  géographique  comme  région  de  transit. 
Sans  être  aussi  privilégiée  que  la  France,  placée  au 
carrefour  naturel  des  nations  occidentales,  elle  a  vu 
à  cet  égard  sa  situation  s'améliorer  à  mesure  que 
la  mise  en  valeur  de  nouvelles  régions  a  déplacé 
vers  le  Nord  le  centre  de  gravité  du  trafic  interna- 
tional, longtemps  localisé  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Elle  occupe  maintenant  le  centre  de 
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l'Europe  économique,  tout  en  restant  à  portée  de 
ses  extrémités.  C'est  sur  son  territoire  que  vien- 
nent aboutir  ou  se  croiser  la  plupart  des  grandes 
routes  commerciales  du  monde  :  à  l'Est,  celle  qui 
débouche  sur  les  immenses  espaces  de  la  Russie 
et  que  l'ouverture  du  Transsibérien  prolonge  jus- 
qu'à Vladivostok  ;  au  Sud-Est,  par  la  vallée  du 
Danube,  celle  qui  conduit  à  Gonstantinople,  et  que 
la  construction  de  la  ligne  de  Bagdad  aura  pour 
effet  de  rendre  praticable  jusqu'au  golfe  Persique; 
au  Sud,  celles  qui,  à  travers  les  défilés  des  Alpes, 
aboutissent  à  l'Adriatique  ou  à  la  Méditerranée  et 
auxquelles  l'ouverture  du  canal  de  Suez  a  donné 
une  importance  nouvelle;  à  l'Ouest,  celle  qui  mène 
par  la  Hollande  aux  ports  de  l'Angleterre.  Au  Nord 
enfin,  l'Allemagne  sert  d'intermédiaire  obligé  entre 
les  nations  européennes  et  les  Etats  Scandinaves, 
qui  se  trouvent  à  son  égard  dans  le  même  état  de 
dépendance  économique  que  TEspagne  vis-à-vis  de 
la  France.  Peu  de  situations  semblent  aussi  pro- 
pices à  l'expansion  extérieure  d'un  grand  État. 

LES  CONDITIONS  DE  LA  VIE  ÉCONOMIQUE 
LES  HOMMES 

Ces  avantages  géographiques,  si  précieux  qu'ils 
parussent,  ne  pouvaient  prendre  leur  valeur  que 
s'ils  tombaient  dans  le  partage  d'une  race  assez 
énergique  et  assez  industrieuse  pour  les  utiliser. 
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Après  la  part  de  la  nature,  quelle  a  été  celle  des 
hommes  dans  l'essor  économique  de  l'Allemagne? 

Kn  cherchant  les  raisons  psychologiques  de  ses 
succès,  on  a  été  parfois  tenté  de  les  ramener  à  la 
bonne  organisation  de  son  travail,  à  la  perfection 
de  son  enseignement  technique,  à  l'heureuse 
alliance  qu'elle  a  su  réaliser  entre  la  science  théo- 
rique et  la  pratique  industrielle.  Xe  pas  aller  au 
delà  de  cette  explication,  c'est  risquer  de  confondre 
les  causes  avec  les  moyens,  le  principal  avec  l'ac- 
cessoire, les  sentiments  intérieurs  qui  animent 
l'effort  de  l'Allemagne  avec  les  procédés  qu'elle  a 
mis  en  œuvre  ou  les  organes  qu'elle  a  employés. 
Elle  ne  s'est  élevée  si  haut  dans  l'ordre  économique 
que  parce  qu'elle  y  a  appliqué  certaines  qualités, 
inhérentes  à  la  race  et  déjà  éprouvées  dans  d'autres 
domaines.  On  peut  à  première  vue  en  distinguer 
deux  dont  procèdent  toutes  les  autres. 

Les  Allemands  désignent  la  première  par  ce 
terme  de  Griinùlichkeit  qui  n'a  pas  d'équivalent 
exact  en  français,  et  qu'on  ne  peut  guère  traduire 
que  par  une  périphrase  :  c'est  l'habitude  de  faire 
tout  à  fond  et  rien  à  demi,  le  besoin  d'aller  jusqu'à 
l'extrémité  de  toutes  les  entreprises  et  de  toutes  les 
idées,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  obstacles,  les 
dbjections  ou  les  considérations  d'opportunité.  En 
présence  d'une  conception  donnée,  l'Allemand 
applique  d'abord  tout  son  entendement  à  la  faire 
r:Mni!nter  jusqvi'à  ses  principes  les  plus  géiu'raux, 
]>uis  toute  sa  jiersévérance  à  la  porter  jusqu'à  ses 
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conséquences  les  plus  lointaines,  de  manière  à  en 
tirer  à  la  fois  la  théorie  la  plus  complète  et  le 
maximum  de  réalisation  pratique.  Qualité  à  la  fois 
précieuse  et  décevante,  puisqu'elle  a  sa  source  dans 
la  ténacité  et  trouve  son  écueil  dans  l'exaltation 
déréglée  de  la  volonté.  Elle  procure  les  grands 
résultats  qu'inspirent  les  grands  eiforls,  mais  elle 
exclut  ce  sens  de  la  mesure  et  cette  modération  qui 
seuls  en  garantissent  le  prix  et  la  durée.  Elle  amène 
un  certain  déséquilibre  mental  dans  les  facultés  de 
celui  qui  la  possède,  en  les  concentrant  toutes  sur 
le  même  objet;  par  les  excès  où  elle  l'entraîne  et  la 
contrainte  qu'elle  lui  impose,  elle  communique  à  ses 
œuvres  quelque  chose  de  tendu,  d'artificiel  et  de 
précaire. 

Les  effets  de  cette  faculté  d'exagération  se  sont 
marqués  dans  tous  les  domaines  où  l'Allemagne 
du  dix-neuvième  siècle  a  exercé  son  activité.  Au 
temps  de  sa  grandeur  intellectuelle  (i 780-1880), 
alors  qu'elle  cherchait  moins  à  dominer  le  monde 
matériel  par  l'épée  qu'à  embrasser  le  monde  moral 
par  la  pensée,  elle  a  dépassé  toutes  les  autres 
nations  dans  la  voie  de  la  spéculation  ou  de  l'obser- 
vation, mais  elle  s'y  est  avancée  si  loin  qu'elle  s'y 
est  tour  à  tour  égarée  dans  le  rêve  ou  perdue  dans 
le  détail  ;  elle  a  enfanté,  dans  les  sciences  les  décou- 
vertes les  plus  difficiles  et  les  hypothèses  les  plus 
aventureuses,  en  philosophie  les  plus  vastes  des 
systèmes  et  les  plus  arbitraires  des  explications, 
dans    les    recherches    de    l'érudition    des    chefs- 
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d'œuvre  de  patience  et  de  minutie  inutile.  —  A 
l'époque  héroïque  de  son  épopée  militaire,  elle  a 
trouvé  en  Clausewitz  le  théoiicien  le  plus  rigou- 
reux des  préceptes  de  la  guerre,  en  Moltke  leur 
praticien  le  plus  impeccable,  sur  les  champs  de 
bataille  leur  application  la  plus  heureuse  ;  mais  en 
les  érigeant  en  culte  aveugle  de  la  force,  en  pré- 
tendant les  appliquer  comme  règle  exclusive  des 
relations  internationales,  elle  a  soulevé  d'univer- 
selles inimitiés  et  elle  a  perdu  dans  le  domaine 
politique  toute  la  supériorité  gagnée  dans  l'ordre 
militaire.  —  Enfin,  lorsque  arrivée  au  troisième 
stade  de  son  développement  elle  mettra  son  ambi- 
tion à  s'enrichir  après  s'être  rehaussée  ou  agrandie, 
elle  manifestera  le  même  acharnement  de  concep- 
tion et  de  volonté  uni  à  la  même  incapacité  de 
penser  avec  modération  et  d'agir  avec  retenue  :  elle 
se  montrera  très  âpre  au  gain,  ingénieuse  à  le  pour- 
suivre, experte  à  exécuter  avec  un  emportement 
tenace  un  plan  conçu  avec  une  logique  aveugle, 
mais  en  même  temps  impatiente  des  obstacles  ou 
des  ajournements,  plus  pressée  de  faire  vite  que 
de  faire  bien,  exposée  à  toujours  compromettre  ses 
succès  par  ses  excès,  en  un  mot,  capable  de  tous 
les  sacrifices  pour  atteindre  la  fortune,  sujette  à 
tous  les  entraînements  pour  vouloir  la  forcer. 

Après  cette  tendance  constante  à  riiyperbo- 
lisme,  le  second  trait  dominant  de  la  nature  ger- 
manique semble  être  la  faiblesse  de  ce  sentiment 
de  la  personnalité  qui  est  au  contraire  si  développé 
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chez  l'Anglo-Saxon.  Incapable  de  se  suffire  à  lui- 
même,  l'Allemand  cherche  toujours  en  dehors  de 
lui  un  recours  et  un  appui.  Cette  tendance  ins- 
tinctive, dont  le  principe  est  constant  et  les  effets 
variés,  se  tourne  chez  lui  en  esprit  de  soumission 
dans  ses  rapports  avec  ses  supérieurs,  en  esprit 
d'association  dans  ses  rapports  avec  ses  égaux, 
en  faculté  d'imitation  quand  il  s'applique  à 
créer,  en  facilité  d'assimilation  quand  il  émigré 
hors  de  son  milieu  naturel.  Ces  conséquences  di- 
verses de  la  même  lacune  morale  représenteraient 
de  véritables  causes  d'infériorité  dans  une  société 
fondée  sur  le  libre  développement  des  initiatives 
individuelles;  elles  deviennent  autant  d'avantages 
pour  la  poursuite  d'une  œuvre  fondée  sur  leur  coor- 
dination. —  C'est  d'abord  à  cette  discipline  innée 
qu'on  peut  ramener  ce  sens  de  l'organisation  dont 
on  a  voulu  bien  à  tort  faire  le  monopole  de  la  race 
germanique.  Organiser  en  effet,  c'est  diriger  vers 
un  objectif  donné  le  maximum  de  forces,  utilisées 
avec  leur  maximum  de  rendement  ;  et,  pour 
concevoir  cette  utilisation,  l'Anglais  ou  même  le 
Français  ne  redoutent  aucune  comparaison.  L'Alle- 
mand retrouve  en  revanche  sa  supériorité  pour  la 
réaliser,  car  son  instinct  de  soumission  lui  fait 
accepter  sans  répugnance  le  rôle  d'instrument 
passif  entre  les  mains  d'une  volonté  directrice  : 
qualité  précieuse  entre  toutes  dans  le  monde  du 
travail  moderne.  —  L'esprit  d'association,  égale- 
ment signalé  comme  un  trait  distinctif  de  la  nature 
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germanique,  aura  également  pour  effet  de  multi- 
plier les  efforts  de  chacun  par  le  concours  de  tous. 
Après  1870,  il  se  manifestera  avec  éclat  par  la  créa- 
tion d'innombrables  groupements,  destinés,  soit  à 
garantir  les  bénéfices  des  producteurs  (cartels  ou 
trusts),  soit  à  défendre  les  intérêts  corporatifs  des 
ouvriers  (syndicats).  —  L'esprit  d'imitation  dont  les 
Allemands  se  sont  vu  parfois  reprocher  l'excès, 
notamment  dans  le  domaine  de  la  langue  et  des 
mœurs,  ne  leur  rendra  pas  de  moindres  services, 
lorsqu'il  s'agira  pour  eux  de  créer  de  toutes  pièces 
un  nouvel  organisme  industriel  et  commercial. 
Il  leur  permettra  en  effet  d'emprunter  aux  nations 
voisines  des  principes  et  des  méthodes  qui  y  avaient 
déjà  fait  leurs  preuves,  mais  d'en  pousser  l'appli- 
cation jusqu'à  des  conséquences  pratiques  qu'elles 
n'avaient  peut-être  pas  prévues.  Dans  la  guerre 
actuelle,  l'histoire  de  leur  aviation  militaire  fournit 
de  ce  fait  de  curieux  exemples.  —  Le  manque  de 
personnalité  a  eu  enfin  chez  eux  cette  dernière 
conséquence  qu'ils  émigrent  avec  facilité,  parce 
qu'ils  s'assimilent  avec  aisance  aux  divers  milieux 
où  ils  se  fixent  ;  mais  ils  n'oublient  pas  leur  patrie 
d'origine  et  deviennent  les  meilleurs  pionniers  de 
son  influence  et  les  clients  les  plus  fidèles  de  ses 
produits.  Les  3.5oo.ooo  d'entre  eux  qui  se  sont 
établis  hors  de  ses  frontières  ont  contribué  puis- 
samment à  son  expansion  commerciale. 

En  résumé,  au  moment  où  après  1871  les  Alle- 
mands allaient  inaugurer  une  période  de  dévelop- 
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pemeiit  matériel,  ils  apportaient  à  la  lâche  nouvelle 
offerte    à    leur    activité    deux    qualités    rarement 
associées  et  dont  l'union   leur  permettrait   de   la 
mener  à  bonne   fin  :  l'obstination   de   la  volonté 
dans  la  poursuite  du  but  et  la  souplesse  du  carac- 
tère dans  le  choix  des  moyens.  S'ils  n'avaient  pu 
jusqu'alors  trouver  leur  emploi  à  ces  forces  morales 
dans  l'ordre  économique,  c'est  qu'auparavant   ils 
étaient  encore  absorbés  par  le  problème  de   leur 
unité  politique;  qu'ils   se   trouvaient  partagés  en 
petits  Etats  dont  la  diversité  et  la  séparation  se 
prêtaient  mal  à  une  action  commune,  et  dont  îuicun 
n'était  assez  dominant  pour  imprimer  aux  autres 
une  impulsion  d'ensemble;  c'est  qu'enfin,  au  degré 
d'évolution  matérielle  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
dépassé,  l'activité  collective  où  ils  excellaient  avait 
moins  de  prix    que    l'initiative   individuelle,   qui 
représentait  leur  faible.  Ces  conditions  d'existence 
vont  se  trouver  changées  à  partir  de  1871 .  L'unifi- 
cation politique  dont  le  pays  vient  d'être  le  théâtre 
et  la  transformation  industrielle  dont  il  commence  à 
devenir  le  foyer  leur  permettent  désormais  d'entre- 
prendre un  effort  vers  la  richesse  qui  se  poursuivra 
sans  interruption,  mais  avec  une  intensité  et  des 
résultats  divers,  pendant  quarante-quatre  années. 
Le   développement  chronologique   s'en  répartit 
entre  quatre  phases  consécutives.  —  Au  début  et 
pendant  une  première  période  d'expériences  (187 1- 
1879),  cet  effort  s'essaie  et  s'épuise  en  tentatives 
qui  restent  stériles,  parce  qu'elles  sont  encore  pré- 
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maturées.  —  11  se  réserve  et  se  prépare  ensuite  en 
vue  d'un  essor  nouveau  pendant  les  années  de  re- 
cueillement (1880-1894)  que  lui  impose  la  sarjessc 
prévoyante  du  prince  de  Bismarck.  —  Survient  alors 
une  période  d'ascension  (1890-1907)  au  cours  de 
laquelle  l'AUemafjne  développe  au  dedans  et  répand 
au  dehors  les  forces  accumulées  par  son  travail 
antérieur,  envahit  les  marchés  étrangers,  s'affirme 
comme  grande  puissance  industrielle  et  commer- 
ciale et  fixe  les  principaux  traits  de  son  système 
économique.  — La  crise  mondiale  de  1907  marque 
enfin  pour  elle  le  début  d'une  dernière  période 
qu'on  pourrait  appeler  celle  des  entraînements; 
enivrée  par  le  succès,  elle  y  pousse  jusqu'au 
paroxysme  les  excès  d'une  production  qui  dépasse 
ses  ressources  et  d'une  ambition  qui  se  révèle 
supérieure  à  ses  capacités,  jusqu'au  jour  où  une 
grande  guerre  européenne  viendra  mettre  à  inir 
suprême  épreuve  la  solidité  de  ses  progrès. 

LA  PÉRIODE  D'EXPÉRIENCES  (1871-1879) 

Lors  de  sa  réunion  en  un  grand  Empire,  l'Alle- 
niagne  se  trouvait  encore  fort  éloignée  du  degré 
de  prospérité  matérielle  qu'elle  était  destinée  à 
atteindre  un  jour.  Pendant  le  premier  tiers  du 
dix-neuvième  siècle  elle  avait  représenté  surtout 
un  pays  agraire,  dont  les  habitants  étaient  pour  les 
quatre  cinquièmes  des  cultivateurs.  A  partir  de 
i83o,  l'établissement  de  son  unité  douanière  (  i833). 
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I:i  construction  de  ses  premières  voies  Terrées,  l'ap- 
plication de  la  vapeur  aux  machines,  lui  permirent 
de  donner  à  son  industrie  une  impulsion  qui  se 
traduisit,  surtout  après  i848,  par  une  mise  en 
valeur  plus  intense  de  ses  bassins  miniers,  par  la 
multiplication  de  ses  usines,  par  la  fondation  de 
ses  principaux  établissements  de  crédit. 

('.es  progrès  n'avaient  pas  été  toutefois  assez 
marqués  pour  altérer  notablement  sa  physionomie 
primitive.  Au  milieu  même  de  ses  plus  éclatants 
triomphes  militaires,  l'Allemagne  de  1870  passait 
encore  en  Europe  pour  un  pays  pauvre  et  restait, 
par  sa  fortune,  bien  en  arrière  de  l'Angleterre  ou 
de  la  France.  Le  plus  important  et  le  mieux  admi- 
nistré des  Etats  dont  elle  se  composait,  la  Prusse, 
avait  mis  plus  de  quarante  années  à  liquider  les 
dettes  laissées  par  les  guerres  du  premier  Empire, 
et  elle  n'y  était  parvenue  que  par  des  habitudes  de 
rigoureuse  parcimonie,  dont  l'exemple  lui  était 
donné  par  ses  souverains  mêmes  :  leur  cour  garda 
longtemps,  même  après  1870,  une  simplicité  de 
mœurs  toute  bourgeoise.  Le  crédit  de  la  Prusse 
était  si  peu  assuré  qu'au  lendemain  même  de  la 
guerre,  elle  éprouva  plus  de  difficultés  à  contracter 
un  emprunt  que  la  France  écrasée  à  trouver  des 
prêteurs  pour  son  indemnité  de  guerre.  On  put  se 
demander  un  instant  si  ses  victoires  mêmes  n'au- 
raient pas  pour  effet  de  l'appauvrir  plus  encore  que 
de  l'illustrer. 

Elles  inspirèrent  au  contraire  aux  Allemands  des 
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ambitions  nouvelles.  En  exaltant  leur  orgueil  de 
race,  longtemps  assoupi  auparavant,  elles  leur 
persuadèrent  que  les  qualités  auxquelles  ils  les 
devaient  trouveraient  leur  emploi  dans  tous  les 
domaines  et  leur  permettraient  de  suffire  à  toutes 
les  entreprises.  Elevés  par  leurs  succès  au  rang  de 
grande  puissance  politique,  ils  devaient  naturelle- 
ment se  laisser  entraîner  à  poursuivre  la  même 
supériorité  dans  l'ordre  économique  ;  si  elle  ne  fut 
pas  expressément  formulée,  l'idée  de  compléter 
leurs  victoires  militaires  par  un  Sedan  commercial 
commença  à  obséder  leur  esprit.  L'établissement 
de  leur  unité  semblait  leur  en  faciliter  les  moyens, 
en  substituant  sur  leur  territoire  la  communauté 
de  monnaies,  de  législation  et  de  chemins  de  ïer 
aux  particularismes  qui  avaient  si  longtemps 
entravé  l'activité  de  leurs  échanges.  La  guerre 
même  leur  procurait  les  ressources  indispensables 
à  un  essor  industriel.  Les  milliards  d'indemnité 
arrachés  à  la  France  avaient  été  en  grande  partie 
rejetés  dans  la  circulation  par  les  gouvernements 
sous  l'orme  de  constructions,  de  grandes  com- 
mandes aux  usines  ou  de  remboursements  de 
dettes.  Des  disponibilités  sans  précédents  se  trou- 
vèrent ainsi  brusquement  introduites  sur  le  marché 
national. 

La  tentation  de  les  accroître  au  lieu  de  les  asseoir 
devait  être  chez  les  Allemands  d'autant  plus  irré- 
sistible (ju'à  ce  moment  déjà  le  simis  de  la  mesure 
n'était  pas    leur    qualité    dominanlc.    l-.a    période 
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immédiatement  consécutive  à  la  guerre  de  1870  a 
laissé  dans  leur  histoire  économique  le  nom  de 
Grûnderzeit  (époque  des  fondations)  et  le  souvenir 
d'une  activité  intense  et  stérile.  Elle  fut  marquée 
par  une  ruée  vers  la  richesse  que  manifestèrent  à 
la  fois  de  grandioses  constructions,  un  mouvement 
d'affaires  démesuré  et  de  premières  tentatives  d'ex- 
pansion extérieure.  —  Ce  fut  d'abord  le  temps  où 
apparurent  sur  le  sol  de  l'Allemagne  les  premiers 
spécimens  de  cette  architecture  ostentatoire  et 
empruntée  qui  devaient  s'y  multiplier  de  nos 
jours  et  qui  semblaient  conçus  bien  moins  pour 
satisfaire  à  un  service  public  que  pour  symboliser 
la  force  extérieure  du  nouvel  Empire  :  ponts 
monumentaux,  gares  colossales,  casernes  crénelées 
aux  allures  Moyen  Age,  et,  dans  les  villes,  rues  en- 
tières en  style  néo-grec,  Renaissance  ourococo.  — 
Une  fièvre  de  spéculation,  dont  les  effets  évo- 
quaient les  souvenirs  du  système  de  Law,  s'abattit 
en  même  temps  sur  le  monde  des  affaires,  d'où  elle 
gagna  toutes  les  classes  de  la  population.  De  toutes 
parts  se  fondèrent  des  sociétés  par  actions  pour 
développer  les  richesses  naturelles  du  pays,  aug- 
menter le  rendement  de  ses  bassins  miniers, 
acheter  des  terrains  ou  construire  de  nouveaux 
quartiers  dans  ses  villes  subitement  agrandies. 
Dans  la  seule  région  du  Nord  et  au  cours  des  deux 
années  1871  et  1872,  il  ne  s'en  fonda  pas  moins 
de  724,  représentant  un  capital  de  3  milliards  de 
marks.  —  Enfin,  comme  une  occasion  s'offrait  à  elle 
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de  faire  connaître  au  monde  des  échantillons  de  sa 
production  renouvelée,  rAlIcniagne  industrielle 
n'eut  garde  de  la  laisser  échapper  :  elle  décida  de 
prendre  une  part  active  à  l'Exposition  universelle 
qui  devait  s'ouvrir  à  Philadelphie  en  1876. 

Aucune  de  ces  tentatives  prématurées  ne  devait 
être  couronnée  de  succès.  Edifiées  à  la  hâte  avec 
des  bpiques  recouvertes  d'un  placage,  les  bâtisses 
officielles  qui  datent  de  cette  époque  s'effritèrent 
bientôt,  se  couvrirent  de  lézardes  et  durent  pour  la 
plupart  être  refaites  au  bout  de  quelques  années.  — 
Dans  le  domaine  des  affaires,  l'abus  du  crédit 
entraîna  ses  effets  ordinaires  dans  un  pays  où 
manquait  encore  la  richesse  acquise  :  le  grand 
krach  qui  se  déclara  en  mai  187.)  à  la  Bourse  de 
Vienne  s'étendit  en  octobre  suivant  à  celle  de 
Berlin,  amena  la  faillite  d'un  grand  nombre  d'en- 
treprises qui  n'avaient  pas  de  réserves,  et  par  contre- 
coup la  ruine  de  petits  ménages  qui  leur  avaient 
confié  leurs  économies.  L'on  a  pu  soutenir  sans 
trop  d'exagération  que  les  pertes  amenées  par  cette 
catastrophe  financière  compensaient  presque  les 
gains  réalisés  avec  l'indemnité  de  guerre  française. 
—  Sur  le  terrain  commercial  enfin,  la  première 
offensive  de  l'Allemagne  n'avait  pas  été  plus  heu- 
reuse :  à  l'Exposition  de  Philadelphie,  ses  produits 
étaient  qnalifiés  par  son  représentant,  le  professeur 
Reulleaiix,  de  schlecht  iind  bilUcj  (mauvais  et  bon 
marché)  :  condamnation  sommaire  et  dédaigneuse, 
devenue  bientôt  proverbiale,  et  qui  leur  resta  long- 
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temps  attachée,  même   après   qu'elle   avait  cessé 
d'être  justifiée. 

L'Allemagne  retombait  d'autant  plus  lourde- 
ment de  ce  premier  élan  vers  la  fortune  qu'elle 
avait  nourri  de  plus  hautes  ambitions.  A  défaut  des 
hénélices  attendus,  elle  en  retirait  du  moins  une 
instructive  leçon,  dont  elle  sut  comprendre  la 
portée  :  c'était  que  la  grandeur  économique  d'un 
pays  ne  s'improvise  point  par  un  acte  subit  de 
volonté  ou  un  sursaut  de  l'esprit  d'entreprise,  mais 
s'acquiert  au  prix  d'un  patient  travail  de  prépara- 
lion.  —  Tout  n'avait  pas  été  d'ailleurs  perdu  dans 
l'inutile  eflbrt  auquel  elle  venait  de  se  livrer;  les 
charbonnages,  sur  lesquels  s'étaient  surtout  portés 
les  placements,  y  trouvèrent  le  commencement  de 
leur  prospérité,  les  plus  solides  ayant  été  épargnés 
par  la  débâcle.  La  crise  elle-même,  plus  financiène 
encore  qu'industrielle  et  plus  superficielle  que  pro- 
fonde, n'avait  pas  suffi  à  atteindre  les  forces  vives 
de  la  nation.  Les  courbes  des  indices  qui  tradui- 
saient les  mouvements  de  la  vie  matérielle  se  rele- 
vaient lentement  après  une  brusque  dépression, 
mais  avec  les  lluctuations  habituelles  aux  périodes 
où  le  développement  économique  est  encore  mal 
réglé.  La  population,  dont  le  rapide  accroisse- 
ment devait  devenir  l'une  des  forces  principales  de 
l'Empire,  s'augmentait  suivant  une  proportion  de 
plus  en  plus  satisfaisante  (i  °/o  par  an  pendant  la 
période  1871-1876,  i,i4  °/o  de  1876  à  1880)  et 
passait  en  dix  ans  de  4i  à  45  millions,  alors  que 
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celle  de  la  France  restait  stalionnaire.  La  produc- 
tion de  houille  et  celle  du  fer,  par  où  peut  se 
mesurer  l'actiA-ité  industrielle  d'un  pays,  s'étaient, 
pendant  la  même  période  (i  871-1879),  élevées 
respectivement  d'un  quart  environ,  l'une  de 
29.000  à  42.000  milliers  de  tonnes,  et  l'autre  de 
i.5oo  à  2.200.  Les  chiffres  globaux  du  commerce 
extérieur  oscillaient  autour  de  6  milliards,  sans 
marquer  d'orientation  très  sensible  vers  la  hausse, 
et  ceux  des  exportations  progressaient  lentement, 
mais  régulièrement  d'un  septième  environ  (2.492 
millions  de  marks  en  1872  et  2.820  en  1879,  avec 
une  moyenne  de  2.682  pour  l'ensemble  de  la 
j)ériode);  l'émigration  enfin,  ce  thermomètre  des 
conditions  du  travail  dans  un  pays,  s'était  chiffrée 
])ùi-  p'us  de  100.000  unités  pendant  chacune  des 
deux  années  de  crise  (1872-1878);  elle  redescen- 
dait à  47.000  en  1874  et  à  une  moyenne  de  42.000 
jxMidant  la  période  quinquennale  suivante  (1876- 
1880). 

Dans  l'ensemble,  l'Allemagne  se  rétablissait 
donc  de  la  secousse  qui  l'avait  ébranlée,  et  qu'elle 
semblait  en  état  de  surmonter  victorieusement  ; 
mais  comme  cette  amélioration  n'était  pas  plus 
rapide  que  le  mouvement  de  sa  population,  elle 
continuait  à  donner  l'impression  d'un  pays  beso- 
gneux. A  cette  même  époque,  Bismarck  se  décla- 
rait frappé  de  sa  pauvreté  persistante  au  milieu  de 
sa  grandeur  militaire.  Si  elle  trompait  les  pronos- 
tics pessifnistes  de  ses  ennemis,  trop  pressés  de  la 
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représenter  comme  en  train  de  se  ruiner  par  des 
armements  supérieurs  à  ses  ressources,  elle  n'avait 
pas  répondu  davantage  aux  espérances  de  ceux  qui 
rêvaient  pour  elle  une  ère  brillante  de  développe- 
ment matériel.  Occupée  pendant  toute  cette 
période  à  s'adapter  aux  conditions  nouvelles  de  sa 
vie  politique,  elle  ne  s'y  était  encore  enrichie  que 
d'expérience. 

LA  PÉRIODE  DE  RECUEILLEMENT  (1880-1894) 

Ce  fut  à  ce  moment  (1879)  qu'un  changement  de 
politique  douanière,  inauguré  par  son  chancelier, 
vint  préparer  une  reprise  économique  en  favorisant 
l'accroissement  de  ses  forces  de  production.  En 
1870,  les  relations  commerciales  de  l'Allemagne 
étaient  régies,  comme  celles  de  la  France,  par  des 
traités  tarifaires,  conclus  sur  la  base  de  conces- 
sions réciproques  avec  les  nations  étrangères,  et 
qui  en  fait  ne  frappaient  les  importations  que  de 
droits  infimes  ou  fort  modérés.  Ce  système  libre- 
échaagiste  présentait  un  triple  inconvénient  :  pour 
le  budget  impérial,  que  les  recettes  douanières, 
destinées  à  devenir  sa  principale  ressource,  ali- 
mentaient insuffisamment;  pour  l'agriculture,  à 
laquelle  les  blés  et  les  bois  russes  et  autrichiens  fai- 
saient sur  le  marché  national  une  concurrence  que 
le  perfectionnement  des  voies  de  communication 
rendait  chaque  jour  plus  dangereuse;  enfin  pour 
l'industrie  elle-même,  hors  d'état  de  lutter  contre 
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l'invasion  des  produits  manufacturés  ou  des  char- 
bons et  des  fers  anglais.  Les  deux  premières  consi- 
dérations furent  sans  doute  prédominantes  sur 
l'esprit  de  Bismarck,  qui  tenait  avant  tout  à  flatter 
le  j)arti  açjrarien,  dont  il  sortait,  et  à  pourvoir 
l'Empire  de  recettes  indépendantes  des  contribu- 
tions des  Etats;  mais  la  troisième  ne  lui  était  pas 
indifTérente,  en  lui  permettant  de  ralliei-  à  sa  poli- 
tique une  partie  de  la  bourgeoisie  manufacturière. 
Après  de  vives  discussions,  il  réussit  à  obtenir  du 
Ucichstag  le  vote  d'im  tarif  unique  et  autonome, 
dont  l'Allemagne  conservait  la  pleine  liberté  et  qui 
relevait  très  sensiblement  les  droits  sur  les  impor- 
tations. A  l'abri  de  ces  barrières  douanières,  l'in- 
dustrie germanique  allait  enfin  se  fortifier  et  pou- 
voir conquérir  sur  la  concurrence  étrangère  la 
maîtrise  du  marché  intérieur. 

Elle  ne  devait  toutefois  recueillir  qu'à  la  longue 
le  bénéfice  de  ce  régime.  Tout  changement  brusque 
introduit  dans  la  politique  commerciale  d'un  pays 
a  pour  premier  elfet  d'en  troubler  profondément 
l'économie  publique  par  le  désaccord  qu'il  amène 
entre  les  habitudes  anciennes  et  la  règle  nouvelle. 
La  France  en  avait  fait  l'expérience  après  1860, 
rAllemagne  devait  l'éprouver  à  son  tour  après 
1879.  Elle  passa  tout  d'abord  par  un  momeni  do 
crise,  ou  au  moins  de  malaise,  qui  parut  un  instant 
donner  raison  aux  adversaires  de  la  réforme 
bismarckienne,  et  que  décelèrent  bientôt  d'irrécu- 
sables indices. 
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L'effectif  annuel  des  émigrants,  descendu  jus- 
qu'à 23.000  en  1877,  se  releva  brusquement  en 
1881  jusqu'à  221.000,  chiffre  le  plus  considérable 
qu'il  ait  jamais  atteint,  dépassa  encore  200.000  en 
1882,  et  se  maintint  à  une  moyenne  de  171.000 
pendant  la  période  i88o-i885,  de  97.000  pendant 
la  période  suivante  (1886- 1890).  Cette  déperdition 
des  forces  vives  du  pays,  jointe  à  un  fléchissement 
fâcheux  de  la  natalité,  donna  lieu  à  des  surprises 
désagréables  lors  des  recensements  quinquennaux  : 
celui  de  i885  permit  de  constater  que  l'accroisse- 
ment moyen  de  la  population  était  tombé  du  taux 
annuel  de  1,1 3  °/o,  enregistré  en  1880,  à  0,70  °/o, 
soit  une  diminution  de  plus  d'un  tiers;  en  1890,  il 
ne  ressortait  encore  qu'à  1,07  °/o  et  n'avait  pas 
encore  regagné  tout  le  terrain  perdu.  On  put  se 
demander  un  instant  si  l'Allemagne  n'était  pas  en 
train  de  perdre  ses  avantages  démographiques  qui 
avaient  fait  jusqu'alors  sa  plus  incontestable  supé- 
riorité. —  Le  mouvement  des  affaires  ne  donnait 
pas,  au  moins  au  début,  de  résultats  beaucoup 
plus  encourageants.  Après  quelques  variations 
sans  portée  véritable,  les  chiffres  du  commerce 
extérieur  étaient  revenus  en  t885  presque  au 
même  niveau  (0.877  millions  de  marks)  qu'en 
1880  (5.821)  et  ceux  des  exportations  marquaient 
d'une  date  à  l'autre  une  régression  encore  plus 
accentuée  (2.91 1  millions  contre  2.977). 

Les    inquiétudes    que  pouvait   éveiller  ce   ma- 
rasme passager  du  marché   se   dissipèrent  toute- 
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fois  avec  la  fin  de  la  période  de  transition  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  régime  douanier.  Les  heu- 
reux effets  de  celui-ci  commencèrent  à  se  dessiner 
et  l'impulsion  qu'il  avait  donnée  au  travail  national 
à  se  traduire  par  des  chiffres.  Si  les  statistiques  du 
commerce  ou  de  la  population  étaient  restées  jus- 
qu'alors un  peu  décevantes,  la  production  de  la 
iiouille  s'élevait  lentement,  et  par  une  progression 
continue,  de  47*000  milliers  de  tonnes  en  1880  à 
77.000  en  1894,  soit  une  augmentation  de  près  du 
double,  tandis  que  celle  de  la  fonte,  suivant  un 
mouvement  ascensionnel  plus  marqué  encore, 
passait  de  2.700  à  5.35o.  Nul  fait  ne  montre  mieux 
comment  les  manufactures  allemandes  avaient  su 
profiter  de  la  protection  qui  leur  était  accordée. 
Après  i885  enfin,  le  mouvement  des  échanges 
commerciaux,  un  instant  ralenti,  semblait  reprendre 
lui-même  un  nouvel  élan.  Après  avoir  atteint  en 
1881  le  sixième  milliard,  au-dessous  duquel  il  était 
temporairement  descendu  en  i885  et  1886,  il 
dépassait  en  1888  le  septième  milliard,  et  cette  fois 
à  titre  durable;  les  résultats  acquis  sur  ce  terrain 
semblaient  désormais  à  l'abri  d'un  retour  de  la  for- 
tune. Les  exportations,  qui  s'étaient  abaissées  en 
i885  jusqu'à  2.91 1  millions,  se  relevaient  à  partir 
de  cette  date  et  s'avançaient  en  1890  jusqu'au 
maximum  de  3-4 10  millions.  C'est  à  la  même 
j)ériode  enfin  ([n'appartient  un  })etil  fait  demeuré 
d'abord  inaperçu  parce  (jii'il  semblait  fortuit,  mais 
dont  l'avenir  devait  accentuer  la  signification.  Pour 
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la  première  fois  depuis  1870,  les  chiffres  du  com- 
merce allemand  dépassèrent  ceux  du  commerce 
français  :  passagèrement  en  i884  et  i885,  défini- 
tivement à  partir  de  1887.  C'était  la  réalisation 
partielle  de  ce  rêve  d'un  «  Sedan  commercial  » 
qu'aN  aient  caressé,  au  lendemain  de  la  guerre,  les 
précurseurs  du  pangermanisme.  Ainsi  la  réforme 
bismarckienne  affirmait  ses  mérites  par  ses  résul- 
tats, et  les  faits  apportaient  une  réponse  péremp- 
toire  aux  critiques  dirigées  naguère  contre  son 
auteur. 

L'année  même  où  celui-ci  disparaissait  de  la 
scène  politique,  certains  signes  de  stagnation  ten- 
daient à  prouver  que  son  système  économique  ne 
répondait  plus  à  toutes  les  données  d'une  situation 
nouvelle.  Les  exportations,  après  avoir  atteint  leur 
maximum  en  1890,  retombaient  en  1894  au  même 
niveau  qu'en  1881  et  même  un  peu  au-dessous 
(3.o5i  millions  au  lieu  de  3.094).  Comme  d'autre 
part  les  importations  augmentaient  régulièrement, 
il  s'était  peu  à  peu  creusé  entre  les  unes  et  les 
autres  un  écait  de  plus  d'un  milliard,  exprimant  un 
déséquilibre  croissant  entre  les  capacités  de  pro- 
duction et  les  facultés  d'expansion  du  travail  natio- 
nal. Ce  phénomène  ressortait  avec  plus  de  netteté 
encore  si  l'on  décomposait  en  ses  éléments  consti- 
tutifs le  mouvement  général  du  commerce.  Tandis 
que  les  achats  de  «  matières  premières  nécessaires 
à  l'industrie  >>  s'élevaient  d'un  tiers  entre  1880  et 
1894  (i .  i48  et  1 .666  millions),  les  ventes  d'objets  fa- 
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briqués  avaient  légèrement  diminué  entre  ces  deux 
dates  (1.924  et  1.878  millions)  :  preuve  évidente  que 
l'activité  des  usines  allemandes  n'était  plus  en 
rapport  avec  la  largeur  de  leurs  débouchés  exté- 
rieurs. 

C'est  qu'en  réalité  le  système  du  tarif  autonome, 
conçu  en  vue  d'une  situation  donnée,  avait  épuisé 
ses  avantages  et  ne  répondait  plus  aux  change- 
ments qu'elle  avait  subis.  Il  constituait  au  point  de 
vue  commercial  un  moyen  de  défensive  efficace 
contre  les  concurrences  étrangères,  mais  un  instru- 
ment d'offensive  fort  imparfait  pour  conquérir  les 
marchés  extérieurs;  il  convenait  à  une  industrie 
naissante,  préoccupée  de  développer  en  toute 
sûreté  son  outillage,  mais  ne  suffisait  plus  à  une 
industrie  assez  déveloj)pée  pour  éprouver  le  besoin 
de  se  répandre  au  dehors.  En  soustrayant  les  na- 
tions étrangères  à  toute  obligation  réciproque,  il 
les  laissait  libres  d'élever  à  leur  fantaisie  leurs  bar- 
rières douanières  et  même,  ce  (jui  n'était  pas  moins 
fâcheux,  d'en  faire  varier  à  chaque  instant  la  hau- 
teur :  de  là  pour  les  exportateurs  allemands  l'im- 
poissibilité,  soit  de  surmonter  les  droits  protecteurs 
qui  leur  étaient  opposés,  soit  même  de  pouvoir  les 
prévoir,  afin  d'y  accommoder  leurs  prix.  Les  périls 
de  cette  situation  apparurent  surtout  après  1890, 
alors  que  la  Russie  manifesta  rintenlion  de  fermer 
ses  frontières  aux  produits  étrangers,  que  l'Angle- 
terre parlait  de  conclure  une  union  commerciale 
fermée  avec  ses  colonies,  que  l'Améiique  tlu  iSord 
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et  la  France  entraient  dans  les  voies  de  la  politique 
protectionniste,  l'une  par  le  vole  du  bill  Mac- 
Kinley,  l'autre  par  l'adoption  du  tarif  général  de 
1892.  Ces  menaces  allaient  provoquer  encore  un 
changement  du  régime  douanier,  destiné  à  devenir 
le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle,  plus  féconde 
encore  que  les  précédentes. 

Une  tendance  naturelle  à  expliquer  les  grands 
effets  par  des  desseins  préconçus  et  longuement 
poursuivis  nous  porte  volontiers  à  croire  que  la 
transformation  économique  dont  l'Allemagne  pré- 
sentait le  spectacle  avant  la  guerre  actuelle,  a  com- 
mencé au  lendemain  même  de  son  unité,  pour  se 
poursuivre  d'un  mouvement  égal  et  ininterrompu 
jusfju'à  nos  jours.  Cette  manière  de  voir,  conforme 
à  la  logique  un  peu  simpliste  de  l'esprit  français,  ne 
s'accorde  qu'en  partie  avec  les  faits.  En  1894,  à  la 
veille  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fon- 
datir)n,  au  moment  où  il  venait  de  dépasser  la 
moitié  de  son  existence  probable,  les  progrès  maté- 
riels de  l'Empire  allemand,  sans  doute  satisfaisants 
et  méritoires,  ne  dépassaient  sensiblement  en  rapi- 
dité, ni  ceux  des  pays  voisins,  ni  le  mouvement 
même  de  sa  population.  C'est  pendant  la  seconde 
période  de  son  histoire  qu'ils  allaient  s'accélérer  au 
point  de  modifier  profondément  sa  physionomie  : 
et  c'est  la  soudaineté  même  de  cette  évolution  qui 
devait  en  constituer  le  risque. 
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LA  PÉRIODE  D'ASCENSION  (1895-1907) 

Le  moment,  en  effet,  était  venu  pour  l'Alle- 
magne de  récolter  les  fruits  de  son  labeur  silen- 
cieux. Les  treize  années  qui  encadrent  le  début 
d'un  siècle  nouveau  (  1896-1 907)  représentent  pour 
elle  une  période  de  développement  sans  précédents 
encore  dans  son  histoire  ;  multipliant  d'un  furieux 
élan  ses  efforts  et  sa  production,  elle  va  devenir  le 
foyer  industriel  et  le  centre  d'exportation  le  plus 
actif  de  l'Europe,  aspirer  au  rang  de  nation  mai'i- 
time  et  coloniale,  et  s'élever  par  les  chiffres  de 
son  commerce  à  la  seconde  place  parmi  les  grandes 
puissances  économiques  du  monde. 

Cette  période  d'expansion  —  qui  s'est  prolongée 
en  réalité  jusqu'à  nos  jours,  mais  dans  laquelle  la 
crise  mondiale  de  1907  marque  un  point  d'arrêt  — 
devait  «Hre  inaugurée  par  un  revirement  du  régime 
douanier,  comme  la  première  l'avait  été  par  l'achè- 
vement de  l'unité  politique  et  la  seconde  par 
l'adoption  d'un  tarif  protectionniste. 

Les  inconvénients  de  cette  dernière  mesure,  déjà 
sensibles  du  temps  de  Bismarck,  n'avaient  pas 
tardé  à  s'accentuer  après  lui.  Son  successeur  Caprivi 
cimiprit  que  le  moment  était  venu  où  la  muraille 
douanière  élevée  autour  de  l'Allemagne  devenait 
plus  préjudiciable  à  son  essor  extérieur  que  proli- 
table  à  ses  forces  de  production  :  il  fallait  à  tout 
prix  ouvrir  des  débouchés  extérieurs  à  l'activité  de 
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ses  manufacturiers.  Cette  nécessité  inspira  le 
retour  au  système  des  traités  de  commerce  tari- 
laires  et  à  long  terme.  Les  premiers  furent  conclus 
(1891)  avec  les  alliés  politiques  de  l'Allemagne,  et 
tendaient  à  compléter  la  Triple  Alliance  par  une 
sorte  de  Zollverein  économique.  Cette  conception 
ayant  été  élargie,  d'autres  furent  signés  de  1891  à 
1894  (valables  pour  la  plupart  jusqu'en  1906),  avec 
la  Belgique,  la  Suisse,  l'Espagne,  la  Russie,  la  Rou- 
manie et  la  Serbie  ;  comme  la  clause  de  la  nation 
la  plus  favorisée  en  étendait  en  fait  les  dispositions 
à  presque  tous  les  autres  grands  pays,  ils  avaient 
pour  résultat  un  retour  au  libre-échange  mitigé. 

S'ils  facilitèrent  la  reprise  des  affaires,  ils  repré- 
sentent toutefois  les  conditions  extérieures  plutôt 
que  les  causes  profondes  de  cette  surabondance  de 
force  créatrice  qui  s'est  manifestée,  à  partir  de 
1894,  par  le  débordement  de  l'industrie  allemande 
en  dehors  de  ses  frontières.  Ces  causes  sont-elles 
d'ordre  moral,  et  doit-on  les  ramener,  comme  on 
a  parfois  tenté  de  le  faire,  à  l'esprit  d'entreprise  de 
la  race?  On  comprendrait  mal  alors  pourquoi  elles 
ont  tant  tardé  à  produire  leurs  effets.  Il  semble 
plus  conforme  à  la  réalité  de  les  chercher  dans  un 
phénomène  d'ordre  physique,  par  où  s'affirme  la 
dépendance  toujours  plus  étroite  qui  rattache,  chez 
les  nations  modernes,  le  développement  de  la 
richesse  à  celui  de  la  population.  A  son  origine 
(1871)  l'Empire  allemand  comptait  4i  millions 
d'habitants;  après  un  quart  de  siècle,  le  recense- 
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ment  de  1896  accusait  un  total  de  52  millions,  sans 
cesse  grossi  par  un  apport  annuel  de  780.000 
unités.  La  population  rurale  n'ayant  pas  participé 
à  cet  accroissement,  il  se  trouvait  dans  les  villes 
toute  une  génération  nouvelle  de  plus  de  10  mil- 
lions d'Allemands,  que  la  terre  ne  suffisait  plus  à 
faire  vivre,  ni  l'émigration  à  absorber,  dont  les 
bras  demandaient  un  emploi,  et  qui  constituaient 
une  armée  toute  prête  pour  le  travail  industriel.  A 
l'obligation  de  les  occuper  sans  réduire  la  part  de 
leurs  aînés  s'ajoutait  celle  de  les  nourrir  sans 
appauvrir  le  pays.  Comme  les  produits  alimentaires 
nécessaires  à  leur  subsistance  devaient  être  en 
grande  partie  achetés  au  dehors,  l'Allemagne  avait 
besoin,  sous  peine  d'un  déséquilibre  croissant  dans 
sa  balance  commerciale,  d'en  solder  le  prix  en 
vendant  à  l'étranger  des  quantités  équivalentes  de 
produits  fabriqués. 

C'est  donc,  comme  on  le  voit,  sous  l'action  de 
causes  presque  mécaniques,  pour  obéir  à  une  néces- 
sité inq:)érieuse  bien  plus  qu'à  un  dessein  préconru, 
que  l'Allemagne  a  du  s'engager  à  partir  de  1894 
dans  la  voie  de  1'  «  industrialisation  rt.  Fabriquer 
et  exporter  en  masse  devenait  pour  elle  une  ques- 
tion d'existence  autant  (jue  d'enrichissement.  Elle 
était  d'ailleurs  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles pour  réaliser  l'entreprise  que  lui  imposait  sa 
situation.  Ses  excédents  de  population  lui  assuraient 
un  personnel  ouvrier  en  nombre  surabondant,  et  par 
suite  une  maia-d'teuvre  à  bon  marché;  les  traités 
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de  commerce  avaient  abaissé  pour  elle  le  prix  des 
matières  premières  en  réduisant  certains  droits 
d'importation;  suivant  l'expression  bismarckienne, 
elle  se  trouvait  désormais  «  en  selle  »,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  «  chevaucher  hardiment  » . 

* 
*   * 

C'est  le  spectacle  qu'elle  va  désormais  donner  à 
l'Europe;  pendant  les  dernières  années  du  siècle, 
on  verra  sur  son  territoire  les  volontés  se  tendre 
vers  la  richesse,  les  créations  les  plus  diverses  se 
succéder,  les  centres  ouvriers  grossir  démesuré- 
ment, la  terre  se  couvrir  d'usines  nouvelles,  les 
voies  de  communication  se  multiplier,  les  marchan- 
dises se  presser  vers  leurs  débouchés,  et  en  général 
l'activité  économique  prendre  une  rapidité  d'allures 
qui  ne  laissait  pas  d'inspirer  quelque  inquiétude 
mêlée  à  une  admiration  forcée.  Ce  mouvement, 
particulièrement  intensif  de  1896  a  1900,  se  ralentit 
légèrement  pendant  la  crise  de  1900-1902,  sur- 
montée d'ailleurs  avec  succès,  pour  s'accélérer  de 
nouveau  jusqu'en  1908.  Pour  en  mesurer  l'impor- 
tance el  l'amplitude,  il  n'est  de  meilleur  moven  que 
d'en  fixer  les  deux  termes  par  quelques  chiliïes, 
comparés  ensuite  avec  ceux  des  périodes  précé- 
dentes. 

La  création  de  sociétés  par  actions,  qui  repré- 
sente un  premier  signe  extérieur  du  mouvement 
des   afîaires,  n'avait   absorbé   que   2.122   millions 
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(soit  i4i  1/2  par  an)  de  1880  à  1894,  car  les  bail- 
leurs de  fonds  restaient  encore  sous  l'impression 
des  pertes  que  leur  avaient  fait  éprouver  les  krachs 
de  la  Grûnderzeit.  La  confiar.ce  s'étanl  ranimt^c  à 
partir  de  1896,  ces  chiffres  doublent  pour  monter 
à  une  moyenne  annuelle  de  328  millions,  soit  pour 
l'ensemble  de  la  période  à  un  total  de  4-277.  En 
1907,  les  capitaux  réunis  de  toutes  les  sociétés  exis- 
tantes dépassaient  déjà  i4  milliards  (contre  12  en 
France). 

La  production  de  la  houille,  qui,  dans  un  pays 
dépourvu  de  forces  hydrauliques,  traduit  avec  une 
exactitude  presque  mathématifjuc  l'activité  des 
manufactures,  était  de  79.000  milliers  de  tonnes 
en  1895;  elle  s'élevait  d'une  façon  continue  jusqu'à 
143.000  en  1907.  Les  quantités  extraites  entre  ces 
deux  dates  se  chiffraient  par  1.417.000  milliers  de 
tonnes  (soit  109.000  par  an),  alors  que  de  1871  à 
1894,  pendant  une  période  plus  longue  du  double, 
elles  étaient  restées  très  inférieures  à  ce  total 
(1.265.000  milliers  de  tonnes,  soit  62.700  par  an). 

Plus  rapide  encore  avait  été  la  progression  cons- 
tatée dans  la  production  de  la  fonte,  estimée  à 
5.400  milliers  de  tonnes  en  1895,  montée  à  12.800 
en  1907,  exprimée  d'une  date  à  l'autre  par  une 
moyenne  annuelle  de  8.800,  correspondant  à  un 
total  de  114.000.  Pendant  les  deux  périodes  précé- 
dentes réunies,  la  moyenne  n'avait  été  que  de 
3.200  et  le  total  que  de  77.000. 

Sans  suivre  une  courbe  ascendante  aussi  rapide, 
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les  chifFres  du  commerce  général,  et  spécialement 
ceux  des  exportations,  s'engageaient  également  sur 
une  pente  ascensionnelle  plus  rapide  et  plus  cons- 
tante qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  D'un  terme  à 
l'autre  de  la  période  d'essor,  les  premiers  passaient 
de  7.670  millions  de  marks  à  t5.495.  De  3.o5i 
millions  en  i8g4  les  seconds  s'élevaient  dès  l'année 
suivante  à  3.424;  trois  ans  leur  suffisaient  ensuite 
pour  dépasser  le  4^  milliard  (4.oii  en  1898)  et 
quatre  pour  atteindre  le  5^  (5.i3o  en  1903);  le  6^ 
était  réalisé  en  1906  (6.479)  ^t  le  7^  dès  1907 
(7.096).  A  cette  date,  les  importations  s'étaient 
donc  accrues  de  107  °/o  depuis  le  début  de  la 
période.  Leur  chiffre  brut  ne  traduisait  d'ailleurs 
qu'imparfaitement  le  progrès  industriel  auquel 
elles  répondaient,  et  que  leur  composition  seule 
permet  de  mesurer  exactement.  La  proportion  des 
objets  fabriqués  à  l'ensemble  s'était  peu  à  peu 
élevée  de  4i°/o  (1872)  à  61  °/o  en  1907,  et  leur 
valeur  totale  de  1.026  millions  à  4.8o9.  Leur  vente 
avait  donc  quintuplé  depuis  la  fondation  de  l'Em- 
pire. 

Dans  tous  les  domaines  où  il  s'était  exercé, 
l'effort  économique  de  l'Allemagne  était  donc 
devenu  en  1907  deux  fois  plus  intense  qu'en  1895, 
et  les  résultats  auxquels  il  avait  abouti  égalaient 
ou  dépassaient  en*  quantité  tous  ceux  qui  avaient 
été  enregistrés  pendant  les  vingt-quatre  années 
précédentes.  De  plus,  et  pour  confirmer  une  fois 
encore  la  solidarité  des  divers  phénomènes  par  où 
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s'affirme  la  vitalité  d'un  peuple,  à  ces  conquêtes 
industrielles  ou  commerciales  répondaient  presque 
aussitôt  des  progrès  parallèles  dans  l'ordre  démo- 
graphique. Le  taux  annuel  d'accroissement  de  la 
population,  dont  on  a  rappelé  plus  haut  le  fléchis- 
sement à  partir  de  1880,  remontait  après  1890  à 
1 ,5o  °/o,  c'est-à-dire  à  un  degré  qui  n'avait  jamais 
été  et  ne  devait  plus  être  atteint,  et  se  maintenait 
encore  à  i,46°|o  après  1895.  Le  chifire  brut  des 
naissances  continuait  d'augmenter,  avec  un  insen- 
sible, mais  irrésistible  mouvement  de  marée,  pour 
s'élever  au-dessus  du  deuxième  million  dès  1898  et 
laisser  sur  le  nombre  des  décès  des  excédents  qui, 
à  partir  de  1900,  oscillaient  entre  800.000  et 
900.000  unités  par  an.  En  revanche,  l'efTectit 
annuel  des  émigrants  qui,  de  1890  a  1890,  compor- 
tait encore  une  moyenne  annuelle  de  80.000  per- 
sonnes, tombait,  dans  la  période  quinquennale 
suivante,  à  26.000,  c'est-à-dire  à  son  taux  le  plus 
bas.  De  toutes  parts  se  multipliaient  donc  les  in- 
dices d'une  prospérité  croissante. 


Ce  serait  toutefois  donner  une  idée  incomplète 
de  ce  développement  matériel  que  de  se  borner  à 
le  mesurer  par  des  chiflres.  Au  point  de  vue  indus- 
triel comme  au  point  de  vue  commercial,  il  pr(''sente 
certains  traits  caractéristiques  qui  lui  assignent  une 
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place  à  part  dans  le  niouvement  économique  eu- 
ropéen, et  qui  méritent  d'être  étudiés  de  plus 
près. 

Le  point  de  départ  semble  en  avoir  été  la  néces- 
sité pour  l'Allemagne  d'une  forte  exportation. 
Malgré  l'accroissement  constant  du  nombre  de  ses 
habitants,  son  marché  intérieur  ne  pouvait  plus 
suffire  à  sa  production,  dont  la  puissance  augmen- 
tait encore  plus  vite  que  les  facultés  d'achat  de  son 
peuple.  Force  lui  était  donc,  pour  vendre  toutes 
les  marchandises  sorties  de  ses  usines,  d'en  écouler 
le  surplus  sur  les  marchés  étrangers.  Or  elle  les 
trouvait  occupés  par  des  nations  anciennes,  réputées 
déjà  par  leur  valeur  commerciale,  et  qui  s'y  étaient 
fait  une  place  prépondérante  :  le  seul  moyen  de  s'y 
implanter  à  leurs  côtés,  c'était  de  vendre  meil- 
leur marché  qu'elles.  Cette  obligation  apparaissait 
d'autant  plus  impérieuse  qu'elles  fournissaient 
depuis  longtemps  les  classes  aisées,  habituées  à 
leurs  produits  ;  la  seule  clientèle  qui  restât  à 
prendre,  au  moins  au  début,  était  donc  celle  des 
classes  populaires,  amenées  par  les  progrès  géné- 
raux de  l'aisance  publique  à  contracter  de  nouveaux 
besoins,  mais  désireuses  de  les  satisfaire  au  meil- 
leur compte  possible,  et  volontiers  disposées  à 
accepter  de  la  «  camelote  »,  à  condition  de  ne  pas 
la  payer  trop  cher.  Nécessité  de  fabriquer  et  de 
vendre  à  bas  prix  pour  surmonter  des  concurrences 
toujours  redoutables  et  toujours  renaissantes,  tel  a 
donc  été  le  fait  primordial  qui  a  dominé  le  mouvc- 
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ment  économique  de  l'Allemagne  dans  la  dernière 
phase  de  son  histoire. 

Il  a  d'abord  déterminé  les  conditions  de  la  pro- 
duction. Le  prix  de  revient  d'un  objet  manufacturé 
est  d'autant  plus  bas  que  la  fabrication  en  est 
entreprise  sur  une  plus  vaste  échelle,  parce  que  les 
frais  généraux  d'une  usine  ne  s'accroissent  pas 
proportionnellement  aux  quantités  de  marchan- 
dises qui  en  sortent.  Un  grand  établissement 
industriel  est  donc  à  ce  point  de  vue  plus  rémuné- 
rateur qu'un  petit  et  présente  en  outre  l'avantage 
de  mieux  résister  aux  crises  économiques.  Cette 
vérité  d'évidence,  dont  les  Allemands  de  1890 
semblaient  pénétrés,  entraînait  pour  eux  plusieurs 
conséquences.  L'initiative  des  particuliers  n'étant 
pas  suffisante,  alors  que  la  richesse  était  moins 
répandue  que  maintenant,  pour  fonder  de  grandes 
entreprises,  il  fallut  y  suppléer  par  l'association  : 
la  plupart  de  celles  qui  remontent  à  cette  époque 
étaient  l'œuvre  de  sociétés  par  actions.  —  Comme 
l'ampleur  avec  laquelle  elles  furent  conçues  dépas- 
sait les  disponibilités  liquides  de  leurs  commandi- 
taires, les  frais  de  premier  établissement  durent  on 
être  avancés,  le  plus  souvent  par  des  bantjues  (pii 
y  voyaient  un  placement  avantageux  de  leurs  capi- 
taux :  le  crédit  se  trouvait  donc  à  la  base  de  la 
plupart  de  ces  créations.  —  Comme  les  premiers 
succès  obtenus  sur  les  marchés  étrangers  avaient 
pour  effet  de  redoubler  l'àpreté  de  la  concurrence 
en  suscitant  de  nouveaux  efforts  parmi  les  nations 
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rivales,  il  fallait,  pour  la  soutenir,  un  abaissement 
du  prix  de  revient  qui  ne  pouvait  être  obtenu  que 
par  un  agrandissement  des  usines  ou  par  un  per- 
fectionnement de  leur  outillage  ;  pour  éviter  des 
appels  de  fonds  trop  répétés  aux  actionnaires,  les 
premiers  bénéfices  réalisés  durent  être  employés  à 
cet  effet  :  et  par  là  l'industrie  allemande  semblait 
condamnée  à  se  développer  toujours  pour  se  main- 
tenir; son  extension  indéfinie  était  pour  elle  une 
condition  de  vie. 

Les  mêmes  nécessités  tendaient  à  lui  faire  abais- 
ser, après  ses  prix  de  revient,  ses  prix  de  vente,  de 
manière  à  ne  lui  laisser  que  des  bénéfices  très 
minimes  ;  pendant  longtemps  elle  devait  s'attacher 
bien  plus  à  faire  beaucoup  d'affaires  qu'à  en 
conclure  de  bonnes.  Dans  certains  pays  où  elle 
était  décidée  à  prendre  pied  coûte  que  coûte,  et  où 
il  fallait  avant  tout  tuer  la  concurrence  étrangère, 
elle  dut  même  se  résigner  à  vendre  à  perte  au 
début,  sauf  à  élever  ses  prix  sur  le  marché  inté- 
rieur; c'était  la  pratique  généralisée  du  dampîmj, 
emprunté  aux  mœurs  commerciales  américaines. 
Ces  procédés  artificiels  devinrent,  quand  l'emploi 
s'en  généralisa,  Tobjet  de  conventions  spéciales, 
les  cartels,  dont  les  participants  limitaient  à  la 
fois,  par  une  contrainte  volontaire,  et  les  quantités 
qu'ils  devaient  produire  et  les  tarifs  auxquels  ils 
devaient  les  vendre.  Le  mécanisme  et  l'action  infi- 
niment complexes  de  ces  associations  exigeraient 
une  étude  spéciale;  il  suffira  d'indiquer  que,  par 
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celle  violence  faite  au  jeu  naturel  de  l'offre  et  de  la 
demande,  leur  existence  communiquait  au  marché 
quelque  chose  de  tendu  et  de  factice.  —  Fondée  sur 
le  crédit  et  orientée  vers  l'avenir,  grevée  à  la  fois 
par  les  dettes  qu'elle  avait  contractées  dans  le 
passé  et  les  hypothèques  qu'elle  prenait  sur  ses 
bénéfices  futurs,  l'industrie  allemande  apparaissait 
donc  dès  le  début  comme  reposant  sur  des  bases 
un  peu  étroites  pour  le  développement  auquel  elle 
aspirait. 

Ce  furent  également  les  nécessités  de  la  lutte 
contre  la  concurrence  étrangère  qui  fixèjent  les 
méthodes  commerciales.  Elles  s'inspirèrent  de 
cette  conception  si  naturelle,  mais  si  souvent 
perdue  de  vue  par  les  négociants  anglais  et  fran- 
çais, qu'aucun  gain  n'était  négligeable  ni  aucune 
peine  superflue  lorsqu'il  s'agissait  de  conquérir 
des  marchés  sur  des  rivaux  bien  plus  que  de  réali- 
ser des  bénéfices  immédiats.  C'est  cette  préoccupa- 
tion dominante  qui  a  fait  le  succès  de  l'exportation 
allemande  et  à  laquelle  on  doit  rapporter  les  prin- 
cipales qualités  dont  on  lui  reconnaît  communé- 
ment le  mérite  :  l'empressement  dans  les  offres  de 
service,  l'exactitude  dans  les  livraisons  et  les  faci- 
lités dans  les  paiements. 

Pour  recruter  des  clients,  le  principe  adopté  fut 
de  solliciter  leurs  ordres  au  lieu  de  les  attendre, 
comme  leurs  anciens  fournisseurs  se  laissaient  trop 
souvent  entraîner  à  le  faire,  et  de  n'épargner 
aucune  dépense  et  aucun  effort  pour  leur  occasion- 
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lier  le  minimum  de  peine  et  de  déranfjement.  Tous 
les  moyens  lurent  mis  en  œuvre  à  cet  ell'et  :  visites 
de  commis  voyageurs  qui,  sans  être  plus  persuasifs 
que  leurs  collègues  français,  présentaient  sur  eux 
la  supériorité  de  se  trouver  plus  nombreux,  mieux 
rémunérés  et  mieux  soutenus  dans  leurs  initia- 
tives; utilisation  de  tous  les  moyens  de  réclame  et 
de  publicité  que  multipliait  l'ingéniosité  améri- 
caine; enfin  et  surtout,  envoi  de  prospectus  et  de 
catalogues  où  le  client  retrouvait  non  seulement 
l'emploi  de  la  langue,  mais  encore  des  monnaies  et 
des  mesures  qui  lui  étaient  familières;  n'ayant 
ainsi  aucun  travail  de  traduction  ou  de  transposi- 
tion à  accomplir  pour  connaître  la  nature  et  le  prix 
de  revient  des  marchandises  offertes  à  son  choix, 
il  laissait  trop  souvent  déterminer  ses  préférences 
par  le  principe  du  moindre  effort. 

Sa  commande  une  fois  lancée,  il  pouvait  être 
assuré  de  la  recevoir  dans  le  délai  fixé,  sans  aucun 
de  ces  retards  qu'entraînait  parfois,  chez  les  rivaux 
de  l'Allemagne,  une  fabrication  trop  étroitement 
mesurée  aux  besoins  présents.  Eprouvait-il  le  désir 
de  voir  modifier  en  quelques  détails  les  modèles 
qui  lui  avaient  été  soumis?  Il  n'avait  à  redouter  de 
s'entendre  objecter,  ni  l'impossibilité  de  procéder 
à  ce  changement,  ni  la  disproportion  entre  l'insi- 
gnifiance du  gain  qu'il  procurerait  et  l'étendue  de 
la  dépense  qu'il  nécessiterait.  Il  avait  affaire  à  des 
fournisseurs  disposés  à  se  plier  à  ses  goûts  et  non 
à  lui  imposer  les  leurs. 
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Trouvait-il  enfin,  dans  un  pays  où  l'argent  est 
rare  et  les  habitudes  de  crédit  réptindues,  cer- 
taines difficultés  à  payer  au  comptant  le  montant 
de  ses  commandes?  Soutenus  dans  leur  effort 
financier  par  des  banques  d'exportation  ingénieu- 
sement organisées,  les  négociants  allemands  lui 
accordaient,  pour  attendre  le  moment  où  il  serait 
en  état  de  s'acquitter,  toutes  les  facilités  que  com- 
portaient les  usages  locaux.  Après  avoir  été  attiré 
par  l'insistance  de  leurs  offres,  il  se  laissait  ainsi 
retenir  par  la  complaisance  de  leurs  procédés,  sans 
trop  rechercher  si  elle  répondait  à  Texcellence  de 
leurs  produits.  Il  finissait  peu  à  peu  par  faire  en 
leur  faveur  de  la  propagande  auprès  de  ses  voisins, 
animés  comme  lui  du  désir  d'éviter  tout  effort  de 
recherche  et  tout  sujet  de  contestation  ;  et  peu  à 
peu,  par  l'effet  d'une  lente  infiltration,  l'exporta- 
tion germanique  réussissait  à  pénétrer  un  nouveau 
marché. 

Comme  on  le  voit,  les  méthodes  d'expansion 
commerciale  allemandes  s'inspiraient  des  mêmes 
idées  que  les  méthodes  de  production.  Elles  suppo- 
saient de  la  part  de  ceux  qui  les  employaient  une 
vigilance  constante,  un  effort  toujours  renouvelé 
d'accommodation  :  et  à  ce  titre  elles  pouvaient 
être  recommandées  comme  un  modèle  à  imiter. 
Elles  présentaient,  d'autre  part,  le  caractère  d'être 
un  peu  dispendieuses  et  de  nécessiter  des  frais  de 
premier  établissement  ipii  ne  leur  permettaient 
pas  d'attendre  trop  longtemps  leur  succès. 
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Organisée  sur  ces  bases,  l'activité  économique 
de  l'Allemagne  nouvelle  s'est  exercée  dans  toutes 
les  directions,  mais  en  se  portant  de  préférence 
sur  certains  produits  dont  elle  s'est  fait  une  spé- 
cialité, sinon  un  monopole,  et  sur  certains  pays  où 
elle  a  fini  par  acquérir  une  sorte  de  domination 
commerciale. 

Parmi  ses  spécialités,  on  peut  ranger  en  première 
ligne  les  trois  ordres  d'entreprises  qui  répondaient 
plus  ou  moins  à  ses  principales  ressources  natu- 
relles dans  les  règnes  minéral,  animal  ou  végétal  : 
l'industrie  métallurgique,  l'industrie  textile  et  l'in- 
dustrie sucrière. 

La  présence  simultanée  de  considérables  gise- 
ments de  houille  et  de  minerais  dans  son  sous-sol 
devait  faire  de  l'Allemagne  une  des  principales 
nations  sidérurgiques  du  monde.  A  ce  point  de  vue, 
elle  est  maintenant  la  première  en  Europe,  ayant 
distancé  dans  les  dernières  années  l'Angleterre,  qui 
n'était  dépassée  elle-même  que  par  les  Etats-Unis. 
C'est  là  l'aspect  de  sa  vie  économique  qui  frappe 
d'abord  l'observateur  et  que  rendent  sensible  aux 
yeux,  soit  la  multiplication  sur  son  sol  de  fonde- 
ries, de  forges  et  d'usines  de  toute  sorte,  soit  la  vue 
de  ces  établissements  géants  comme  ceux  de  Krupp 
à  Essen,  qui  prennent  en  quelques  années  l'im- 
portance et  les  dimensions  de  grandes  villes.  Pen- 
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dant  le  quart  de  siècle  qui  s'étend  entre  i885  et 
19 10,  la  production  de  la  fonte  s'est  accrue  de 
3oi  °/o  (alors  que  celle  du  monde  entier  ne  s'éle- 
vait que  de  238  °/o),  et  avec  une  rapidité  telle  que 
les  mines  de  fer  nationales  sont  devenues  bientôt 
incapables  d'y  suffire.  Quant  à  celle  de  l'acier,  elle 
était  en  1910  égale  au  22  °/o  de  la  production 
totale,  inférieure  de  moitié  à  celle  des  Etals-Unis, 
mais  supérieure  du  double  à  celle  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  avait  tenu  longtemps  la  tête  du  mou- 
vement industriel,  et  des  trois  quarts  à  celle  de 
la  France.  Bien  que  l'Allemagne  trouve  en  elle- 
même,  en  raison  de  sa  population  et  de  son  ac- 
tivité, de  larges  débouchés  à  sa  fabrication  mé- 
tallurgique, elle  en  déverse  sur  l'étranger,  sous 
forme  d'objets  plus  ou  moins  travaillés,  de  fils,  de 
barres,  de  plaques,  de  poutrelles  et  de  rails,  des 
quantités  dont  la  valeur  s'est  élevée,  au  cours  de  sa 
période  d'ascension,  de  182  millions  de  marks  en 
1895  à  435  en  1907. 

Avec  les  produits  de  celte  industrie,  ceux  de  ses 
établissements  textiles  représentent  le  plus  gros 
contingent  de  ses  exportations  :  734  millions  en 
1895  et  921  en  1907.  Dans  cet  ordre  d'entreprises, 
l'Allemagne  était  moins  favorisée  au  point  de  vue 
des  matières  premières  ;  elle  devait  faire  venir  son 
coton  des  Indes,  des  Etats-Unis  et  d'Egy])le,  et 
pour  la  laine,  elle  était  devenue  tributaire  de  l'Ar- 
gentine et  de  l'Australie,  sa  richesse  en  moutons 
ayant    diminué    de    moitié    entre    1873   et     1892. 
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Malgré  l'obstacle  de  ces  servitudes,  malgré  les 
crises  amenées  par  la  concurrence  étrangère  et 
le  proleclionnisme  américain,  l'industrie  coton- 
nière,  appuyée  sur  de  vieilles  traditions,  accrue 
presque  de  moitié  par  l'annexion  de  l'Alsace-Lor- 
raine,  vivifiée  par  le  triomphe  de  la  grande  produc- 
tion mécanique,  a  pris  un  prodigieux  essor  que  met 
en  relief  le  développement  de  ses  exportations  : 
84  millions  en  iSgB  et  432  en  1917.  L'Angleterre, 
les  Pays-Bas  et  la  Suisse  étaient  ses  principaux 
clients.  Les  exportations  de  soies,  moins  actives, 
montaient,  pendant  la  même  période,  de  128  à 
2o4  millions. 

Plus  encore  que  les  industries  textiles,  celle  du 
sucre  est  devenue,  grâce  à  des  progrès  rapides, 
une  industrie  vraiment  nationale;  elle  fournit  un 
exemple  d'autant  plus  typique  des  résultais  obtenus 
par  un  effort  incessamment  poursuivi  qu'elle  a 
conquis  la  maîtrise  du  marché  mondial  au  détri- 
ment de  la  France,  restée,  jusque  vers  1880,  la 
grande  nation  sucrière  de  l'Europe.  Le  dévelop- 
pement s'en  est  poursuivi  pendant  quarante  ans  et 
peut  se  mesurer  par  quelques  chiffres  afférents  aux 
termes  extrêmes  de  cette  période.  En  1 871,  on 
comptait  dans  l'Empire  2.260.000  tonnes  de  bette- 
raves traitées;  en  191 1,  10.760.000  tonnes,  soit 
plus  de  sept  fois  davantage  :  proportion  qui  doit 
en  réalité  être  doublée,  puisque,  dans  l'intervalle, 
on  avait  trouvé  le  moyen  d'augmenter  de  plus  de 
100  °/o  le  rendement  industriel  de  chaque  bette- 
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rave.  En  191 1,  l'Allemagne  fournissait  plus  du 
tiers  de  la  production  sncrière  mondiale,  plus  que 
la  Hussie,  trois  fois  et  demie  plus  que  la  France. 
Ces  quantités  dépassant  de  beaucoup  sa  consom- 
mation, qui  pourtant  avait  augmenté  des  quatre 
cinquièmes  par  léte  d'habitant,  elle  en  écoulait  les 
deux  tiers  sur  le  monde  entier,  et  pour  une 
valeur  qui.  depuis  une  vingtaine  d'années,  se 
maintient  au  niveau  moyen  de  200  millions  de 
marks. 

Les  trois  grandes  industries  que  l'on  vient  de 
passer  en  revue  présentaient  ce  caractère  commun 
d'être  anciennement  implantées  sur  le  sol  allemand, 
et  d'y  avoir  reçu  seulement  une  impulsion  nouvelle 
par  le  développement  du  machinisme.  D'autres, 
plus  récentes  parce  qu'elles  doivent  leur  origine 
aux  dernières  découvertes  de  la  science,  méri- 
tent d'être  signalées  pour  montrer  comment  l'Alle- 
magne a  su  les  exploiter  dès  leur  apparition  et  y 
acquérir  une  supériorité  incontestée.  Celle  des 
machines,  favorisée  par  l'abondance  du  fer,  a  pro- 
gressé à  pas  de  géants  dès  que  les  autres  sont 
devenues  plus  actives,  parco  qu'elle  fournissait  à 
toutes  leurs  moyens  de  labrication.  Si  l'Allemagne 
reste  encore  tributaire  de  l'étranger  pour  ses  ins- 
truments agricoles,  ses  machines  à  vapeur  et  sut- 
tout  ses  locomotives  ont  commencé  à  envahir  les 
marchés  mondiaux  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  et 
son  exportation  quadruplait  de  1896  à  1907,  pas- 
sant (le  91  ;\  V»2  millions  de  marks. 
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L'industrie  électro-technique  donne  lieu  aux 
mêmes  constatations,  bien  que  l'essor  en  soit  plus 
tardif  et  date  du  moment  où  le  problème  du  trans- 
port de  la  force  électrique  à  distance  a  pu  être 
considéré  comme  résolu  (1891).  L'Allemagne  n'a 
dès  lors  rien  négligé  pour  être  la  première  sur 
ce  nouveau  champ  de  concurrence  internationale. 
Dans  l'espace  de  neuf  années  (1890- 1899),  ses  onze 
principales  sociétés  productrices  portaient  leur 
capital  social  de  20  à  4i2  millions.  Bien  qu'elle 
dût  faire  venir  du  dehors  les  72  °/o  du  cuivre 
nécessaire  à  ses  usines,  elle  se  mettait  à  fabriquer 
et  à  exporter  avec  une  hâte  fiévreuse  les  machines 
et  les  lampes  électriques,  les  appareils  et  les  câbles 
téléphoni([ues.  Elle  se  spécialisait  également  dans 
l'électrification  des  chemins  de  fer,  et  monopolisait 
en  fait,  sauf  en  Angleterre  et  en  France,  l'entreprise 
de  la  plupart  des  lignes  qui  se  construisaient  en 
Europe  d'après  ce  principe. 

C'est  également  à  un  monopole  de  fait  qu'ont 
abouti  les  progrès  techniques  qu'elle  a  réalisés 
dans  la  fabrication  des  produits  chimiques,  spécia- 
lement des  matières  colorantes  extraites  de  la 
houille.  Dès  1907,  près  de  10.000  établissements 
de  ce  genre  employaient  76.000  ouvriers,  et  l'expor- 
tation dépassait  une  valeur  de  lioo  millions.  A  cette 
prospérité  subite  on  peut  mesurer  les  heureux 
efifets  de  cette  alliance  de  la  science  et  de  la  pra- 
tique que  l'on  a  souvent  notée  comme  un  des  traits 
caractéristiques  de  l'industrie  allemande.  La  plu- 
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part  des  grandes  usines  entretiennent  tout  un 
corps  de  chimistes,  occupés  uniquement  à  simpli- 
fier les  procédés  de  fabrication  ou  à  trouver  de 
nouveaux  moyens  de  remplacer  les  produits  de  la 
nature  par  ceux  du  travail  humain.  Deux  exemples 
peuvent  montrer  combien  sur  certains  points  cette 
activité  a  été  féconde.  En  1896,  l'Allemagne  aclu'- 
tait  encore  au  dehors  21  millions  d'indigo  naturel; 
en  1907,  elle  n'en  recevait  plus  que  i  million,  mais 
en  revanche  exportait  ^2  millions  d'indigo  artifi- 
ciel. De  même,  c'est  elle  qui  était  arrivée  à  fournir 
les  sept  huitièmes  de  l'alizarine  qui  se  consomme 
dans  le  monde.  Et  l'alizarine  n'est  autre  que 
l'équivalent  scientifique  de  celte  couleur  garance 
dont  étaient  teints  jusqu'à  maintenant  les  panta- 
lons de  nos  soldats.  Ce  sont  ses  chimistes  qui 
permettent  à  l'Empire  de  prolonger  sa  résistajice 
actuelle,  en  appliquant  leurs  recherches  à  la  fabri- 
cation artificielle  des  matières  premières  néces- 
saires à  la  confection  des  explosifs. 

Après  cette  rapide  analyse  de  l'activité  indus- 
trielle de  l'Allemagne,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'indiquer  dans  quelles  directions  s'est  surtout 
exercée  son  activité  commerciale,  liée  par  un  rap- 
port plus  étroit  qu'on  ne  le  croit  à  sa  politicjue 
extérieure.  Ses  exportations  se  sont  portées  pour 
les  quatre  cinquièmes  sur  l'Europe,  la  plus  riche 
et  la  plus  peuplée  des  cinq  parties  tlu  monde;  mais 
elles  se  sont  réparties  d'une  manière  assez  iné- 
gale entre  les  diil'érents  États.  Parmi  les  voisines 
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de  rAllemagiie,  l'Angleterre  et  l'Autriche  étaient, 
en  1890,  ses  principales  clientes,  l'une  avec 
678  millions  d'achats,  l'autre  avec  436;  elles  le 
sont  demeurées  en  1907,  à  la  fin  de  la  période 
envisagée,  avec  1.060  et  717  millions,  sans  que  leur 
part  proportionnelle  se  soit  accrue.  Par  contre,  les 
ventes  en  Hollande,  déjà  fort  importantes  par  rap- 
port à  la  petitesse  du  pays,  doublaient  pendant  ces 
treize  années  (246  et  45^  millions),  tandis  qu'elles 
triplaient  en  Belgique  (iSg  et  343)  :  constatation  que 
la  guerre  actuelle  rend  singulièrement  suggestive. 
Au  Nord,  l'Allemagne  devenait  peu  à  peu  la  maî- 
tresse du  marché  suédois  (77  et  187  millions),  et  elle 
accomplissait  en  Russie,  à  la  faveur  du  traité  de 
commerce  de  1894,  un  travail  de  pénétratioii  com- 
merciale qui  devait  porter  de  221  à  5oi  millions  le 
chiffre  de  ses  ventes  ;  la  France  aurait  peut-être  eu 
le  droit  d'en  montrer  quelque  jalousie  si  elle- 
même  ne  s'était  en  même  temps  laissé  envahir 
dans  des  proportions  presque  aussi  fortes  (2o3  et 
449  millions)  par  les  produits  germaniques. 

Si  c'est  avec  l'Europe  centrale  et  septentrionale 
que  les  exportateurs  allemands  faisaient  le  plus 
d'affaires,  c'est  dans  le  Midi  et  dans  l'Orient  que 
leurs  progrès  ont  été  le  plus  rapides.  Aucun 
exemple  ne  montre  mieux  avec  quelle  vigilance  ils 
savaient  pressentir  et  surveiller  l'ouverture  de 
nouveaux  marchés  pour  y  évincer  ou  y  devancer 
leurs  rivaux.  Quand  l'Italie  s'engagea  dans  une 
guerre  de  tarifs  avec  la  France,  ils  saisirent  avec 
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cmpressemeut  celle  occasion  de  substituer  sur  son 
marché  leur  influence  commerciale  à  celle  de  sa 
voisine.  A  quel  point  ils  y  réussirent,  c'est  ce  que 
montrent  les  chilTres  de  leurs  ventes  en  1907,  com- 
parés à  ceux  de  1 896  :  3 1 1  millions  contre  83  ;  elles 
avaient  donc  presque  quadruplé  en  treize  ans.  Si 
brillants  que  fussent  ces  résultats  ils  semblaient 
éclipsés  encore  par  ceux  qui  avaient  été  obtenus 
dans  les  pays  balkaniques,  nouvellement  nés  à  la 
vie  économique.  Si  pendant  la  même  période  les 
exportations  allemandes  se  contentaient  de  doubler 
en  Turquie  (39  millions  en  1890  et  81  en  1907),  elles 
passaient  en  Grèce  de  4  millions  à  1 1,  en  Bulgarie 
de  4  à  II,  en  Serbie  de  2  a  i4. 

Bien  (jue  ce  record  do  hausse  ne  parût  à  pre- 
mière vue  ne  devoir  être  cité  que  comme  une 
exception,  il  devait  pourîant  être  approché,  égalé 
ou  même  dépassé  dans  certains  pays  d'Afrique  et 
d'Amérique,  alors  en  pleine  période  de  croissance  : 
en  Egypte  (6  et  89  millions),  en  Argentine  (36  et 
179),  à  Cuba  (3  et  24),  au  Mexique  (16  et  09),  en 
Uruguay  (9  et  33).  Sur  toutes  les  régions  du  globe 
les  produits  germaniques  se  déversaient  par  tor- 
rents ou  pénétraient  par  lente  inliltration.  Il  n'en 
était  aucune,  si  éloignée  qu'elle  parût,  où  le 
négociant  allemand  ne  cherchât  à  s'ouvrir  des 
débouchés  et  à  justifier  l'orgueilleuse  devise  (ju'il 
s'était  oomplaisamment  attribuée  ;  Mein  Fcld  ist 
die  Welt ,  c'est  le  monde  entier  qui  est  mon 
champ  d'action. 
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L'accroissement  si  rapide  du  mouvement  d'af- 
faires avec  l'étranger  devait  avoir  pour  consé- 
quences probables,  ou  au  moins  désirables,  un 
développement  équivalent  delà  marine  marchande. 
L' Allemagne  pouvait  sans  doute  recourir  pour  son 
exportation  à  Tentremise  des  nations  marilimes 
qui  l'avoisinaient  et  en  particulier  de  la  Hollande  : 
et  c'est  ce  qu'elle  se  vit  forcée  de  faire  au  début. 
En  dehors  de  la  question  d'amour-propre,  deux 
raisons  d'ordre  pratique  la  poussèrent  à  se  libérer 
de  cette  servitude  :  tout  d'abord,  le  désir  d'enlever 
à  des  étrangers  et  d'assurer  au  travail  national  les 
bénéfices  que  pouvait  procurer  le  transport  de  ses 
marchandises,  la  crainte  de  laisser  échapper  la 
moindre  occasion  de  gain,  le  besoin  de  conquérir 
une  indépendance  économique  aussi  complète  que 
possible  ;  et ,  d'autre  part ,  l'idée  qu'exprimait  le  vieil 
adage  anglais  Tradefellows  the  jlag,  le  trafic  suit 
le  pavillon;  ou,  en  d'autres  termes,  une  flotte  na- 
tionale représente  pour  un  pays,  non  seulement  un 
moyen  de  transport,  mais  encore  un  instrument  de 
propagande  commerciale. 

Comme  l'exportation  elle-même,  la  marine  mar- 
chande de  l'Allemagne  eut  des  débuts  modestes  et 
qui,  au  moment  de  la  fondation  de  l'Empire,  ne 
laissaient  guère  prévoir  sa  prospérité  future.  En 
1882,  elle  ne  comportait  encore  que  982.000  tonnes 
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nettes  de  registre.  Pendant  vingt-cinq  ans,  elle 
progressa  lentement,  d'un  tiers  environ,  d'une 
façon  assez  continue  toutefois  pour  dépasser  dès 
1889  la  flotte  de  commerce  française  à  laquelle 
elle  était  primitivement  inférieure.  Mais  à  partir  do 
i8g5  son  essor  suit  et  devance  même  celui  du  pays. 
L'Empereur  semble  avoir  voulu  lui  donner  une 
impulsion  personnelle  et  lui  tracer  un  programme 
quand  il  prononce  les  paroles  fatidiques  que  les 
Parisiens  ont  pu,  à  l'Exposition  de  igoo,  lire  sur  le 
fronton  de  la  section  allemande  :  «  C'est  sur  mer 
qu'est  notre  avenir.  )^  Comme  pour  se  conformer  à  ce 
mot  d'ordre,  les  armateurs  déploient  une  fiévreuse 
activité  et  multiplient  des  constructions  dont  le 
tonnage  total  s'élève  brusquement  de  i.5o2.ooo 
unités  en  1896  à  2.629.000  en  1907.  Encore  faut-il 
noter  que  ces  chiffres  globaux  s'appliquaient  à 
l'ensemble  de  la  navigation,  et  que  la  part  des 
bateaux  à  vapeur  avait  monté  de  879.000  à 
2.096.000  tonnes.  L'effectif  des  équipages  passait 
pendant  ce  temps  de  4o.ooo  à  70.000  matelots. 

Si  impressionnantes  que  païussent  ces  données 
statistiques,  elles  ne  prenaient  toute  leur  valeur 
que  par  comparaison  avec  les  périodes  antérieures 
comme  avec  les  pays  étrangers.  L'augmentation  de 
tonnage  constatée  en  dix  ans  (i 896-1 906)  dépassait 
de  plus  du  double  celle  (jui  avait  été  enregistrée 
pendant  le  quart  de  siècle  précédent.  Elle  se 
chiffi  ait  entre  ces  deux  dates  par  292  ^jo,  alors  (juo 
la  plus-value  n'avait  été   ([ue   de   109  °/o   pour  la 
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marine  de  commerce  anglaise,  de  i45  °/o  pour  la 
marine  française,  de  191  °/o  pour  la  moyenne  du 
monde  entier.  La  flotte  allemande  représentait  en 
1895  le  6,5  °/o  et  en  1905  le  9,9  °/o  du  tonnage  de 
toutes  les  autres.  Si  elle  se  trouvait  encore  bien  en 
arrière  de  celle  de  l'Angleterre,  elle  venait  après 
celle  des  Etats-Unis,  de  la  Norvège  et  de  la  France, 
qui  n'arrivait  plus  que  la  cinquième  sur  la  liste. 
L'Allemagne  avait  enfin,  dans  la  limite  des  prévi- 
sions raisonnables,  le  résultat  qu'elle  avait  si  ardem- 
ment poursuivi  :  elle  effectuait  désormais  sous  son 
propre  pavillon  les  deux  tiers  de  son  trafic  mari- 
time. 

A  l'accomplissement  de  cette  œuvre  elle  avait 
apporté  les  principes  et  les  méthodes  qu'elle  avait 
éprouvés  déjà  dans  son  développement  industriel, 
et  vers  lesquels  la  portaient  son  esprit  d'association 
et  ses  goûts  de  grandeur.  Au  lieu  de  se  disperser 
en  de  multiples  entreprises,  ses  armateurs  s'étaient 
organisés  en  grandes  compagnies  qui,  par  la  puis- 
sance de  leurs  capitaux  et  la  coordination  de  leurs 
efforts,  paraissaient  mieux  en  mesure  que  les  petites 
de  résister  aux  crises  et  de  surmonter  les  concur- 
rences, toujours  actives  sur  les  routes  de  la  mer. 
Les  deux  plus  renommées,  le  Norddeutscher  LJoijd 
et  la  Hamburg-Amerika  Linie,  qui  distancent  de 
beaucoup  toutes  les  autres,  peuvent  être  regardées 
par  l'importance  de  leur  flotte  comme  les  plus 
considérables  du  monde,  si  l'on  excepte  le  grand 
trust  nord-américain  formé  en  igoS.  Le  capital  de 
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la  première,  fondée  à  Brème  en  1867,  est  passé  par 
des  augmentations  successives  de  12  à  126  millions 
de  marks,  et  sa  flotte  ne  comprend  aujourd'hui 
pas  moins  de  4^7  unités,  jaugeant  846.000  tonnes 
brutes.  La  seconde,  qui  a  son  siège  à  Hambourg, 
possède  à  l'heure  actuelle  un  capital  plus  élevé 
(i5o  millions)  et  un  nombre  de  vaisseaux  moindre 
(179),  mais  avec  un  tonnage  un  peu  supérieur 
(948.000  unités).  Toutes  deux  couvrent  à  l'envi  les 
mers  les  plus  loinîaines  d'un  réseau  chaque  jour 
plus  serré  de  leurs  grandes  lignes  de  navigation, 
auxquelles  de  nombreux  bâtiments,  en  chantier  au 
moment  où  la  guerre  a  éclaté,  devaient  assurer  une 
vitalité  nouvelle.  Elles  s'étaient  spécialisées  au 
début  dans  le  transport  des  marchandises,  plus 
lucratif  que  celui  des  voyageurs;  mais  leur  réputa- 
tion daie  surtout  des  années  comprises  entre  1880 
et  i885,  alors  qu'elles  inaugurèrent  pour  les  com- 
munications avec  l'Amérique  ces  grands  paque- 
bots rapides  qui,  sans  cesse  agrandis  et  trans- 
formés, s'elTorcèrent  de  battre  toujours  tous  les 
records  de  confort  et  de  vélocité.  Leurs  conditions 
de  succès  doublèrent  d'ailleurs  du  jour  où  la  com- 
plaisance de  la  France  leur  permit  de  faire  escale  à 
Cherbourg  et  d'y  déposer  les  voyageurs  américains 
qu'aurait  effrayés  la  perspective  de  poursuivre  leur 
route  jusqu'aux  ports  allemands  ou  même  hollan- 
dais. 

Après  avoir  poussé  si  activement  ses  construc- 
tions  navales,    l'Allemagne    devait    èlir    amenée. 
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pour  devenir  dans  toute  la  force  du  terme  une 
puissance  maritime,  à  développer  dans  la  plus 
large  mesure  possible  l'activité  et  le  trafic  de  ses 
ports.  Elle  ne  né(;)!if|ea  rien  à  cet  effet  et,  de  1897  à 
1906,  dépensa  pour  les  améliorer  i.aSo  millions  de 
marks.  Ces  travaux,  entrepris  sur  une  grande 
échelle,  augmentèrent  de  76  °/o  la  capacité  de 
Hambourg,  de  5o  °/o  celle  de  Brème  et  quadru- 
plèrent celle  d'Emden .  Hambourg  représente  main- 
tenant un  des  plus  grands  emporta  du  monde,  le 
premier  du  continent,  et,  après  avoir  dépassé 
Anvers,  Liverpool  et  Rotterdam,  il  rivalise  avec 
Londres  et  New-York. 

De  1896  à  1908  le  mouvement  général  des  ports 
passait  de  28  à  43  3|2  millions  de  tonnes,  s'accrois- 
sant  six  fois  plus  vite  que  le  chiffre  de  la  popula- 
tion. Dès  igoS  l'Allemagne  apparaissait  dans  les 
statistiques  internationales  au  quatrième  rang  pour 
l'importance  de  son  commerce  par  mer,  bien 
qu'une  partie  de  son  propre  trafic  empruntât 
encore  la  voie  hollandaise.  Si  l'on  se  rappelle 
qu'elle  était  déjà  la  deuxième  pour  l'importance 
de  sa  flotte,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  la 
vigueur  de  création  avec  laquelle  elle  a  su,  malgré 
la  défaveur  de  sa  position,  s'improviser  puissance 
maritime  en  dépassant  des  Etats  qui,  comme  la 
France,  étaient  mieux  placés  qu'elle  pour  conser- 
ver la  supériorité. 
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Pour  employer  toute  la  surabondance  de  force 
qu'elle  croyait  sentir  en  elle,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  devenir,   à  l'exemple    de  ses    voisines,   une 
Duissance  coloniale.  Elle  eut  cette  ambition  après 
toutes  les  autres,  mais  trop  tardivement  pour  pou- 
voir la  réaliser  dans  sa  plénitude.  Elle  n'intervint 
dans   le   partage    du   monde    extra-européen   que 
lorsque  les  territoires  les  plus  fertiles   en  étaient 
déjà  distribués,  et  elle  ne  sembla  saisir  tous   les 
avantages   de  ses  annexions  que   lorsqu'il  n'était 
déjà  plus  temps  de  les  étendre.  Le  prince  de  Bis- 
marck, qui  avait  inauguré  pour  elle  la  politique 
d'expansion   coloniale,  était  en  effet  très   éloigné 
d'en  être  un  partisan  convaincu.  Il  ne  se  décida  à 
V  engager  son  pays   que   sous   la  pression  df   la 
haute  finance  et  du  haut  négoce,  dans  la  crainte 
de  paraître  rester  en  arrière  du  mouvement  qui  y 
entraînait  les  autres  pays,   et  avec   la  volonté   de 
suivre  au  lieu  de  devancer  les  entreprises  privées 
de  ses  nationaux.  La  nécessité  de  seconder  leurs 
initiatives  et  de  protéger  leurs  premiers  établisse- 
ments,   les    sollicitations    des    chefs     indigènes, 
l'exemple  des  autres  nations  colonisatrices  l'ame- 
nèrent peu  à  peu  à  élargir  ses  projets  primitifs.  De 
1884  à  i8()0,  l'acquisition  par  traités  de  Togo,  du 
Cameroun,  du  Sud-Ouest  Africain  et  de  l'Afrique 
Orientale  dans  le  continent  noir,  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  d'une  partie  de  Samoa  en  Océanie  accru- 
rent   le    territoire    allemand    d'une    étendue    tle 
2 .050.000  kilomètres  carrés,   cinq  fois  supérieure 
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à  sa  superficie,  et  sa  population  de  1 1  millions  de 
nouveaux  sujets.  Bien  que  par  ses  dimensions  cet 
empire  colonial  se  plaçât  immédiatement  après 
ceux  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  il  paraissait 
pauvre,  habité  par  des  peuplades  arriérées,  en 
grande  partie  insalubre,  et  bien  des  Allemands  se 
demandaient  si  l'acquisition  valait  les  sacrifices 
qu'elle  avait  coûtés,  si  les  recettes  en  couvriraient 
jamais  les  frais. 

Cet  état  d'esprit  se  modifia  du  tout  au  tout  quand 
un  changement  de  règne  vint  imprimer  à  la  poli- 
tique allemande  de  nouvelles  directions,  et  le  déve- 
loppement de  l'industrie  lui  montrer  l'urgence  de 
nouveaux  problèmes  comme  la  nécessité  de  nou- 
veaux débouchés.  Impatient  d'illustrer  son  règne 
par  des  annexions  territoriales  impossibles  désor- 
mais à  trouver  en  Europe,  l'Empereur  Guillaume  II 
les  chercha  outre-mer,  imposa  à  la  Chine  (1897)  la 
cession  à  bail  de  Kiao-tcheou  et  prit  ainsi  l'initia- 
tive de  cet  ébranlement  du  monde  jaune  qui  devait 
aboutir  à  la  révolte  des  Boxers  et  coûter  en  frais 
de  guerre  200  millions  à  l'Allemagne.  Le  rachat  à 
l'Espagne  des  Caiolines  et  des  Mariannes(i899)  ^^^ 
valut  d'autre  part  une  satisfaction  d'amour-propre 
plutôt  qu'un  sérieux  avantage  matériel.  L'empire 
colonial  allemand,  désormais  constitué,  avait  atteint 
les  limites  qu'il  ne  semblait  pouvoir  plus  dépasser 
sans  empiéter  sur  d'autres  possessions  européennes. 

Au  moment  même  où  il  devenait  impossible  à 
agrandir,  on  apercevait  mieux  les  raisons  qui  le 
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rendaient  nécessaire  à  garder  et  à  mettre  en  valeur. 
Il  pouvait  contribuer  efficacement  à  assurer  l'indé- 
pendance économique  de  l'Empire  en  fournissant 
sur  son  propre  territoire  des  débouchés  à  ses  émi- 
fjrants,  des  matières  premières  à  ses  industriels 
et  des  marchés  de  vente  à  ses  exportateurs.  De 
sérieux  efforts  furent  tentés,  avec  un  succès  très 
inéqa!,  pour  faire  rendre  aux  colonies,  à  ce  triple 
point  de  vue,  les  services  qu'on  se  croyait  en  droit 
d'en  attendre.  Sans  doute  leur  commerce  général 
s'accrut  avec  une  rapidité  qui  répondait  aux  prévi- 
sions les  plus  optimistes,  passant  de  58  millions 
en  1900  à  269  dès  1906;  mais  le  trafic  direct 
avec  la  métropole  entrait  dans  ce  total  pour  une 
somme  à  peine  supérieure  à  un  cinquième.  Par 
contre,  la  plupart  des  «  pays  de  protectorat  »,  pin- 
ces sous  des  climats  tropicaux  ou  malsains,  se  révé- 
lèrent comme  impropres  au  peuplement  ;  la  popu- 
lation blanche  ne  devait  jamais  y  dépasser  28.000 
âmes  (igio),  dont  la  moitié  dans  l'Est  Africain. 
Leur  production  en  denrées  coloniales  (cacao,  café, 
caoutchouc,  arachides)  ne  représentait  encore  en 
191a  que  le  6  °,'o  àes  quantités  importées  annuelle- 
ment par  la  métropole  pour  son  industrie.  Enfin  la 
culture  du  coton,  sur  laquelle  les  lilateurs  comp- 
taient pour  rendre  leurs  usines  indépendantes  du 
marché  américain,  n'avait  encore  donné  que  des 
espérances  au  moment  où  éclata  la  guerre  actuelle. 
La  constatation  de  ces  insuffisances  et  le  désir  d'y 
suppléer  par  l'acquisition  de  territoires  plus  riches 
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devaient,  en  éveillant  de  nouvelles  convoitises, 
compter  parmi  les  causes  d'où  est  sorti  le  conflit 
européen. 

Malgré  les  mécomptes  auxquels  elles  exposèrent 
leurs  auteurs,  ces  tentatives  d'expansion  colo- 
niale méritaient  d'être  signalées  comme  un  indice 
et  une  dernière  conséquence  du  phénomène  qui 
caractérise  essentiellement  l'évolution  de  l'Alle- 
magne au  cours  des  années  que  l'on  vient  de  passer 
en  revue.  Au  lieu  de  borner  ses  ambitions  à  nourrir 
ses  habitants  avec  les  produits  de  son  sol,  elle  se 
mettait  désormais  à  les  enrichir  par  l'activité  de 
ses  manufactures  et  la  vente  au  dehors  des  objets 
qui  y  étaient  fabriqués.  On  avait  vu  déjà  s'ébau- 
cher cette  transformation  au  lendemain  de  la 
guerre  de  1870;  elle  ne  s^était  précipitée  et  défini- 
tivement accomplie  qu'après  l'avènement  de  Guil- 
laume II.  Sans  avoir  encore  épuisé  tous  ses  effets 
eu  1907,  elle  se  manifestait  déjà  sous  une  forme 
sensible  dans  la  physionomie  extérieure  du  pays.  — 
Dans  l'espace  d'un  quart  de  siècle  l'Allemagne 
était  devenue  méconnaissable.  Le  voyageur  qui  la 
parcourait  vers  1880  y  retrouvait  encore,  surtout 
dans  le  Sud,  les  principaux  aspects  qui  en  avaient 
fait  longtemps  le  charme  traditionnel  :  des  cam- 
pagnes paisibles  et  fertiles,  mises  en  valeur  par  un 
travail  incessant,  une  vie  rurale  active  et  régulière, 
beaucoup  de  petites  villes  endormies  dans  la  gloire 
de  leurs  monuments  archaïques,  le  culte  de  leur 
réputation  intellectuelle  ou  militaire,  le  silence  de 
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leurs  promenades  ombreuses  propices  à  la  rêve- 
rie; et  enfin  chez  les  hommes  comme  dans  les 
choses,  sur  les  visages  comme  dans  les  divers  inci- 
dents de  l'existence  courante,  tous  les  signes  exté- 
rieurs de  cette  insouciance,  de  cet  amour  du 
plaisir  tranquille,  de  cette  Gemûtlichkeit  dans 
laquelle  on  avait  vu  longtemps  la  faculté  domi- 
nante de  la  race  germanique.  —  Vingt-cinq  années 
plus  tard,  un  voyage  eu  cliemin  de  fer  à  travers  les 
plaines  de  l'Allemagne  du  Nord  oiïrait  au  regard 
un  tableau  tout  différent.  Des  campagnes  pelées, 
souillées  de  détritus  des  manufactures,  sillonnées 
de  tramways  électriques,  de  voies  ferrées  ou  de 
fils  télégraphiques,  encombrées  de  monticules  de 
charbons,  couvertes  par  places  de  bâtiments 
d'usine,  réduites  au  rôle  d'annexés  industrielles 
des  centres  urbains;  des  horizons  découpés  par  le 
profil  des  élévateurs,  dentelés  par  le  hérissement 
des  hautes  cheminées,  brouillés  par  la  stagnation 
d'immenses  panaches  de  fumée  ;  aux  abords  des 
villes,  des  légions  de  wagons  de  marchandises, 
alignés  à  perte  de  vue  sur  des  voies  de  garage  ;  à 
l'arrivée,  des  gares  monumentales,  unissant  le 
maximum  de  prétentions  architecturales  au  maxi- 
mum de  commodités  pratiques;  à  l'intérieur,  des 
quartiers  neufs  présentant  à  l'œil  l'interminable 
perspective  de  leurs  voies  rectilignes  bordées  de 
maisons  bâties  toutes  sur  le  même  modèle  ;  parfois, 
au  milieu  de  cette  monotonie,  une  colossale  usine, 
élevant  sa  masse  de  briques  rouges  au  milieu  des 
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façades  blanches  des  habitations  voisines  ;  dans  les 
grandes  artères  une  circulation  intense,  une  agita- 
tion fiévreuse,  des  physionomies  trahissant  la  ten- 
sion continuelle  de  l'esprit  :  tels  étaient  les  divers 
aspects  dont  l'ensemble  composait  un  type  de 
paysage  reproduit  à  des  centaines  d'exemplaires 
dans  les  régions  industrielles  de  l'Allemagne  du 
Nord,  particulièrement  dans  la  Saxe  et  les  pro- 
vinces rhénanes.  En  se  transformant,  ce  pays  sem- 
blait s'être  dénationalisé  et  certaines  de  ses  pro- 
vinces les  plus  prospères  ressemblaient  désormais 
à  un  morceau  détaché  des  États-Unis. 

LA  PÉRIODE  DES  ENTRAINEMENTS  (1908-1914) 

Bien  que  l'Allemagne  semble  à  première  vue 
avoir  progressé  d'une  façon  continue  depuis  1895 
jusqu'à  nos  jours,  il  n'est  pas  malaisé  de  discerner 
dans  son  développement,  au  cours  des  années 
1908  et  1909,  un  bref  temps  d'arrêt  et  même  un 
léger  recul,  qui  semble  d'ailleurs  lui  servir  à 
prendre  un  nouvel  élan,  suivi  d'un  nouvel  essor. 
Cet  instant  de  crise  marque  pour  elle  le  début 
dune  ère  de  prospérité  plus  brillante  en  apparence 
que  les  précédentes,  plus  précaire  peut-être  en 
réalité  et  au  cours  de  laquelle  elle  tend  jusqu'à  les 
briser  tous  les  ressorts  de  sa  force  économique. 
C'est  alors  qu'elle  multiplie  ses  entreprises,  double 
ses  bénéfices,  progresse  par  bonds  au  lieu  de  s'éle- 
ver par  degrés  jusqu'à  des  chiffres  d'affaires  qui 
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marquent  autant  de  records  dans  ses  annales  sta- 
tistiques. Mais  c'est  aussi  le  moment  où  elle  s'aban- 
donne à  l'entraînement  de  ses  ambitions,  caresse 
l'espoir  de  trouver  des  victoires  commerciales  pour 
tous  ses  désirs,  compromet  peut-être  la  solidité  de 
ses  assises  économiques  pour  avoir  voulu  pousser 
trop  loin  le  développement  de  ses  ressources  et 
semble  présenter,  sous  la  forme  d'un  sourd 
malaise,  les  signes  précurseurs  d'une  crise  que  la 
guerre  viendra  à  la  fois  prévenir  et  dénouer.  Elle 
ressemble  à  un  propriétaire  qui  ajouterait  sans 
cesse  de  nouveaux  étages  à  sa  maison,  sans  se 
préoccuper  d'en  élargir  proportionnellement  les 
bases  :  la  façade  en  offrira  plus  de  prise  aux  tem- 
pêtes sans  que  les  fondations  en  présentent  plus 
de  résistance  aux  ébranlements. 

Au  début  de  cette  dernière  période,  elle  venait 
de  rencontrer  des  difficultés  extérieures  ou  inté- 
rieures qui  auraient  dû  lui  servir  d'avertissement 
sur  les  dangers  éventuels  de  sa  politique  d'expan- 
sion à  outrance.  D'une  part,  elle  en  aporrut  les 
inconvénients  lorsqu'elle  intervint  dans  les  allaires 
du  Maroc,  sous  le  prétexte  d'empêcher  ce  marché 
de  se  fermer  à  ses  exportations;  ses  prétentions 
troublèrent  un  instant  ses  rapports  avec  les  nations 
voisines,  ébranlèrent  son  prestige  et  aboutirent  à 
Algésiras  à  un  demi-échec  diplomatique.  D'autre 
part,  elle  ressentit,  d'autant  plus  \ivement  (jue  le 
champ  de  ses  intérêts  extérieurs  était  [>lus  étendu, 
le  contre-coup   de  la   crise    mondiale   qui,  après 
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s'éfre  déclarée  en  Amérique  en  190G,  avait  ensuite 
gagné  tous  les  Etats  européens  :  et  par  là  apparais- 
sait le  péril  d'un,  système  qui,  en  multipliant  ses 
clients  au  dehors,  multipliait  en  même  temps  ses 
risques  et  ses  chances  de  pertes.  S'élant  d'ailleurs 
remise  assez  rapidement  d'une  alerte  qui  n'avait 
pas  atteint  les  sources  profondes  de  sa  vitalité,  elle 
sembla  en  oublier  les  enseignements,  reprit  avec 
une  ardeur  nouvelle  une  course  aux  exportations 
dont  elle  mit  désormais  son  amour-propre  à  forcer 
les  allures,  et  parut  d'abord  récompensée  de  sa 
témérité  par  des  résultats  qui  dépassaient  les  pré- 
visions les  plus  optimistes.  C'est  ce  que  montrait 
au  premier  coup  d'oeil  un  regard  jeté  sur  la  pente 
toujours  plus  rapide  des  courbes  de  ses  indices 
économiques. 

Tandis  que  sa  population  continuait  à  s'augmen- 
ter automatiquement  de  800.000  unités  par  an, 
atteignant  au  début  de  191 5  le  total  formidable  de 
68  millions  d'habitants,  sa  production  de  houille, 
restée  à  peu  près  constante  de  1907  à  1909 
(143.000  et  162.000  milliers  de  tonnes)^  s'élevait 
dès  1910  à  162.000  et  dès  1912  à  174.000  (sans 
compter  80.000  de  lignites).  A  ces  totaux  impo- 
sants, qui  traduisaient  l'intensité  croissante  du  tra- 
vail industriel,  la  France  ne  pouvait  opposer  à  la 
même  date  que  le  chiffre  modeste  de  4i'000  mil- 
liers de  tonnes  de  combustibles  minéraux.  —  La 
production  de  lonte,  plus  satisfaisante  encore,  pro- 
gressait en  cinq  ans  de  près  d'un  tiers   (12.875 
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tonnes  en  1907,  17.617  en  1912),  devenant  près  de 
(juatre  fois  su[)érieure  à  ce  qu'ell<^  était  en  France 
(4.944)-  —  Plus  que  tous  les  autres  ordres  d'entre- 
prises économiques,  le  commerce  extérieur  avait 
soulïert  du  ralentissement  apporté  dans  les  tran- 
sactions mondiales  par  la  crise  de  1907;  il  venait 
d'atteindre  pour  la  première  fois  le  record  du 
seizième  milliard  quand  il  subit  l'année  suivante 
(1908)  un  lléchissement  d'un  milliard  et  demi  et 
tomba  à  1 4-558  millions,  sans  pouvoir  regagner 
en  1909  son  niveau  antérieur.  Mais,  dès  19 10,  il 
rebondissait  pour  s'élever  à  de  telles  hauteurs  qu'il 
gagnait  près  d'un  cinquième  en  quatre  ans.  Il 
s'approchait  en  effet  du  dix-septième  milliard 
(16.954  millions)  en  1910,  dépassait  le  dix-hui- 
tième en  191 1  (18. 281),  sautait  au  vingtième 
en  191 2  (20.117),  ^^  au-dessus  du  vingt  et  unième 
en  igiS  (2i.4o4)-  Les  chiffres  enregistrés  pour  les 
six  premiers  mois  de  1914  semblaient  présager  des 
résultats  plus  brillants  encore  pour  l'ensemble  de 
l'année. 

Le  mouvement  des  exportations,  dont  les  objets 
fabriqués  représentaient  toujours  la  [)art  principale 
(65  °/o),  s'était  accéléré  suivant  le  même  rythme 
pendant  la  même  période  (7-094  millions  en  1907, 
6.481  en  1908,  7.644  en  1910,  10.197  *^"  igiS). 
Certains  détails  de  leur  destination  méritent  d'être 
notés  pour  montrer,  tantôt  comment  elles  ache- 
vaient de  pénétrer  et  d'envahir  certains  pays, 
tnnl(M  comment  elles  réussissaient  à  s'ouvrii-  Tac- 
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ces  d'autres  qui  leur  étaient  restés  longtemps 
fermés.  Tandis  que  dans  l'ensemble  elles  augmen- 
taient d'un  peu  moins  d'un  tiers  (147  °/o)j  cette 
moyenne  était  largement  dépassée  sur  certains 
marchés  :  elles  avaient  plus  que  doublé  en  Russie 
(437  millions  en  1907,  880  en  191 3),  à  la  faveur  de 
l'avantageux  traité  de  commerce  de  1904,  en 
Espagne  (65  et  i43)  et  dans  les  pays  balkaniques  : 
Roumanie  (68  et  i4o),  Bulgarie  (i4  et  3o),  Grèce 
(11  et  24).  En  France  même  elles  s'étaient  accrues 
de  176  °/o  (449  ^t  7^9)-  —  ^"  dehors  d'Europe, 
elles  s'élevaient  également  au-dessus  de  leur  niveau 
moyen  dans  certains  pays  neufs,  alors  en  pleine 
période  d'épanouissement  économique,  tels  que  la 
Chine,  la  Corée,  le  Canada,  la  Colombie,  la  Répu- 
blique Dominicaine,  le  Salvador  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  Mais  le  phénomène  le  plus  caractéristique 
de  leur  développement  outre-mer  semblait  être, 
sinon  leur  importance  relative  en  quantités,  au 
moins  la  rapidité  presque  vertigineuse  de  leur  pro- 
gression dans  les  colonies  françaises.  On  ne  peut 
mieux  s'en  rendre  compte  qu'en  compaiant  leurs 
chiffres  de  igiS  à  ceux  de  1904,  de  manière  à 
embrasser  une  période  de  dix  années.  Ce  court 
espace  de  temps  leur  avait  suffi  pour  se  multiplier 
par  sept  en  Algérie  (0,9  et  6,2  millions  de  marks), 
par  neuf  en  Nouvelle-Calédonie  (0,2  et  1,9),  par 
trois  en  Indo-Chine,  à  Madagascar  et  en  Tunisie. 
Au  Maroc  même,  que  la  France  était  si  àprement 
accusée  de  vouloir  «  tunisifier  »,  c'est-à-dire  fermer 
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au  commerce  étranger,  les  importaliuus  allemandes 
atteignaient  i3  millions  en  191.3,  alors  qu'elles 
n'étaient  que  de  2  1/2  en  igoi  1  Dans  l'ensemble 
de  nos  colonies  et  pays  de  protectorat  (Maroc  com- 
pris), elles  avaient  quadruplé,  passant  de  7,6  mil- 
lions à  29,7.  Aucun  fait  ne  montre  plus  clairement 
combien  l'Allemagne  était  peu  gênée,  dans  ses 
tentatives  de  pénétration  commerciale,  par  des 
tarifs  dont  elle  ne  cessait  de  dénoncer  le  caractère 
prohibitif. 

Les  deux  tiers  de  son  trafic  empruiitant  la  voie 
de  mer,  il  était  naturel  que  sa  flotte  marchande 
s'accrût  dans  une  proportion  équivalente;  cette 
fois,  cette  proportion  même  devait  être  dépassée. 
Si,  de  1908  à  igiS,  le  tonnage  général  ne  s'élevait 
que  d'un  dixième  environ  (de  2.790.000  tonnes 
à  3.1 53.000),  celte  augmentation  se  chitfrait  par 
un  cinquième  (2.096.000  et  2. 655. 000  tonnes)  pour 
les  vapeurs,  les  seuls  navires  qui  dussent  désormais 
compter  dans  la  concurrence  internationale.  A  ce 
point  de  vue,  la  flotte  commerciale  était,  à  la  veille 
de  la  guerre  actuelle,  trois  fois  supérieure  à  celle 
de  la  France.  —  Il  n'était  pas  enfin  jusqu'aux  colo- 
nies où  TEmpire  ne  trouvât  pendant  cette  période 
<le  prospérité  des  compensations  aux  déboiies  (pie 
lui  avaient  causés,  soil  la  lenteur  de  leurs  progrès, 
soit  la  lourdeur  des  sacrifices  d'argent  (379  millions) 
ïiécessités  par  la  répression  de  la  révolte  des  Her- 
reros  (i  904-1 907).  Il  voyait  doubler  le  chiU'rc  de 
leur  commerce  (217  millions  en  1907,4^46"  '9'^)? 


DE    L'ALLEMAGNE    CONTEMPORAINE  69 

la  longueur  de  leurs  lignes  ferrées  (1.988  et 
4.176  kilomètres),  et  trouvait  même,  alors  que 
li'urs  IVontières  semblaient  pour  longtemps  fixées, 
le  moyen  de  les  agrandir  d'une  étendue  égale  à  la 
moitié  de  sa  propre  superficie  (296.000  kilomètres 
carrés)  au  moyen  des  territoires  congolais  arrachés 
en  191 1  à  l'esprit  de  conciliation  de  la  France. 

Après  avoir  ainsi  réalisé,  sur  tous  les  terrains, 
des  progrès  si  rapides  que  leur  imagination  aurait, 
quelques  années  auparavant,  à  peine  osé  les  conce- 
voir, il  ne  restait  plus  aux  Allemands  qu'à  en  dres- 
ser le  bilan.  L'occasion  leur  en  fut  offerte  en  191 3 
par  la  double  célébration  du  centenaire  des  guerres 
de  libération  et  du  vingt-cinquième  anniversaire 
de  l'avènement  au  trône  de  leur  Empereur.  Ils 
publièrent  à  ce  propos  des  brochures  de  circons- 
tance —  dont  les  plus  caractéristiques  étaient 
celle  de  la  Dresdner  Bank  et  celle  de  M.  Helffe- 
rich,  le  ministre  des  Finances  —  destinées  à  éta- 
blir et  à  présenter  au  public  le  mémorial  de  leurs 
conquêtes  économiques  ;  ils  tentaient  d'y  démon- 
trer, à  grand  renfort  de  tableaux  récapitulatifs  et 
de  comparaisons  statistiques,  qu'aucune  autre  na- 
tion européenne  n'en  avait  réalisé  de  pareilles 
pendant  la  même  période  et  en  si  peu  de  temps. 
II  y  avait  une  forte  part  d'artifice  dans  cet  essai  de 
démonstration  mathématique,  car,  si  les  chiffres 
ont  leur  importance  quand  ils  sont  complets,  ils 
ont  aussi  leur  mirage  quand  ils  sont  choisis  arbi- 
trairement parmi  les   seuls  qui   puissent    donner 
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lieu  à  des  conclusions  favorables.  Telle  était  l'im- 
pression que  laissaient  certaines  lacunes  faciles 
à  constater  dans  la  réunion  de  ceux  qu'avaient 
assemblés  les  apologistes  officiels  de  l'Allemagne 
de  Guillaume  II. 

Le  plus  heureux  résultat  qu'ils  auraient  pu  enre- 
gistrer échappait  d'ailleurs  aux  prises  de  leur 
statistique  :  c'était,  pour  les  grandes  entreprises 
fondées  une  vingtaine  d'années  auparavant,  la  pos- 
sibilité de  solder  avec  leurs  gains  la  plupart  de 
leurs  frais  de  premier  établissement  et  de  mettre 
de  côté  les  sommes  qu'elles  consacraient  auparavant 
à  les  amortir.  Evénement  naturel  et  insignifiant  à 
première  vue,  mais  qui  devait  être  gros  de  consé- 
quences politiques.  L'existence  de  ces  réserves 
naissantes  mettait  désormais  l'industrie  et  la  haute 
banque  allemandes  à  l'abri  d'un  retour  subit  de  la 
fortune  et  les  délivrait  de  l'appréhension  et  du 
risque  de  succomber  à  la  première  crise  grave  qui 
les  éprouverait.  Ce  sentiment  nouveau  de  sécurité 
a  eu  peut-être  plus  de  part  qu'on  ne  le  croit  aux 
origines  de  la  guerre  actuelle,  car  c'est  précisément 
à  partir  de  cette  date  que  la  diplomatie  impériale 
prit  ces  allures  de  témérité  agressive  qui  devait  la 
rendre  inévitable. 


Si  l'ensemble  de  ces  j)r<>grès    matériels   forçait 
'admiration  ou  au  moins  l'étonnement,  leur  éclat 
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extérieur  ne  pouvait  dissimuler  aux  yeux  d'un 
observateur  averti  les  faiblesses  morales  qui  en 
.  représentaient  la  conséquence  et  la  contre-partie. 
Leur  continuité  avait  peu  à  peu  développé  chez 
ceux  qui  les  avaient  réalisés  cette  confiance  illi- 
mitée en  eux-mêmes,  cet  entraînement  d'ambition 
et  ce  mépris  des  impossibilités  qui  ont  pour  effet 
ordinaire  d'inspirer  les  hardiesses  les  plus  fécondes 
ou  de  conduire  aux  pires  catastrophes.  Dans  toutes 
les  directions  de  la  vie  économique  allemande,  on 
pouvait  discerner  à  partir  de  1910,  sinon  des  signes 
de  décadence  dans  les  faits,  au  moins  des  symp- 
tômes d'une  mégalomanie  un  peu  morbide  dans  les 
esprits.  Il  serait  facile  d'en  énumérer  un  grand 
nombre,  il  suffira  d'en  citer  les  plus  caractéris- 
tiques. 

La  mégalomanie  technique  devait  d'abord  exercer 
ses  ravages  dans  un  pays  qui  avait  porté  jusqu'à 
son  extrême  limite  le  perfectionnement  de  son 
réseau  de  voies  ferrées  ou  fluviales.  Rien  ne  parais- 
sant plus  désormais  impossible  à  l'art  de  leurs 
ingénieurs,  les  Allemands,  après  s'être  d'abord 
attachés  à  seconder  la  nature  par  le  travail  humain, 
ne  reculèrent  pas  devant  l'ambition  de  la  corriger. 
Un  exemple  bien  curieux  devait  en  témoigner.  La 
Hollande  possédait  sur  eux  l'avantage  d'être  maî- 
tresse du  cours  inférieur  de  leur  plus  grand  fleuve 
et  d'en  pouvoir  à  leur  gré  régler  la  navigation  ou 
même  fermer  l'accès.  Cette  infériorité  géogra- 
phique, dont  leurs   pères   s'étaient   accommodés, 
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leur  parut  une  servitude  et  une  humiliation  into- 
lérables après  qu'ils  étaient  devenus  une  grande 
nation.  Pour  la  faire  cesser,  quelques-uns  imaginè- 
rent de  détourner  le  Rhin  avant  son  entrée  sur  le 
sol  des  Pays-Bas  et  de  lui  creuser  un  lit  artificiel 
qui  en  maintiendrait  les  eaux  en  territoire  alle- 
mand, pour  les  conduire  déboucher  dans  la  baie 
de  Jade  ;  la  situation  serait  ainsi  retournée  au 
détriment  de  la  Hollande,  entraînée  dans  la  dépen- 
dance économique  de  l'Empire.  Si  démesurée 
que  parût  cette  fantaisie  de  quelques  patriotes 
échauffés,  le  projet,  dont  l'exécution  devait  coûter 
un  milliard,  fut  pris  au  sérieux  et  examiné  par  des 
spécialistes  qui  en  dressèrent  les  plans  (exposés  en 
191 2  à  Dusse  Idort). 

Sans  donner  lieu  dans  l'ordre  financier  à  des 
manifestations  aussi  significatives,  la  mégalomanie 
allemande  s'y  traduisait  par  l'extension  démesurée 
du  crédit,  l'abus  de  la  spéculation,  la  recherche  du 
gain  facile,  rapide  et  abondant.  Escomptant  à 
l'avance  les  bénéfices  à  venir,  les  banques  augmen- 
taient sans  mesure  les  avances  qu'elles  consentaient 
aux  grandes  entreprises  industrielles,  ou  vendaient 
des  titres  aux  particuliers  sans  en  exiger  le  paie- 
ment intégral.  Ainsi  s'accusait  chaque  jour  davan- 
tage, entre  les  capitaux  disponibles  et  le  mouvenienl 
d'affaires,  une  disproportion  qui  rendait  fort  dou- 
teuse la  résistance  éventuelle  du  marché  aux  crises 
politiques  et  économiques  :  on  s'en  aper(;ut  lors  de 
l'alerte  de  191 1,  qui  rendit  certaines  liquidations 
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difficiles  et  mit  en  relief  l'un  des  points  vulnérables 
de  la  puissance  de  l'Empire.  Il  était  visible  dès  ce 
moment  que  les  Allemands  exigeaient  de  leur  orga- 
nisation financière  un  rendement  exagéré. 

Au  point  de  vue  industriel,  les  progrès  inces- 
sants de  leur  production  les  rendaient  chaque  jour 
davantage  tributaires  de  l'étranger  pour  la  fourni- 
ture de  certaines  matières  premières  telles  que  le 
fer,  le  cuivre,  le  coton  et  le  caoutchouc.  C'était  là, 
suivant  l'expression  d'un  de  leurs  députés,  le  «  talon 
d'Achille  »  de  leur  industrie.  Cette  conséquence 
naturelle  de  leur  développement  matériel  leur  fit 
bientôt  l'efifet  d'une  injustice  particulière  du  sort, 
dont  ils  avaient  le  droit  d'obtenir  le  redressement 
par  tous  les  moyens.  Le  plus  efficace  leur  parut 
l'emploi  généralisé  de  cette  méthode  d'intimida- 
tion qui  leur  avait  servi  à  obtenir  en  191 1  la  cession 
d'une  partie  du  Congo  français.  Pour  la  justi- 
fier, les  journaux  officieux  invoquèrent  une  doc- 
trine, imaginée  pour  la  circonstance,  qu'ils  quali- 
fièrent avec  une  audace  ingénue  de  «  doctrine  de 
l'équilibre  »,  mais  qui  était  en  réalité  celle  du 
pourboire,  telle  que  l'avait  définie  Bismarck  quand 
il  en  reprochait  l'emploi  à  Napoléon  III.  D'après 
cette  ccftiception,  lorsque  l'Allemagne  voyait  une 
puissance  rivale  envoie  d'obtenir  un  accroissement 
de  territoire  continental  ou  colonial,  elle  se  trou- 
vait en  droit  d'en  réclamer  une  partie  ou  d'exiger 
ailleurs  des  avantages  équivalents,  afin  que  la  pro- 
portion de  leurs  forces  respectives  ne  fût  pas  modi- 
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fiée  à  son  détriment.  On  voit  au  premier  coup 
d'oeil  à  quelles  immixtions  continuelles  dans  les 
affaires  des  autres,  à  quels  abus  de  la  force,  à 
quels  conflits  futurs  pouvait  conduire  l'application 
de  cette  théorie,  d'autant  plus  insoutenable  que  les 
Allemands  s'étaient  bien  gardés  de  l'invoquer  vis- 
à-vis  de  l'Angleterre,  lors  de  sa  guerre  contre  les 
Boers. 

Dans  le  domaine  des  relations  commerciales,  ils 
s'inspiraient  du  même  esprit  pour  résoudre  un 
problème  analogue,  celui  des  débouchés,  qu'ils 
estimaient  vital  pour  leur  avenir  économique.  Ils 
surveillaient  avec  soin  la  politique  douanière  des 
pays  qui  leur  servaient  de  champs  d'expansion,  et 
savaient  le  plus  souvent  s'en  accommoder,  comme 
le  prouvait  avec  éclat  l'exemple  des  colonies  fran- 
çaises. Malgré  leurs  facultés  d'adaptation  à  cet 
égard,  ils  vivaient  dans  l'obsession  de  se  trouver  à 
un  moment  donné  à  court  de  clients.  D'une  part, 
ils  rencontraient  sur  tous  les  marchés  du  monde 
des  concurrents  dont  la  rivalité  commençait  à  leur 
paraître  plus  redoutable  que  la  barrière  des  tarifs. 
D'autre  part,  l'accroissement  constant  de  leur 
population  ouvrière  entraînait  une  extension  équi- 
valente de  leurs  manufactures  et,  par  suite,  leur 
imposait  la  nécessité  de  multiplier  dans  la  même 
mesure  l'activité  de  leur  commerce  extérieur.  Ils 
tenaient  donc  [»()ur  un  principt'  invariable  qu'aucun 
marché  (l'exportation  n'était  négligeable,  et  qu'au- 
cun effort  ne  devait  être  épargné  pour  y  réj)andre 
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leurs  produits.  De  là  à  vouloir  en  imposer  le  pla- 
cement, il  n'y  avait  qu'un  pas,  facile  à  franchir  vis- 
à-vis  d'Etats  peu  capables  de  défendre  leur  indé- 
pendance économique. 

Beaucoup  d'Allemands  cédèrent  à  cette  tenta- 
tion et  s'évertuèrent  à  découvrir  pour  leurs  mar- 
chandises des  sphères  d'influence  où  leur  écoule- 
ment serait  assuré,  abondant  et  presque  obliga- 
toire. Ils  avaient  d'abord  pensé  en  trouver  dans 
l'Afrique  du  Nord,  où  la  solution  donnée  aux 
aff'aires  du  Maroc  leur  en  enleva  l'espérance.  Le 
marché  de  l'Afrique  Equatoriale  ne  pouvant  être 
que  d'un  rendement  lointain,  ils  portèrent  leurs 
vues  sur  l'empire  ottoman  et  particulièrement  sur 
l'Asie  Mineure,  qu'un  chemin  de  fer  construit  par 
leurs  soins  ouvrait  alors  au  trafic,  et  dont  les 
richesses  naturelles,  connues  ou  cachées,  sem- 
blaient présenter  pour  l'avenir  des  perspectives 
illimitées  de  développement.  Mais  pour  en  faire 
une  annexe  économique  de  l'Empire,  il  fallait  en 
conserver  le  libre  accès,  et  à  cet  effet  réunir  dans 
une  même  communauté  économique  tous  les  Etats 
intermédiaires  :  l'Autriche,  que  l'Allemagne  avait 
déjà  entraînée  dans  son  orbite,  et  les  pays  balka- 
niques, où  ses  premiers  essais  de  pénétration  com- 
merciale donnaient  des  résultats  encourageants. 
Assemblés  sous  son  égide,  ces  divers  Etats  forme- 
raient un  bloc,  destiné  par  sa  situation  à  dominer 
l'Europe  et  à  y  contre-balancer  d'autant  plus  effica- 
cement l'hégémonie    industrielle    des    Etats-Unis 
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qu'ils  leur  enlèveraient  le  monopole  du  coton  et  du 
pétrole.  Ainsi  naquit  dans  les  esprits  cette  concep- 
tion de  la  Mittel-Europa  que  la  guerre  actuelle  a 
eu  seulement  pour  effet  de  développer  et  de  préci- 
ser. Chose  digne  de  remarque,  c'est  à  un  Anglais 
que  les  Allemands  crurent  devoir  en  faire  remonter  la 
première  idée,  de  même  que  plus  tard  ils  allaient, 
si  l'on  en  croit  la  légende,  emprunter  à  Gonan 
Doyle  la  conception  de  la  guerre  sous-marine.  Ils 
invoquaient  avec  complaisance  ce  témoignage  d'un 
haut  fonctionnaire  colonial  britannique  :  «  Si 
j'étais  Allemand,  écrivait  Sir  Henry  Johnston  dès 
1908,  je  me  plairais  à  voir  dans  mes  songes  d'ave- 
nir un  grand  Empire  austro-germanique,  disposant 
de  deux  débouchés  principaux,  Hambourg  et 
Coiistantinople,  et  ayant  des  ports  sur  la  Baltique, 
la  mer  du  Nord,  l'Adriatique,  les  mers  Noire  et 
Egée.  Ce  serait  une  confédération  d'Etats,  étendant 
son  influence  sur  l'Asie  Mineure  et  la  Mésopota- 
mie. Constituer  cet  imperiiim  ininterrompu  des 
bouches  de  l'Elbe  à  celles  de  l'Euphrate,  ce  serait 
là  une  noble  tâche,  et  digne  d'une  grande  nation.  > 
C'étaient  là  sous  une  plume  désintéressée  les 
grandes  lignes  d'un  programme  qui  n'a  été  que 
tiop  exactement  suivi  ;  l'exemple  de  la  Serbie  a 
montré  tout  récemment  encore  quel  prix  attachait 
l'Allemagne  à  écarter  les  obstacles  qui  en  entra- 
veraient l'exécution. 

Aussi   bien    une   évolution  profonde  s'était-elle 
dessinée  dans  l'esprit  public,  à  la  suite  de  la  crise 
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économique  de  1907  et  surtout  de  la  crise  poli- 
tique de  1911-  Jusqu'alors  les  milieux  industriels 
et  commerciaux  avaient  représenté,  en  Allemagne 
comme  partout  ailleurs,  un  élément  de  paix  parce 
qu'ils  en  avaient  besoin  pour  leurs  affaires  ;  leur 
politique  étrangère  semblait  inspirée  de  la  maxime 
de  Bismarck  que  leur  pays,  désormais  «  saturé  «  de 
territoires,  ne  devait  chercher  qu'à  se  développer 
sans  s'étendre.  Ces  sentiments  pacifiques  firent 
place  à  des  tendances  envahissantes  quand  il  leur 
parut  que  leur  puissance  de  production  et  d'ex- 
pansion dépassait  les  limites  trop  étroites  dans 
lesquelles  les  traités  leur  permettaient  de  l'exercer. 
Peu  à  peu  pénétra  dans  les  esprits  l'idée  d'une 
guerre  où  ils  gagneraient  à  la  fois  des  annexions 
qui  leur  procureraient  des  terres  riches  en  matières 
premières,  des  traités  de  commerce  qui  leur  ouvri- 
raient des  débouchés  nouveaux,  des  indemnités 
dont  le  versement  imprimerait  une  impulsion  nou- 
velle à  l'industrie. 

Dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  matériel, 
cette  dernière  période  de  leur  histoire  avait  donc 
été  caractérisée  pour  les  Allemands  par  l'outrance 
avec  laquelle  ils  avaient  poussé  à  l'extrême  toutes 
leurs  entreprises  et  toutes  leurs  idées;  s'abandon- 
nant  à  l'enivrement  du  succès  comme  à  l'entraîne- 
ment de  la  force,  ils  n'avaient  rien  cru  impossible 
à  leur  esprit  d'initiative,  et  s'étaient  engagés  de  ce 
fait  dans  une  voie  au  bout  de  laquelle  ils  pouvaient 
rencontrer    de    sérieux    mécomptes.    Les    signes 
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d'embarras  ou  d'inquiétude  que  présentait  leur 
pays  au  début  de  la  guerre  n'étaient  sans  doute 
pas  assez  accentués  pour  qu'elle  ait  eu  pour  ori- 
gine, ainsi  qu'on  l'a  parfois  avancé,  le  besoin  de 
sortir  d'une  situation  inextricable  et  d'éviter  une 
faillite  imminente.  Mais  on  pouvait  se  demander 
sans  trop  se  hasarder  si,  en  développant  hors  de 
toute  mesure  avec  sa  force  intérieure  ses  facultés 
d'expansion,  l'Allemagne  ne  s'exposait  pas  à 
succomber  un  jour  à  l'excès  de  ses  entreprises. 

LES  RÉSULTATS   DE  L'ÉVOLUTION   ÉCONOMIQUE 

Quels  que  dussent  être  ses  risques  d'avenir, 
l'évolution  par  laquelle  elle  avait  passé  depuis  1870 
apparaissait  en  191 4  comme  assez  avancée  pour 
que  les  résultats  en  ressortissent  avec  netteté.  La 
transformation  qu'elle  avait  subie  pouvait  se  résu- 
mer d'un  mot.  Au  moment  de  son  unification,  elle 
était  encore  un  pays  en  majorité  agricole  ;  après  | 
quarante-quatre  années  d'empire,  elle  appartenait 
au  contraire  au  type  des  Etats  industriels  :  de  là 
une  série  de  conséquences  géographiques  et  so- 
ciales de  nature  à  profondément  modifier  sa  phy- 
sionomie primitive.  , 

L'importance  quy  avaient  prise  l'industrie  et  le  I 
commerce  s'était  d'abord  marquée  par  le  change- 
ment de  proportion  des  divers  éléments  qui  compo- 
saient sa  population.  Ces  modifications,  toujours 
difficiles  à  saisir  avec  exactitude,  se  dégagent,  pour 
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une  période  de  vingt-cinq  années,  des  trois  recen- 
sements par  professions  que  le  Gouvernement  impé- 
rial avait  fait  exécuter  en  1882,  1896  et  1907.  La 
classe  agricole  comptait  en  1882  19,2  millions  d'u- 
nités, soit  le  43  "/o  du  nombre  total  des  habitants  ; 
en  1907,  17,7  millions  seulement,  soit  le  29  °/o.  Son 
importance  numérique  avait  donc  diminué  de  plus 
de  I  million,  et  sa  proportion  à  l'ensemble  d'un 
quart.  Tout  opposée  avait  élé  l'évolution  des  classes 
adonnées  à  l'industrie  et  au  commerce;  pendant 
la  même  période,  leur  effectif  s'était  élevé  de  20,6  à 
34,7  millions  de  personnes,  représentant  le  56,3  °/o 
au  lieu  du  45  °/o  de  la  population  totale.  —  Une 
autre  statistique,  plus  sommaire,  mais  plus  récente, 
établie  lors  des  dernières  élections  au  Reichstag 
(19 12),  permet  d'évaluer  en  gros  la  proportion 
actuelle  de  ces  deux  éléments  sociaux.  Sur  397  cir- 
conscriptions, 116  étaient  agrariennes,  206  indus- 
trielles et  75  mixtes,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  y  a 
maintenant  en  Allemagne  deux  fois  moins  de  culti- 
vateurs que  d'ouvriers  et  d'employés  de  commerce. 
Une  autre  transformation  sociale,  qui  devait 
avoir  une  portée  morale  et  politique,  s'était  dessinée 
à  l'intérieur  même  de  la  classe  industrielle  ;  elle 
apparaissait  encore  comme  une  conséquence  forcée 
de  ce  mouvement  de  concentration  qui  caractérisait 
le  développement  économique  de  toute  l'Allemagne. 
Tandis  que  les  petits  établissements  (occupant 
moins  de  5o  ouvriers)  voyaient  en  vingt-cinq  ans 
(1882-1907)  leur  personnel  passer  de  1,6  à  5,4  mil- 
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lions  d'unités,  en  douze  ans  seulement  (1896- 
1907)  celui  des  grandes  usines  (occupant  plus  de 
i.ooo  ouvriers)  progressait  de  653.oooà3.ioo.ooo. 
Pendant  cette  dernière  période,  l'effectif  total  des 
salariés  s'élevait  de  7  millions  à  10,2  millions,  alors 
que  les  travailleurs  indépendants  établis  pour  leur 
compte  ou  à  domicile  (selbststûndiff)  ne  s'accrois- 
saient que  dans  des  proportions  insignifiantes  ou 
disparaissaient  même  dans  certaines  industries.  Or 
les  premiers,  enrégimentés  à  l'usine  comme  à  la 
caserne,  enfermés  dans  des  cadres  rigides,  réduits 
au  rôle  de  machines  animées,  perdaient  peu  à  peu 
toute  personnalité  ;  les  seconds  représentaient  le 
travail  libre  et  par  suite  le  sentiment  d'individua- 
lisme qu'il  contribue  à  développer.  Les  progrès  de 
la  grande  industrie  aboutissaient  donc  en  dernière 
analyse  à  renforcer  au  sein  des  masses  cet  esprit  de 
discipline  et  de  caporalisme  qu'elles  devaient  déjà 
à  leur  éducation  militaire. 

Ils  entraînaient  en  même  temps  d'autres  consé- 
quences d'ordre  géographique.  Avec  la  projxirtion 
numérique  entre  les  différentes  classes,  ils  modi- 
fiaient l'importance  relative  des  diverses  régions  ; 
ils  avaient  favorisé  le  Nord  aux  dépens  du  Sud, 
dans  le  Nord  même  l'Ouest  aux  dépens  de  l'Est,  et 
pour  l'ensemble  du  territoire,  les  villes  aux  dépens 
des  campagnes. 
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L'activité  industrielle  s'est  en  effet  manifestée 
sous  des  formes  diverses  dans  les  diverses  régions 
qui  composent  l'Empire  allemand.  Par  la  pauvreté 
de  leur  sous-sol  et  le  relief  de  leur  sol;,  celles  qui 
sont  situées  au  Sud  du  Mein  semblent  désavantagées 
par  rapport  aux  autres.  D'une  part,  elles  souffrent 
d'une  pauvreté  en  combustibles  minéraux,  à  laquelle 
n'ont  pu  encore  remédier  leurs  tentatives  d'utilisa- 
tion des  forces  hydraidiques.  D'autre  part,  le  prix 
de  revient  de  ceux  qu'elles  doivent  faire  venir  du 
Nord  se  trouve  lourdement  grevé  par  des  frais  de 
transport  considérables,  leur  relief  accidenté  se 
prêtant  mal  à  la  facilité  des  échanges.  Dans  ces 
conditions,  les  habitants,  forcés  de  suppléer  par 
leur  ingéniosité  à  la  défaveur  de  leur  position,  se 
sont  adonnés  surtout  aux  industries  fines,  où  l'abon- 
dance de  la  force  motrice  a  moins  d'importance 
que  l'invention  et  le  travail  individuels,  et  où  l'on 
demande  aux  ouvriers  moins  d'être  nombrcTix  que 
de  se  montrer  liabiles.  Ils  se  sont  groupés  à  cet 
elïet  en  usines  moyennes  ou  en  petites  aggloméra- 
tions dont  le  type  se  trouve  dans  les  vallées  du 
Wurtemberg.  —  Dans  le  Nord  au  contraire,  où 
abondent  la  houille  et  le  fer,  se  sont  établies  les 
grandes  entreprises  extractives  et  métallurgiques 
qui,  ayant  besoin  de  beaucoup  de  matières  pre- 
mières, emploient  beaucoup  de  bras,  attirent  et 
fixent  un  nombreux  personnel  et  aboutissent  à  la 
formation  de  colossales  usines  comme  la  maison 
Krupp.  En  un  mot  l'industrie,  s'étant  développée 
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dans  le  Nord  sous  la  forme  quantitative  tandis 
qu'elle  prenait  dans  le  Sud  la  forme  qualitative,  y 
a  provoqué  un  afflux  constant  de  population. 

La  même  opposition  se  retrouve,  un  peu  moins 
accentuée,  entre  les  deux  groupes  de  territoires  que 
sépare  le  cours  de  l'Elbe.  Celui  de  l'Est,  désigné 
dans  la  presse  rhénane  par  le  vocable  un  peu  pré- 
joratif  à! Ost-Elhierthum ,  est  resté  la  citadelle  du 
parti  agrarien;  à  part  quelques  districts  miniers 
de  la  Silésie  méridionale,  il  ne  comprend  guère 
que  des  provinces  rurales,  Prusse,  Poméranie, 
Schleswig,  Brandebourg,  Posnanie,  Silésie.  —  Hé- 
rissé au  contraire  de  cheminées  d'usines,  le  groupe 
de  l'Ouest  présente,  notamment  en  Saxe  et  autour 
de  Dusseldorf,  tous  les  caractères  d'une  véritable 
surindustrialisation,  entraînant  un  mouvement  cor- 
respondant de  surpeuplement.  Sur  les  862.000 
mineurs  employés  en  19 ri  dans  le  district  minier 
rhénan-westphalien,  129.000  venaient  des  pro- 
vinces de  l'Est  et  27.000,  dont  18.000  Autrichiens, 
des  pays  étrangers.  Celte  immigration  intérieure 
contribuait  à  modifier  sans  cesse,  au  bénéfice 
de  l'Allemagne  Occidentale,  l'équilibre  démogra- 
phifjuede  l'Empire. 

Ce  lent  déplacement  des  populations  peut  se 
traduire,  d'ailleurs,  par  quelques  chiffres  propres  à 
en  faire  ressortir  l'importance  et  les  eflels.  Sur 
une  moyenne  de  i.ooo  Allemands,  258  habitaient 
en  1871  les  pays  situés  au  Sud  du  .Mein  (^Ba- 
vière, Wurtemberg,  Bade,  Hesse,  Alsace-Lorraine, 
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Hohenzollern)  :  celte  proportion  était  tombée  à 
2o5  au  recensement  de  19  lo.  332  représentaient 
au  début  les  populations  à  l'Est  de  l'Elbe  (moins  la 
capitale)  :  leur  nombre  était  descendu  à  287  qua- 
rante-quatre ans  plus  tard.  Enfin  la  part  de  l'Alle- 
magne Occidentale  montait  pendant  la  même  pé- 
riode de  390  à  467  unités,  celle  de  Berlin  s'élevant, 
pour  des  raisons  surtout  politiques,  de  21  à  3o. 
De  ces  chiffres  se  dégage  avec  évidence  cette  conclu- 
sion que  l'importance  relative  de  la  Prusse  n'avait 
fait  que  s'accroître  dans  l'Empire  par  l'efïet  méca- 
nique du  développement  de  la  population,  et  que 
les  lois  de  l'évolution  économique  de  l'Allemagne 
concouraient  au  même  résultat  que  les  directions 
de  sa  politique  intérieure. 

Le  développement  de  la  grande  industrie  devait 
avoir  enfin  pour  dernier  effet,  comme  dans  tous 
les  pays  où  il  s'est  produit,  cette  concentration 
urbaine  qui  a  été  générale  en  Europe  au  cours  du 
dix-neuvième  siècle,  mais  qui  semble  s'être  ac- 
complie avec  plus  de  rapidité  en  Allemagne  que 
partout  ailleurs.  C'est  en  effet  dans  les  villes  que 
s'établissent  d'ordinaire  les  usines  les  plus  impor- 
tantes pour  être  à  portée  des  grandes  voies  de 
communication  ou  en  mesure  de  trouver  sur  place 
un  personnel  ouvrier  abondant  ;  et  celles  mêmes 
qui  se  fondent  en  dehors  ne  tardent  pas,  en  se 
développant^  à  donner  naissance  à  des  cités  nou- 
velles. Ce  phénomène  que  les  économistes  alle- 
mands ont  appelé  la  «  course  vers  les  villes  »  {der 
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Zug  nach  die  Stadte)  s'est  accéléré  au  cours  des 
dernières  années  au  point  de  retourner  complète- 
ment la  proportion  primitive  entre  l'élément  rural 
et  l'élément  urbain.  Le  premier  qui  représentait  en 
1871  les  deux  tiers  de  l'ensemble  n'en  représente 
actuellement  que  le  tiers.  Le  second  a  donc  entiè- 
rement absorbé  le  surplus  de  population  qu'une 
longue  période  de  paix  avait  procuré  à  l'Alle- 
magne. 

La  répartition  semble  en  avoir  obéi  aux  mêmes 
lois  qui  gouvernaient  toute  l'évolution  écono- 
mique. Parmi  les  villes  (la  statistique  allemande 
donne  ce  titre  à  toutes  les  localités  de  plus  de 
2.000  habitants),  ce  ne  sont  pas  les  petites  ni  même 
les  moyennes,  mais  les  grandes  dont  l'accroisse- 
ment a  été  extraordinairement  rapide  et  presque 
foudroyant.  La  population  réunie  des  trois  princi- 
pales capitales  allemandes  (Berlin,  Munich,  Dresde) 
et  des  trois  grandes  cités  prussiennes  (Hambourg, 
Breslau,  Cologne)  comptait,  en  1871,  i. 814.000 
âmes;  ce  total  était  monté  au  recensement  de  1910 
à  5.175.000;  encore  ne  comprend-il  pas  la  ban- 
lieue de  Berlin,  presque  aussi  peuplée  que  la  com- 
mune elle-nif^me.  —  Les  agglomérations  de  plus  de 
100.000  habitants  n'étaient,  en  1871,  qu'au  nombre 
de  8,  renfermant  2.082.000  unités,  soit  le  5  °\o  de 
la  population  totale;  en  19 10  elles  n'étaient  pas 
moins  de  l\d>  (contre  i5  en  Franrc),  peuplées  de 
1 3.8 10.000  âmes  et  représentant  le  23  °/o  de  l'en- 
semble. Sur  ce  nombre,  une  dépassait  le  million, 
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6  le  demi-million,  9  le  quart  de  million.  —  Cer- 
taines régions  dont  le  développement  industriel  a 
été  particulièrement  intense  donnent  l'impression 
d'un  pullulement  de  centres  urbains  comme  il  n'en 
existe  nulle  part  en  Europe.  C'est  ainsi  que  le 
bassin  houiller  de  la  Ruhr  (en  y  ajoutant  Cologne) 
assemble,  sur  une  superficie  à  peu  près  égale  à 
celle  des  départements  de  Seine-et-Marne  et  de 
Seine-et-Oise  réunis,  dix  villes  de  plus  de  100.000 
habitants  et  une  de  plus  de  5oo.ooo.  La  province 
de  Dusseldorf,  qui  en  occupe  le  centre,  présente  une 
densité  de  624  habitants  par  kilomètre  carré,  la 
plus  élevée  qui  ait  été  constatée  dans  l'ancien  con- 
tinent sur  une  pareille  étendue.  Il  y  a  là  comme  un 
phénomène  de  congestion  démographique  qui  n'est 
pas  sans  causer  quelques  alarmes  aux  économistes 
ou  aux  moralistes,  et  dont  on  ne  trouverait  l'équi- 
valent que  dans  certains  districts  des  Etats-Unis. 
En  ce  sens  encore,  l'Allemagne  moderne  semble 
s'être  américanisée  en  se  développant. 

LES  AVANTAGES  DE  L'ÉVOLUTION  ÉCONOMIQUE 

A-t-elle  surtout  gagné  ou  perdu  à  la  métamor- 
phose qu'elle  a  subie?  Telle  est  la  principale  ques- 
tion qu'en  suggère  aussitôt  l'exposé.  Ce  sont  les 
avantages  qu'elle  en  a  retirés  qui  semblent  les  plus 
apparents.  Ils  peuvent  se  ramener  à  deux  :  les 
progrès  de  son  industrie  l'ont  rendue  à  la  fois  plus 
homogène  et  plus  riche. 
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Ils  ont  d'abord  contribué  puissamment,  ({uoique 
indirectement,  à  renforcer  son  unité  morale,  assez 
précaire  lors  de  la  londation  de  l'Empire,  par  les 
changements  qu'ils  ont  apportés  dans  le  genre  de 
vie  de  ses  habitants.  A  l'époque  agricole,  ceux-ci 
restaient  volontiers  fixés  au  sol  dont  ils  tiraient 
toute  leur  subsistance,  et  auquel  les  tenaient  ratta- 
chés les  liens  de  la  propriété,  ceux  du  travail,  ou 
la  difficulté  de  trouver  dans  d'autres  régions  des 
bénéfices  assez  supérieurs  pour  justifier  un  dépla- 
cement. Ils  vivaient  ainsi  dans  des  milieux  fermés 
et  comme  en  vase  clos,  sans  pénétration  réciproque 
entre  voisins,  s'ignoraient  d'une  région  à  l'autre 
et  gardaient,  avec  leur  esprit  de  localité,  les  ins- 
tincts de  particularisme  qu'avaient  développés  en 
eux  des  siècles  de  divisions  politiques  —  Il  en  a  été 
autrement  du  jour  où  l'industrialisation  de  l'Alle- 
magne en  a  rendu  la  population  plus  instable.  En 
devenant  ouvriers,  les  paysans  ont  perdu  cet 
amour  de  la  terre  qui  faisait  leur  immobilité,  et  se 
sont  laissé  entraîner  par  l'appât  du  gain  à  quiîter 
sans  peine  leur  pays  d'origine,  pour  se  déplacer 
sans  cesse,  selon  les  lluctuations  du  marché,  vers 
les  centres  qui  leur  ofTraient  dos  salaires  plus 
rémunérateurs.  Il  s'est  établi  ainsi  entre  les  dilTé- 
rentes  régions  un  courant  de  circulation  continu, 
dont  peuvent  donner  une  idée  certaines  statis- 
tiques exprimant,  pour  chacune  des  provinces  prus- 
siennes^ la  proportion  des  habitants  qui  n'en  sont 
pas  originaires.  En  vingt  années  (i88o-i()Oo),  cette 
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proportion  s'est  élevée  en  moyenne  de  lo  à 
20  "/o  du  total;  elle  a  même  atteint  le  taux  normal 
de  5o  à  60  °/o  dans  les  villes  hanséatiques,  dont 
l'activité  commerciale  provoque  un  afflux  constant 
d'éléments  étrangers.  Ce  mouvement  d'échanqes 
permanent  a  mêlé  les  diverses  populations  de 
l'Empire,  leur  a  appris  à  se  connaître,  leur  a  fait 
oublier  peu  à  peu  leurs  antipathies  locales  pour 
prendre  une  conscience  commune.  C'est  par  là  que 
s'explique  en  grande  partie  la  disparition,  au  cours 
de  la  guerre  actuelle,  des  tendances  particularistes 
(pie  le  sentiment  du  danger  national  n'avait  pas 
suffi  à  étoufîer  pendant  la  guerre  de  1870. 


Cet  avantage,  si  appréciable  qu'il  soit,  n'est 
pourtant  pas  le  plus  important  que  l'Allemagne 
moderne  ait  retiré  de  sa  transformation;  elle  lui  a 
dû  surtout  de  devenir  plus  riche.  Constater  ce  résul- 
tat semble  au  premier  abord  énoncer  un  truisme, 
car  un  grand  pays,  de  même  qu'un  particulier,  ne 
peut  en  quelques  années  doubler  à  la  fois  ses 
facultés  de  travail,  son  activité  de  production  et 
son  chiffre  d'affaires,  sans  augmenter  en  même 
temps,  et  par  une  conséquence  forcée,  le  montant 
de  sa  fortune.  Cette  vérité  d'évidence  a  pourtant 
trouvé  en  France  des  contradicteurs ,  peut-être 
parce  qu'elle  avait  été  compromise  par  des  exagé- 
rations en  sens  contraire.  Les  uns  n'ont  voulu  voir 
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dans  la  prospérité  extérieure  du  nouvel  Empire 
qu'un  simple  bluff  on  une  création  artificielle,  des- 
tinée à  succomber  à  la  première  crise  un  peu 
prolongée.  Ils  ont  été  détrompés  par  la  résistance 
économique  qu'ils  lui  voient  opposer  à  une  yuerre 
dont  la  longueur  dépasse  toutes  les  prévisions. 
D'autres  s'autorisent  de  ce  que  les  capitaux  alle- 
mands, pour  la  plupart  engagés  dans  l'industrie, 
sont  difficilement  mobilisables,  pour  leur  refuser 
ce  caractère  de  richesse  acquise  qui  seul  en  assure- 
rait la  solidité.  C'est  là  tirer  d'un  principe  juste  des 
conclusions  un  peu  aventurées,  car  certains  signes 
extérieurs  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur 
semblent  trahir  l'existence  en  Allemagne  de  réserves 
toujours  croissantes  :  l'augmentation  du  nombre 
des  rentiers  ou  des  retraités  (7,1  millions  en  1882, 
1 1,3  millions  en  1907);  celle  du  chiffre  des  dépôts 
de  caisses  d'épargne  (5.687  millions  en  1886, 
iG  i]2  milliards  en  191 1),  enfin  le  montant  des 
valeurs  étrangères  achetées  en  Allemagne  (16  mil- 
liards en  1906)  ou  des  capitaux  allemands  engagés 
dans  des  entreprises  industrielles  à  l'étranger  (16  à 
17  milliards).  En  fait,  rien  n'est  plus  délicat,  el  à 
certains  égards  plus  chimérique,  que  de  vouloir 
évaluer  avec  précision  la  fortune  privée  d'un  peuple 
et  surtout  la  comparer  avec  celle  de  ses  voisins.  Il 
n'existe  en  effet  aucun  appareil  enregistreur  assez 
rigoureux  pour  la  mesurer  sans  erreur,  et  surtout 
assez  uniforme  pour  trouver  partout  son  emploi. 
On  ne  j)eut  que  se  borner  à  dégager  les  données 
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du  problème,  en  s'attachant  à  fournir  sur  chacune 
d'elles  des  indications  qui  serrent  d'aussi  près  que 
possible  la  réalité. 

Trois  éléments  sont  à  considérer  dans  l'estima- 
tion de  la  richesse  privée  d'un  pays  :  la  valeur 
en  capital  qu'elle  représente,  les  revenus  annuels 
qu'elle  produit  et  enfin  les  disponibilités  que  lais- 
sent ces  revenus,  et  qui  se  transforment  ensuite  en 
épargnes  quand  on  en  a  déduit  les  dépenses 
obligatoires  de  l'existence  courante. 

La  fortune  en  capital  de  l'Allemagne  a  été  l'objet, 
dans  ce  pays  même,  des  appréciations  les  plus  diver- 
gentes, puisqu'elle  a  été  successivement  estimée  à 
35o  milliards  par  Steinmann-Bucher  dès  1909,  à 
3io  par  le  D'  Helfferich  en  igiS,  à  270  parle  pro- 
fesseur Ballod  en  191 2,  à  280  par  un  économiste 
renommé,  le  D'  Riesser,  en  1909.  L'écart  même  de 
ces  chiffres  montre  avec  évidence  à  quel  point  les 
deux  premiers  ont  dû  être  exagérés.  En  publiant 
les  siens,  Steinmann-Bucher  se  proposait  d'ailleurs, 
comme  il  l'avoue  lui-même  dans  la  préface  de  la 
brochure  où  il  les  présentait  à  ses  compatriotes,  de 
leur  inspirer  une  confiance  qui  leur  manquait  encore 
en  leurs  forces  financières  et  de  les  préparer  en 
même  temps  au  nouvel  effort  fiscal  qu'allait  leur 
demander  le  Gouvernement  allemand.  Quant  aux 
conclusions  du  D'  Helfferich,  elles  semblent  égale- 
ment influencées  par  le  souci  politique  de  présenter 
à  l'Europe  un  tableau  aussi  favorable  que  possible 
de  l'activité  allemande  sous  le  règne  de  Guillaume  II. 
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Elles  manquent  d'ailleurs  de  rigueur,  puisqu'elles 
leprésentent  une  moyenne  assez  arbitrairement 
fixée  en  deux  modes  de  calcul  fort  diflérents  ;  et 
elles  ne  sont  à  retenir  que  pour  établir  les  bases 
de  la  note  à  payer  par  l'Allemagne  après  la  guerre. 
Si  le  ministre  des  Finances  est  tenté  de  contester 
ces  données  comme  supérieures  aux  ressources 
réelles  de  son  pays,  il  sera  facile  de  lui  opposer 
son  propre  témoignage. 

Il  faut  chercher,  pour  se  rapprocher  de  la 
vérité,  des  évaluations  plus  précises  par  leur 
méthode  et  moins  intéressées  par  leur  objet.  A  ce 
double  point  de  vue,  la  plus  sûre  à  laquelle  on 
puisse  se  rapporter  semble  être  celle  qu'un  haut 
fonctionnaire  impérial,  le  conseiller  de  Gouverne- 
ment Rudolf  Martin,  publiait  dans  les  Grenzboten 
de  1908,  à  une  époque  où  l'impartialité  de  son 
jugement  ne  risquait  d'être  faussée  ni  par  une  loi 
fiscale  à  préparer,  ni  par  un  anniversaire  souverain 
à  célébrer.  Gomme  base  de  ses  calculs,  l'auteur 
s'en  tenait  très  sagement  aux  résultats  de  l'impôt 
sur  le  capital  {Ergtinzungssteuer)  qui  existe  en 
Prusse  et  qui  représente  le  seul  inventaire  métho- 
dique et  officiel  de  la  fortune  nationale.  Cet  impAt 
portait  en  1908  sur  un  capital  de  90  milliards, 
auxquels  M.  Martin  en  ajoutait  10  pour  représenter 
les  lacunes  intéressées  des  déclai'ations  des  contri- 
buables, et  3o  pour  correspondre  aux  exemptions 
prévues  par  la  loi  en  faveur  des  petits  capitaux 
ou  des  biens  des  personnes  morales.  Il  obtenait 
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ainsi  un  total  de  i3o  milliards  de  marks.  Eu  191 1 
(dernière  année  pour  ]a([uellc  nous  ayons  des  sta- 
tistiques complètes),  la  base  de  l'impôt  était  de 
io4  milliards,  que  l'adjonction  des  divers  supplé- 
ments précédemment  indiqués  et  calculés  d'après 
la  même  proportion  faisait  monter  à  i48  milliards. 
Il  ne  restait  plus,  pour  tirer  de  ces  données  une 
conclusion  applicable  à  toute  l'Allemagne,  qu'à  les 
multiplier  par  le  coefficient  qui  exprimait  le  rapport 
de  la  population  prussienne  à  celle  de  l'Empire 
tout  entier.  On  arrivait  ainsi  à  un  chiftVe  rond  de 
240  milliards,  équivalent  à  3oo  milliards  de  francs. 
Il  semble  assez  malaisé  d'en  tirer  une  compa- 
raison avec  la  France,  où  la  plupart  des  évaluations 
reposent  sur  une  base  toute  différente,  celle  de 
l'annuité  successorale,  et  aboutissent  à  des  résultats 
manifestement  inférieurs  à  la  réalité.  En  1908, 
M.  E.  Théry,  qui  avait  pour  la  première  fois  tenté 
un  dénombrement  par  catégories  des  divers  élé- 
ments de  la  fortune  française,  obtenait  un  total  de 
287  milliards  de  francs,  que  son  accroissement 
normal  devait  porter  à  3oo,  trois  années  plus  tard 
(191 1)(').  Sans  prétendre  à  une  précision  impossible 
en  pareille  matière,  on  ne  se  hasarde  donc  pas  trop 
en  avançant  que,  peu  de  temps  avant  la  guerre,  la 
fortune  de  l'Allemagne  et  celle  de  la  France  étaient 


(i)  De  tous  récents  calculs  publiés  par  un  autre  statisticien, 
M.  René  Dupin,  donnent  également  pour  la  même  année  un  chiffre 
tout  voisin  :  285  milliards. 
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à  peu  près  égales  et  se  chiffraient  par  3oo  milliards; 
ou,  en  prenant  la  moyenne  par  tète  d'habitant,  que 
les  Allemands  étaient  d'un  tiers  moins  riches  que 
les  Français,  puisqu'ils  étaient  d'un  tiers  plus  nom- 
breux. 

Ils  retrouvaient  par  contre  l'avantage  si  Ton 
considérait,  non  plus  leurs  capitaux,  mais  leurs 
revenus  :  la  surabondance  et  l'activité  de  leur 
population  ouvrière  représentent  en  effet  pour  eux 
la  plus  féconde  des  sources  de  bénéfices  ;  et  d'un 
autre  côté  leurs  revenus  sont  le  plus  souvent  em- 
ployés en  valeurs  industrielles,  plus  rémunératrices 
que  les  fonds  d'Etat.  Là  encore  il  semble  impru- 
dent de  citer  des  chiffres  précis,  et  la  plupart  des 
économistes  s'en  sont  abstenus.  Cette  difficulté  n'a 
pourtant  pas  arrêté  le  D""  Helfferich  qui,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  données  fournies  par  l'impôt  sur  le 
revenu  prussien,  et  en  leur  faisant  subir  les  majo- 
rations d'usage,  indique  pour  toute  l'Allemagne  un 
total  général  de  43  milliards  de  marks.  Comme,  en 
cherchant  les  chiffres  correspondants  pour  la 
France,  il  ne  trouve  que  celui  de  20  milliards 
(25  milliards  de  francs)  donné  il  y  a  quelques 
années  déjà  par  M.  Leroy-Beaulieu,  il  en  conclut 
un  peu  à  la  légère  que  son  pays,  contrairement  à 
l'opinion  commune,  s'enrichit  deux  fois  plus  vite 
que  le  pays  voisin.  L'exagération  de  cette  conclu- 
sion montre  le  vice  du  raisonnement  et  l'inconvé- 
nient de  vouloir  comparer  deux  quantités  avant 
d'avoir  trouvé  préalablement    leur  commune  nw- 
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sure.  Des  calculs  plus  méthodiques  et  plus  serrés, 
établis  à  propos  du  grand  impôt  de  guerre  de 
19 13,  faisaient  ressortir  les  revenus  de  l'Allemagne 
comme  supérieurs  d'un  cinquième  environ  à  ceux 
de  la  France,  les  uns  et  les  autres  se  chifl'rant  res- 
pectivement par  des  maximums  de  35  milliards  et 
de  28  milliards  de  marks.  Il  est  probable  que  cette 
solution,  adoptée  et  reproduite  par  des  écono- 
mistes italiens  au  cours  de  la  guerre  actuelle,  est 
à  la  fois  la  plus  raisonnable  et  la  plus  voisine  de 
la  vérité. 

Cette  supériorité  des  revenus  allemands  semble 
d'ailleurs  devoir  s'atténuer,  sans  qu'on  puisse  pré- 
ciser toutefois  dans  quelle  mesure,  si  l'on  recherche 
quelle  part  des  bénéfices  réalisés  est  retenue  cha- 
que année,  après  paiement  de  toutes  les  dépenses 
nécessaires,  pour  être  convertie  en  épargnes.  L'Al- 
lemagne dépense  plus  que  sa  voisine  parce  que 
ses  habitants,  plus  prolifiques,  y  ont  de  plus  nom- 
breuses familles  à  entretenir  et  que,  d'autre  part, 
ses  collectivités  s'y  montrent  plus  prodigues  pour  le 
fonctionnement  des  services  publics.  Quant  au 
montant  exact  des  sommes  qu'elle  peut  ainsi  mettre 
chaque  année  de  côté,  il  a  été  l'objet  d'évaluations 
qui  varient  de  3  jusqu'à  10  milliards,  ce  qui  est 
assez  dire  leur  caractère  approximatif.  Dans  cette 
incertitude,  le  plus  sage  semble  être  de  s'en  tenir 
aux  données,  déjà  utilisées  précédemment,  de  l'im- 
pôt sur  le  capital  prussien.  Il  portait,  comme  on 
l'a  vu,  sur  une  somme  de  90  milliards  de  marks  en 
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1 908,  et  de  I  o4  en  1 9 1 1  ;  c'est  entre  ces  deux  dates, 
une  augmentation  annuelle  de  4-i35  millions  pour 
la  Prusse,  soit  de  6.740  ou  de  8  milliards  de  francs 
pour  l'Empire. 

Lorsque  l'impôt  a  fonctionné  pour  lu  première 
fois  en  1896,  l'inventaire  de  la  richesse  nécessité 
par  son  établissement  accusait  un  capital  de  03  mil- 
liards, qui  devait  s'accroître  de  4o  %  en  quinze  ans, 
alors  que,  durant  la  même  période,  la  population 
prussienne  ne  s'auqmentait  que  de  20  °/^.  Pendant 
les  dernières  années,  la  fortune  de  rAllema((iie  a 
donc  progressé  deux  fois  plus  vite  que  le  nombre 
de  ses  habitants,  et  c'est  là  la  principale  conclusion 
à  retenir  des  chiffres  souvent  contradictoires  qui  en 
expriment  le  montant.  Au  lendemain  de  1870,  elle 
passait  pour  un  pays  dont  les  vertus  militaires  et 
les  promesses  d'avenir  formaient  la  seule  richesse. 
En  1914»  elle  représentait  par  son  industrie  une 
grande  puissance  économique  et  elle  était  en  voie 
de  devenir  par  ses  capitaux  une  grande  puissance 
financière. 


LES  INCONVÉNIENTS  DE  L'EVOLUTION  ÉCONOMIQUE 

Ces  brillants  résultats  avaient  été  toutefois  acqui'^ 
trop  promptement  pour  ne  pas  être  rachetés  par 
les  inconvénients  communs  à  toutes  les  œuvres 
humaines  accomplies  sans  le  secours  du  temps  :  l'ai- 
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blesses  souvent  relevées,  en  Allemagne  aussi  bien 
qu'en  France,  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler 
en  terminant. 

Au  point  de  vue  économique,  l'Allemagne  ne 
s'était  enrichie  qu'en  débordant  au  delà  de  ses 
frontières  pour  se  mêler  chaque  jour  plus  intime- 
ment, par  le  jeu  de  l'importation  et  de  l'exporta- 
tion, au  mouvement  mondial.  C'était  là  l'origine  et 
en  même  temps  le  danger  de  sa  prospérité  crois- 
sante. Elle  est  devenue  d'autant  plus  vulnérable 
qu'elle  s'est  montrée  plus  envahissante  et,  en  déve- 
loppant le  réseau  de  ses  intérêts  extérieurs,  elle 
a  augmenté  dans  la  même  proportion  l'étendue 
de  ses  risques  ;  elle  s'est  imposée  aux  pays  étran- 
gers, mais,  par  un  retour  fatal,  elle  est  tombée  à 
leur  égard  dans  un  état  de  dépendance  que  font 
ressortir  quelques  chiffres  significatifs. 

En  rgiS,  elle  consacrait  plus  du  tiers  de  ses 
revenus  (lo  milliards  de  marks)  en  achats  au 
dehors.  D'après  une  statistique  semi-officielle,  le 
cinquième  environ  de  sa  population  (plus  de  12  mil- 
lions d'habitants)  vit  entièrement  du  commerce 
extérieur  sous  ses  diverses  formes  et  se  trouverait 
sans  moyens  d'existence  si  ce  trafic  venait  à  s'ar- 
rêter. De  celte  solidarité  d'intérêts  avec  des  pays 
dont  elle  était  autrefois  indépendante,  il  résulte 
qu'elle  ressent  bien  plus  vivement  qu'auparavant 
les  contre-coups  des  grands  événements  économi- 
ques qui  se  déroulent  parfois  très  loin  de  ses 
confins  :  sa  prospérité  peut  se  trouver  affectée  par 
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des  insuffisances  de  récolte  en  Australie  comuie 
par  des  grèves  en  Angleterre,  par  des  tempêtes  de 
bourse  aux  États-Unis  comme  par  des  épidémies 
dans  les  régions  tropicales. 

Les  inconvénients  de  cette  dépendance  apparais- 
sent avec  une  netteté  plus  grande  encore,  si  l'on 
examine  séparément  les  deux  courants  d'importa- 
tions et  d'exportations  qui  la  caractérisent.  Tout 
d'abord,  l'Allemagne  doit  faire  venir  du  dehors, 
faute  de  les  produire  en  quantités  suffisantes,  une 
grande  partie  des  matières  premières  nécessaires  à 
son  industrie  ou  des  denrées  indispensables  à  son 
alimentation.  Les  statistiques  de  191 2  font  res- 
sortir la  lourdeur  croissante  de  ce  tribut  payé  à 
l'étranger.  On  y  voyait  figurer  :  dans  la  catégorie 
des  objets  de  consommation,  un  peu  plus  d'un 
milliard  pour  les  céréales,  188  millions  pour  les 
œufs,  i48  pour  les  fruits,  118  pour  le  beurre,  io3 
pour  le  riz,  62  pour  les  vins,  i34  pour  le  tabac; 
dans  celle  des  spécialités  étrangères,  664  pour  le 
coton,  421  pour  les  articles  de  droguerie,  219  pour 
le  café,  193  pour  les  soies,  i46  pour  le  caoutchouc, 
69  pour  le  pétrole;  dans  celle  des  matières  pre- 
mières, 672  pour  les  peaux,  5ii  pour  les  laines, 
325  pour  les  bois  de  construction,  346  pour  le 
cuivre;  et  enfin,  comme  les  richesses  naturelles  du 
pays  commençaient  à  être  dépassées  par  les  be- 
soins de  sa  production,  238  pour  les  minerais  de 
fer  et  193  pour  les  houilles.  On  devine  quelle  ser- 
vitude représentait  pour  l'Allemagne  l'obligation 
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lie  se  trouver  à  la  merci  d'aulrui  pour  des  fourni- 
tures aussi  considérables. 

Le  problème  de  ses  exportations  n'était  pas  pour 
elle  moins  compliqué,  puisqu'elle  était  forcée  de 
les  développer  toujours  davantac|e  pour  occuper  le 
surcroît  de  sa  population  ouvrière.  Il  y  a  mainte- 
nant entre  l'activité  de  ses  usines  et  les  conditions 
des  marchés  extérieurs  un  rapport  de  cause  à  effet 
tellement  étroit  que  l'une  enreijistre  et  exaqère, 
comme  un  instrument  de  précision  trop  sensible, 
les  moindres  oscillations  des  autres.  Un  relève- 
ment d'un  centime  sur  un  tarif  étranger  peut  se 
traduire  par  une  réduction  d'un  mark  sur  les  sa- 
laires de  certaines  industries  ;  la  fermeture  d'un 
marché  exotique  amènerait  la  ruine  complète  de 
certains  \  illaqos  de  la  Saxe  qui  vivent  uniquement 
de  certaines  spécialités  d'exportation.  L'Allemagne 
avait  réussi  jusqu'ici  à  surmonter  ces  difficultés  en 
inondant  certains  pays  de  ses  marchandises;  le 
moment  devait  venir  où  ils  en  seraient  tellement 
saturés  qu'ils  ne  pourraient  plus  en  absorber  et 
chercheraient  même  à  en  limiter  la  diffusion. 

Suivant  qu'elle  était  le  fait  des  Etats  ou  des  par- 
ticuliers, cette  réaction  de  l'étranger  sur  l'Alle- 
magne  se  produisait  sous  la  d()iible  forme  des  res- 
trictions douanières,  qui  commençaient  à  se  mul- 
tiplier au  cours  des  dernières  années,  ou  de  la 
concurrence  économique,  destinée  à  devenir  la 
grosse  difliculté  de  l'avenir. 

On  sait  i|uelle  force  ont  prise  depuis  un  quart  de 
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siècle  les  courants  protectionnistes  dans  la  plupart 
des  grands  États.  Ils  se  sont  manifestés  aux  États- 
Unis  par  le  vote  de  taxes  presque  prohibitives 
pour  certains  articles,  en  France  par  le  tarif  de 
iqio,  qui  a  aggravé  celui  de  1892,  en  Portugal,  en 
Hollande  et  en  Suède  par  de  sensibles  relèvements 
de  droits  (191 1),  en  Angleterre  par  le  projet,  trop 
souvent  agité  pour  n'être  pas  un  jour  réalisé,  d'u- 
nion douanière  entre  la  Métropole  et  les  colonies. 
Dans  les  comptes  rendus  annuels  qui  représentaient 
les  cahiers  de  leurs  doléances,  les  membres  des 
chambres  de  commerce  allemandes  ne  cessaient 
d'exprimer  leurs  inquiétudes  au  sujet  de  ces 
«  murs  douaniers  »  qu'ils  voyaient  peu  à  peu  s'é- 
lever autour  de  leur  pays,  et  qui  menaçaient  de 
fermer  l'un  après  l'autre  les  divers  domaines  ou- 
verts jusqu'alors  à  leur  activité. 

Habiles  à  tourner  par  des  procédés  artificiels  les 
prohibitions  douanières,  ils  se  trouvaient  impuis- 
sants à  l'égard  d'un  autre  péril  qui  tenait  au  jeu 
même  des  forces  de  travail  en  présence  dans  le 
monde.  Le  développement  ou  le  réveil  économique 
de  plusieurs  nations  étrangères  aggravait  chaque 
jour  les  conditions  de  concurrence  contre  les- 
quelles ils  avaient  à  lutter.  En  Europe,  le  marché 
britannique,  un  instant  envahi  par  leurs  produits, 
semblait  se  ressaisir  et  se  fermer  à  certaines  spé- 
cialités qui  y  avaient  trou\é  longtemps  un  débit 
courant.  Dans  le  Nouveau  Monde,  l'industrie  des 
États-Unis  commençait  à  déborder  sur  l'Amérique 
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du  Sud.  Dans  rExtrêrae-Orient,  le  Japon  se  signa- 
Iciit  chaque  jour  par  de  nouveaux  progrès  écono- 
mique et  devenait  à  son  tour  un  centre  puissant  de 
production.  Il  fallait  enfin  prévoir  le  cas  où  la  dé- 
couverte de  nouveaux  gisements  de  houille,  l'utili- 
sation des  forcés  hydrauliques,  l'éducation  de  la 
jnain-d'œuvre  indigène  mettraient  d'autres  pays 
d'outre-mer  en  situation  de  devenir  producteurs 
à  leur  tour,  et  d'expédier  des  marchandises  en  Eu- 
rope au  lieu  d'en  recevoir.  Sans  le  vouloir,  l'Alle- 
magne contribuait  d'ailleurs  à  préparer  cette  évo- 
lution, puisqu'à  l'exportation  des  objets  fabriqués, 
elle  ajoutait,  comme  principale  spécialité,  celle  des 
machines  nécessaires  pour  les  confectionner;  elle 
fournissait  ainsi  à  ses  clients  le  moyen  de  se  passer 
d'elle  plus  tard.  Au  milieu  même  de  ses  prospé- 
rités commerciales,  il  n'était  donc  pas  impossible 
de  prévoir  pour  elle,  quoique  à  une  échéance 
assez  éloignée,  une  crise  économique  analogue  à 
celle  dont  avait  souffert  l'Angleterre  au  lendemain 
des  guerres  napoléoniennes,  en  présence  de  pays 
auxquels  le  blocus  continental  avait  appris  à  se 
suffire  à  eux-mêmes. 

Ces  prévisions  pessimistes  ne  s'appliquaient 
d'ailleurs  qu'à  l'hypothèse  favorable  d'une  p;'ix 
prolongée.  Mais  que  devait-il  advenir  de  l'Alle- 
magne si  elle  se  voyait  par  une  guerre  générale 
coupée  de  ses  communications  avec  ses  marchés 
d'exportation  et  réduite  à  l'isolement  économique? 
Cette  question  ne  pourra  être  considérée  connue 
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résolue  qu'avec  la  fia  des  hostilités,  et  les  réponses 
qui  y  sont  données  maintenant  paraissent  forcé- 
ment suspectes,  comme  prématurées  ou  intéressées. 
Il  n'en  est  que  plus  curieux  de  rechercher  comment 
elle  était  envisagée  par  les  esprits  avant  de  se  poser 
dans  les  faits.  La  gravité  semblait  en  avoir  échappé 
à  l'opinion  commune,  persuadée  sans  doute  qu'une 
guerre  européenne  serait  courte  et  que  la  neutra- 
lité de  l'Angleterre  maintiendrait  ouvertes  les 
routes  de  la  mer.  Quelques  publicisles,  plus  clair- 
voyants que  leurs  compatriotes,  avaient  néanmoins 
poussé  un  cri  d'alarme  et  appelé  leur  attention  sur 
les  dangers  de  leur  optimisme.  Dans  un  ouvrage  où 
il  étudiait  précisément  les  conséquences  pour  l'Al- 
lemagne de  son  expansion  mondiale  (')  l'un  d'eux, 
le  D'  Arndt,  rappelait  d'abord  comment,  d'après 
l'exposé  des  motifs  du  programme  naval  présenté 
au  Reichstag  en  1900,  un  blocus  maritime  suivi 
devait,  même  si  sa  durée  ne  dépassait  pas  un  an, 
anéantir  pour  de  longues  années  la  navigation  com- 
merciale allemande.  Après  avoir  reproduit  cette 
sinistre  prédiction  d'un  document  ofliciel,  l'auteur 
poursuivait  en  ces  termes  :  «  Si  le  blocus  devait  se 
prolonger  quel([ue  temps,  il  en  résulterait  un  dé- 
sastre économique  dont  l'étendue  dépasse  l'imagi- 
nalion.  Que  ferait  notre  industrie,  si  elle  était  privée 
de  ses  plus  importantes  matières  premières,  et  si 
l'exportation   de  ses   produits  lui  était   interdite? 


(i)  P.  Arnut,  Deulschlands  Slellang  in  der  Weltwirtachaft ,  p.  85. 
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D'innombrables  usines  devraient  se  fermer  et  des 
millions  d'ouvriers  elre  congédiés.  On  a  établi  pins 
liant  (ju'un  cinquième  environ  de  la  population 
allemande  vit  du  commerce  extérieur.  Une  crise 
économique  d'une  horreur  sans  précédents  régnerait 
dans  tout  le  pays.  L'économie  publique  de  l'Alle- 
magne est  unie  à  celle  du  reste  du  monde  par  des 
liens  si  forts  et  si  nombreux  que  les  couper  serait 
véritablement  lui  ouvrir  les  veines.  »  Il  semble 
qu'il  n'y  ait  rien  à  ajouter  à  ce  témoignage  déjà 
ancien  et  par  suite  désintéressé. 


Dangers  de  crise  en  temps  de  paix  et  de  catas- 
trophe en  temps  de  guerre,  tels  étaient  donc  les 
risques  qui  résultaient  pour  l'Allemagne  nouvelle 
de  son  industrialisation.  Les  conséquences  morales 
de  sa  transformation  matérielle,  moins  visibles  peuf- 
étre,  n'étaient  pas  moins  profondes,  car  la  manière 
de  vivre  d'un  peuple  conditionne  et  détermine  sa 
façon  de  penser.  En  s'enrichissant,  elle  avait  pris 
quelques-uns  des  travers  communs  aux  sociétés 
trop  exclusivement  vouées  au  culte  de  leurs  inté- 
rêts :  l'abaissement  des  idées,  la  recherche  de  la 
jouissance  immédiate,  la  diminution  de  l'élévation 
privée  coïncidant  avec  l'accroissement  de  la  puis- 
sance publique,  la  grossièreté  des  goûts  s'ajoutant 
au  raffinement  des  prétentions,  l'habitude  de 
ramener  toutes  les  valeurs  morales  à  des  questions 


102  LE    DÉVELOPPEMENT    ÉCONOMIQUE 

matérielles  et  de  préférer  en  toule  chose  la  quan- 
tité à  la  qualité,  enfin  et  surtout  rafîaiblissement 
de  cette  précieuse  vertu  démographique  à  laquelle 
elle  devait  une  grande  part  de  ses  succès  écono- 
miques :  sa  fécondité  semblait  décroître  dans  la 
mesure  où  sa  fortune  se  multipliait. 

Il  semble  à  première  vue  difficile  de  formuler 
celte  constatation  sans  s'exposer  au  reproche  de 
paradoxe,  puisque  l'Allemagne  passe  encore  pour 
l'un  des  pays  les  plus  prolifiques  de  l'Europe  et 
(jue  sa  population  s'augmente  régulièrement  de 
Soo.ooo  unités.  Sa  supériorité  n'est  pourtant  évi- 
dente que  par  rapport  à  la  France  et  sa  situation 
apparaît  comme  beaucoup  moins  brillante  par 
comparaison  avec  les  autres  nations.  Sa  natalité  est 
largement  dépassée  maintenant,  non  seulement  en 
Russie  et  dans  les  Etats  balkaniques,  dont  la 
légendaire  fécondité  ne  s'est  pas  démentie,  mais 
encore  en  Autriche-Hongrie  et  même  dans  les 
pays  latins,  comme  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal 
et  la  Roumanie.  —  Considérées  dans  le  passé,  les 
données  de  l'évolution  démographique  allemande 
se  présentent  comme  suit  : 
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piRIODES 

décennales 
ou  années 

NAISSANCES 

DÉCÈS 

EXCÉDENT 
DES  NAISSANCES 

Moyenne 
annuelle 

portion 
p. (000 

Moyenne 
annuelle 

Pro- 
porlioii 
p.  UOO 

Uojenne 

annaelle 

Pro- 
portion 
p. 1000 

1871-1880   .... 
1881-1890   .... 
1891-1900    .... 
19Ô1-1910   .... 

1.744.000 
1.798.000 
1.9O4.000 

2.05l.OOO 

40,7 
38,2 
37,3 
33,9 

I .232.000 

1.247.000 
1 . 233 . 000 
I. 195. 000 

28,8 

2fi,5 
23,. -1 

19,7 

512.000 

55i .000 
7.'ii.ooo 
86C.000 

11,9 
'1.7 
■3,9 
«4,3 

Année  igio.  .   .   . 
Année  191 1.  .   .   . 
Année  1912.  .   .    . 
Année  igiS. .   .   . 

1.982.000 
1.927.000 
I .925.000 
1.894.000 

3o,7 
29.5 
29,1 

• 

1.103.000 
I. 187. 000 
1.080.000 
1.060.000 

17,1 
18,2 
16,4 

879.000 
740.000 
840.000 
834.000 

l3,6 
.1,3 
12,7 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  tableau  montre  d'abord 
que,  si  l'excédent  moyen  annuel  des  naissances  sur 
les  décès  a  augmenté  d'un  tiers  depuis  1 871,  il  a 
subi  un  notable  fléchissement  au  cours  des  trois 
dernières  années.  Cette  diminution  ne  peut  être 
attribuée  à  l'accroissement  des  décès,  devenus 
moins  nombreux,  grâce  aux  progrès  du  bien-être  et 
de  l'hygiène,  à  mesure  qu'augmentait  la  population 
totale.  Le  chiffre  brut  n'en  a  cessé  de  décroître  et 
le  coefficient  s'en  est  abaissé  de  près  de  moitié 
depuis  la  fondation  de  l'Empire.  C'est  donc  par  le 
mouvement  des  naissances  qu'il  faut  expliquer  ces 
premières  manifestations  de  décadence  démogra- 
phique. Celles  de  1911,  1912  et  igiS  étaient  en 
recul  sensible,  non  seulement  sur  la  période  décen- 
nale immédiatement  antérieure,  mais  même  sur  les 
années  précédentes,  et  il  faut  remonter  jusqu'en 
1892  pour  retrouver  des  chiffres  aussi  basque  ceux 
de  191 2.  En  fait,  la  courbe  de  la  natalité,  c'est-à- 
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dire  de  la  proportion  des  naissances  par  i  .000  habi- 
tants, n'a  cessé  de  baisser  depuis  1870,  et  s'est  même 
inclinée  assez  rapidement  au  cours  des  dernières 
années  pour  (ju'on  puisse  prévoir  le  moment  où 
elle  rejoindra  celle  de  la  natalité  française,  qui 
descend  plus  lentement,  étant  partie  de  moins 
haut.  Autant  qu'on  peut  le  prévoir,  pendant  long- 
temps encore  l'Allemagne  conservera  sur  notre 
pays  l'énorme  supériorité  numérique  qu'elle  doit  à 
l'avance  acquise  durant  le  dernier  demi-siècle.  Au 
moins  cessera-t-elle  de  l'accroître  et  la  verra-t-elle 
même  peut-être  diminuer.  Les  premiers  symptômes 
de  stérilité  qu'elle  présente  à  cet  égard  ne  sont  pas 
sans  alarmer  ses  hommes  d'Etat. 

Au  moment  même  où  elle  pouvait  concevoir  de 
légitimes  inquiétudes  sur  sa  principale  source  de 
vitalité  naturelle,  elle  risquait  de  se  laisser  entraî- 
ner par  une  altération  correspondante  de  l'esprit 
public  à  vouloir  abuser  des  forces  qui  lui  restaient. 
C'est  ici  ([ue  son  histoire  économique  semble 
rejoindre  son  histoire  politique  et  que  l'exposé  de 
son  développement  industriel  apparaît  comme  la 
préface  obligée  du  récit  des  événements  actuels. 
Les  intérêts  matériels  se  montrent  d'ordinaire  plus 
pacifiques  que  les  passions  nationales,  parce  qu'ils 
redoutent  dans  la  guerre  un  arrêt  de  leur  dévelop- 
pement. Mais  il  j)eut  se  présenter  au  contraire  des 
situations  où  ils  deviennent  plus  intraitables,  parce 
que  celles-ci  se  laissent  souvent  tromper  par  des 
satisfactions    d'amour-pioprt',   lundis   que   cenx-là 
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ne  se  contentent  que  de  réalités.  Tel  devait  être  le 
cas  pour  l'Allemagne  moderne,  dont  le  système 
économique  reposait  sur  l'expansion  extérieure,  qui 
voyait  dans  l'accroissement  constant  de  ses  expor- 
tations une  condition  d'existence  et  dans  la  con- 
quête de  marchés  étrangers  une  nécessité  de  son 
développement.  Elle  était  condamnée  à  devenir 
envahissante  par  le  seul  tait  qu'elle  devenait  pros- 
père; l'âpreté  de  ses  convoitises  commerciales 
servait,  tantôt  à  dissimuler  et  tantôt  à  exalter  les 
sentiments  qui  avaient  jusqu'alors  inspiré  sa  po- 
litique extérieure. 

En  1894  déjà,  ce  n'était  pas  une  simple  coïnci- 
dence qui  avait  fait  concorder  le  début  de  son 
essor  industriel  avec  la  fondation  de  la  Ligue 
pangermaniste.  Mais  c'est  à  partir  de  1900,  c'est-à- 
dire  du  moment  où  son  système  économique  se 
développe  dans  sa  plénitude,  qu'elle  semble  oublier 
les  conseils  de  modération  laissés  par  Bismarck 
pour  pratiquer  la  Weltpolitik,  c'est-à-dire  pour 
chercher  à  répandre  partout  son  influence,  à  se 
créer  des  intérêts  dans  les  pays  les  plus  lointains, 
sans  tenir  compte  des  situations  acquises  par 
d'autres  nations  avec  lesquelles  elle  se  préparait 
ainsi  d'inévitables  conflits.  Son  attitude  dans  les 
affaires  du  Maroc  et  dans  les  questions  balkani- 
ques, à  laquelle  remontent  les  origines  lointaines 
de  la  guerre  actuelle,  n'a  été  que  la  première 
manifestation  de  cet  état  d'esprit. 

Ces  prétentions  extérieures  se  fondaient  sur  deux 
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considérations  principales,  dont  le  besoin  de 
débouchés  commerciaux  n'était  que  la  plus  appa- 
rente. Pour  trouver  à  l'exportation  germanique  les 
possibilités  d'expansion  que  semblaient  lui  refuser 
désormais  les  grands  pays  d'Europe  et  d'Amérique, 
il  était  sans  doute  nécessaire  de  lui  assurer,  par 
des  annexions  déguisées,  des  sphères  d'influence 
où  elle  régnerait  en  maîtresse  ;  et  elle  ne  pouvait 
les  trouver  que  dans  des  régions  mi-civilisées 
comme  le  Maroc  ou  la  Mésopotamie,  où  la  souve- 
raineté politique  était  mal  assise  et  mal  définie, 
mais  qui  par  là  même  se  prêtaient  aux  compé- 
titions des  puissances  européennes  :  de  là  pour 
l'Allemagne  une  source  de  frottements  continuels 
et  de  conflits  permanents  avec  ses  concurrentes.  — 
Là  n'était  pourtant  pas  pour  elle  l'objet  principal  de 
ses  appétits  territoriaux.  Ils  visaient  par-dessus 
tout  à  assurer  à  son  industrie  la  libre  disposition 
des  matières  premières  dont  elle  ressentait  si  cruel- 
lement la  privation.  Ce  n'était  pas  sans  amertume 
qu'elle  se  voyait  contrainte  de  faire  venir  du  dehors 
la  presque  totalité  du  coton  nécessaire  à  ses  fila- 
tures et  la  moitié  des  minerais  de  fer  employés  par 
sa  métallurgie.  Quelle  obsession  pour  elle  que  la 
lourdeur  de  ce  tribut  annuel  payé  à  l'étranger  et 
dont  le  poids  pouvait  être  même  augmenté  à 
leur  gré  1  Et  quelle  tentation  que  celle  de  vouloir 
corriger  l'injustice  de  la  nature  à  son  endroit  en 
enlevant  à  leurs  détenteurs  occasionnels  les  trésors 
naturels  donl  elle  se  croyait  certaine  de  faire  un 
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meilleur  emploi  !  Au  d<^but  de  ralTaire  d'Agadir, 
les  cercles  pangermanistes  avaient  commencé  une 
active  propagande  pour  l'annexion  à  l'Empire  du 
Maroc  Occidental,  qu'ils  supposaient  receler  de  pré- 
cieuses et  abondantes  mines  de  fer.  L'une  des 
raisons  dominantes  qui  leur  taisaient  désirer  l'ab- 
sorption économique  de  la  Mésopotamie  était  l'es- 
pérance d'y  trouver  enfin  le  coton  nécessaire  à 
leurs  manufactures.  Quelles  convoitises  ardentes, 
quoique  inavouées,  n'a  pas  dû  enfin  éveiller  dans 
leurs  âmes  le  spectacle  des  trésors  cachés  que  l'in- 
génieuse  initiative  de  nos  métallurgistes  avait  su 
découvrir  à  leurs  frontières  mêmes  et  mettre  en 
exploitation  dans  le  bassin  de  Briey  ! 

Cette  rapide  esquisse  de  la  transformation  morale 
du  peuple  allemand  permet,  en  terminant,  de 
mesurer  quelle  part  revient  aux  causes  économi- 
ques dans  la  crise  où  il  a  brusquement  précipité 
l'Europe.  Son  développement  industriel  n'a  sans 
doute  pas  amené  directement  la  guerre,  mais  il  a 
puissamment  contribué  à  créer  l'état  d'esprit  qui 
devait  la  rendre  probable,  'désirable,  inévitable. 
Du  jour  où  les  Allemands  se  sont  laissé  en- 
vahir par  le  culte  exclusif  des  intérêts  matériels 
et  où  ils  se  sont  aperçus  que  leurs  ambitions 
étaient  supérieures  à  leurs  moyens,  ils  se  sont 
empressés,  avec  la  puissance  d'illusion  particulière 
à  leur  race,  d'ériger  leurs  convoitises  en  principes 
et  de  s'imaginer  que  leurs  revendications  consti- 
tuaient des   droits.   De    ce    que    leur    population 


k. 
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subissait  un  accroissement  sans  précédents,  ils  ont 
conclu  qu'ils  étouffaient  dans  leurs  frontières  et 
que  rien  ne  pouvait  légitimement  les  empêcher  de 
déborder  au  dehors.  Du  jour  où  la  guerre  leur  a 
semblé  devoir  leur  apporter  un  moyen  de  résoudre, 
sous  la  forme  d'avantages  tangibles  et  d'annexions 
profitables,  toutes  leurs  difficultés  économiques,  elle 
leur  est  apparue,  non  comme  une  aventure,  mais 
comme  une  affaire  dont  les  bénéfices  dépasseraient 
de  beaucoup  les  risques.  —  Loin  de  retenir  l'Alle- 
magne militaire  dans  une  voie  (jui  n'avait  d'autre 
issue  qu'une  conflagration  européenne,  l'Allema- 
gne industrielle  s'y  est  également  engagée,  espé- 
rant y  trouver  la  satisfaction  définitive  de  ses  inté- 
rêts. Elle  a  donc  sa  part  de  responsabilité  dans 
une  catastrophe  qui  menace  d'anéantir,  avec  la 
grandeur  et  l'unité  politique  de  l'Empire,  les 
résultats  économiques  acquis  au  prix  d'un  demi- 
siècle  de  labeur  ininterrompu  et  de  vingt  années 
de  succès  éclatants. 
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RONDEAU-PREFACE 


Quand  sur  le  sol  de  notre  douce  France 
Xaitra  la  Paix,  les  verts  lauriers  au  front, 
Fttant  l'orgueil  de  cette  délivrance, 
Les  chants  d'amour  par  milliers  la  suivront.. 
En  attendant  l'heure  auguste  et  be'nie, 
Braves  rythmeurs  de  couplets,  Chansonniers^ 
Hurlant  de  rage  ou  vibrant  d'ironie, 
A  chaque  exploit  nouveau  vous  frissonniez  ; 
Et  ceux  du  front  comme  ceux  de  l'arrière, 
Jeunes  et  vieux,  avec  un  iiième  cœur. 
Vous  honorez  d'une  chanson  guerrière 
La  Terre  aime'e  et  l' Idéal  vainqueur... 
Tel,  animé  d'un  généreux  délire, 
Humble  jadis,  soudain  hausse  le  ton. 
Et,  sans  vouloir  toucher  la  grande  lyre, 
Fait  œuvre  utile  avec  son  mirliton... 
Qu'elle  ait  pousse  dans  la  sombre  tranchée 
Ou  vu  le  jour  aux  coteaux  montmartrois, 
Notre  chanson  n'est  pas  effarouchée. 
Et  fait  la  nique  aux  préjugés  étroits. 


RONDEAU-PREFACE 


Son  verbe  franc  pétarade  et  claironne 

Sans  s'arrêter  aux  mots  trop  délicats, 

Car  elle  sait,  depuis  Pierre  Cambronne, 

Qu'un  bref  juron  suffit  en  bien  des  cas. 

Elle  déferle  en  un  fracas  de  houle, 

Ou,  clair  ruisseau,  murmure  un  gazouillis  : 

Cest  Sambre-et-Meuse,  et  puis  c'est  Viens,  Poupoulc, 

Refrain  cocasse  ou  grave  du  pays. 

Hymnes  d'amour  et  de  foi,  cris  de  haine 

Clamés  bien  haut  ou  fredonnés  tout  bas, 

A  vos  accents  chaque  soldat  s'entraine 

Pour  le  succès  d'héroïques  combats. 

Et  quand  du  sol  de  notre  douce  France 

Naîtra  la  Paix,  les  verts  lauriers  au  front, 

Fêtant  l'orgueil  de  cette  délivrance. 

Des  chants  encor,  par  milliers,  la  suivront. 


Hugues  Delorme. 


LOUIS    ALBIN 


Les   Honneurs   du   Front 


baïonnette  au  canon 


Air  :  Pan,  pan,  l'Arhi...,  Sonnerie 
militaire  et  Chant  des  zouaves. 


Pan,  pan  !  les  gars, 
Tirons  bien,  tirons  dans  l'tas  ! 
On  nous  fait  les  hopneurs  du  front 
Pour  leur  taper  dans  l'niacaron. 
Allons-y  fort,  cré  nom  d'im  nom  ! 
Chargeons!...  baïonnette  au  canon! 
Nous  avons  les  honneurs  du  front  ! 

V'ià  trop  longtemps  que  l'barbare  Guillaume 
Faisait  l'crâneur  sous  sa  moustache  en  l'air. 
Et  que  d'sa  bott',  dont  on  sentait  l'arôme, 
II  appuyait  dur  le  talon  de  fer  ; 
V'ià  trop  longtemps  qu'il  opprimait  l'Alsace, 
Mais  un  beau  jour  l'Europe  a  dit  :  «  Assez  !  > 
Et  pour  le  Droit,  la  Liberté,  la  Race, 
Sur  les  Pruscos  l'clairon  nous  a  lancés  ! 

Pan,  pan  !  les  gars  !  etc. 


LOUIS    ALBIN 


L'Kaiser  ayant  dégoûté  tout  le  monde, 
Nous  avons  eu  tout  d'suite  de  bons  copains  : 
Russes,  Anglais  et  Belges  à  la  ronde 
Sont  avec  nous  pour  lui  coller  des  «  pains  ». 
Tous  les  poilus  ont  mis  dans  leur  caboche 
Oux'était  l'moment  ou  jamais  d'en  finir, 
Et  qu'il  fallait  avoir  raison  du  Boche 
Pour  assurer  la  paix  de  l'avenir. 

Pan,  pan!  les  gars!  etc. 

Zut  à  la  mort  et  uarguous  la  souffrance  ! 
Suivons  le  rude  exemple  des  aïeux. 
Et  remplissons  pour  notre  mère  France 
Le  grand  Devoir  comme  Tout  fait  nos  vieux. 
Ceux  de  l'an  Quatorze  écrivent  de  l'Histoire 
Aux  nobles  plis  des  drapeaux  triomphants, 
Et  de  leur  sang  ils  signeront  la  gloire 
De  la  Patrie  et  de  leurs  régiments. 

Pan,  pan!  les  gars!  etc. 

Louis  Albin, 
Ancien  du  3"  zouaves.  —  iSyo. 
{Bulhiin  lUt  Armées,  10  dcccnibrc  iglS.) 


ANDRK    ALEXANDRE 


Boche  à  la  Mode 


Air  :  Ak!  vous  dirai-je,  maman'.. 


Les  bell's  daines  de  Munich 

Ont  des  nouvell's  mod's  très  chic  : 

Leur  corsage  est  bleu  de  Prusse 

Avec  par'ments  couleur  puce 

Et  boutons  «  poux  de  landwehr  », 

Lesquels  ont  vraiment  grand  air. 

Pour  économiser  l'drap, 

Leur  jupe  ne  bouffe  pas, 

Et  comme  ell's  n'ont  pas  de  poche 

EU's  manqu'nt  de  mouchoirs  de  Boche, 

G'qui  les  oblig'  quelquefois 

A  s'moucher  avec  leurs  doigts. 

Leur  chapeau,  de  grâce  est  plein  : 
Il  a  la  forme  «  Zepp'Iin  », 
Et  porte  une  grande  hélice 
Jaune  ou  couleur  de  régUsse, 
Faite  en  plumes  de  canard 
Dont  l'pér'  Wolff  fournit  sa  part. 


ANDRE    ALEXANDRE 


I 


De  Ten-cas,  rmauche  indigo 
Représent'  l'aigle  prusco 
A  cinq  pattes  et  trois  têtes  ; 
Quand  tout  est  si  cher,  sal'  bête, 
Comment  s'payer  a-t'ell'  pu, 
Trois  patt's  et  deux  têt's  de  plus  ? 

Les  gross's  Teutonn's  veul'nt  ainsi 

Embêter  notre  Paris  ; 

Mais  les  Parisiennes,  toutes, 

En  c'moment,  ah!  c'qu'ell's  se  f... 

De  la  rnod'  !  Qui  l'aurait  cru, 

Ell's  ne  song'nt  qu'à  leurs  poilus  ! 


André  Alex-\ndre. 


I.K    DOUnLAUD  11 


Le   CuistoL 


\ 


Air  :  La  Boiteuse. 

I 

Vous  vous  d'mandez  quel  est  l'typ'  mal  bâti 
Qui  peut  avoir  un'  tell'  gueul'  d'abruti  ; 
Je  vais  vous  dire  en  deux  mots  mon  affaire  : 
J'étais  vidangeur,  mais  d'puis  l' début  d'ia  guerre 

C'est  moi  qui  suis  l'cuistot 
D'ia  compagnie  ;  j'en  suis  d'venu  marteau. 

J'ai  un  pantalon 

Qu'est  p't'êtr'  un  peu  long, 

Un'  capote  si  courte 

Que  j'ai  l'air  d'un'  tourte, 

Un  képlar  cassé. 

Des  godass's  percées, 

Un'  sacrée  limace 

Qu'est  couvert'  de  crasse. 

Mais  que  qu'ça  peut  fout',  nom  de  nom  ! 
Pourvu  que  l'rata,  il  soit  bon. 


12  LE    DOUBLARD 


II 

Quand  j'ai  touché  tout'  mes  distributions, 
Je  m'débrouiir  pour  arranger  les  portions; 
C'est  pas  comraod',  souvent  il  faut  qu'je  ni'batte 
Avec  les  os,  le  gras  et  les  mille-pattes  ; 

Quand  tout  est  apprêté, 
l'n'rest'  pas  souvent  grand'  chose  à  béqu'ter. 

J'allum'  le  fourneau, 

l'fum',  le  chameau, 

Ça  n'veut  pas  brûler  ; 

Je  m'mets  à  gueuler. 

Plus  je  gesticule, 

Taut  moins  que  ça  brûle, 

L'doublard  qui  rapplique 

Me  trait'  de  bourrique. 
Mais  que  qu'ça  peut  fout',  nom  de  nom  ! 
Pourvu  que  l'rata,  il  soit  bon. 

lï! 

Quand  tout  est  cuit,  fayots,  bido<ilie  et  jus, 
Je  m'mets  en  d'voir  de  chercher  mes  poilus; 
Vous  croyez  p't'êtr'  que  c'est  un'  chose  facile. 
Ah  l  nom  de  nom  f  c'que  j'mVii  suis  fiiit  d'ia  bile 

En  cherchant  les  tranchées  î 
Ça,  c'est  idiot,  cH's  sont  toujours  cachées  î 

J'renvers'  mes  gamelles, 

Je  ramasse  un'  pelle; 

Quant  aux  //haricots 

l'm'coul'nt  tous  daiTS  l'dos; 


LE    DOUBLARD  I3 


J'voudrais  m'arrètcr, 

Je  m'fais  marmiter, 

l'rentr'  de  la  terre 

Daas  mes  pommes  de  terre. 
Mais  que  qu'ça  peut  fout',  nom  de  nom  ! 
Pourvu  que  l'rata,  il  soit  bon. 

IV 

Juste  au  moment  où  j'allais  lâcher  l'pain 
J'dégot'  enfin  l'endroit  où  les  copains, 
Las  de  m'attendre  et  de  crier  famine, 
Commençaient  à  fair'  tous  une  sal'  bobine  ; 

Je  leur  cri'  tout  joyeux  : 
Y  a  du  bath',  les  gars,  vous  allez  êtr  heureux. 

J'ieur  donn'  la  bidoche, 

r  m'appell'nt  galoche; 

Je  sers  les  fayots, 

r  m'trait'ut  de  ballot  ; 

Ouant  aux  poram's  de  terre 

Ils  les  fout'ut  en  l'air; 

L'jus  n'est  plus  très  chaud, 

r  gueul'nt  comm'  des  veaux  : 

Le  sergent-major 

On  va  l'fout'  dehors, 

Cqu'on  est  mal  nourri 

Dans  c'te  compagnie  ! 

J'vous  dis  que  j'suis  d'venu  marteau, 
Mais  c'est  sal'ment  chic  d'être  cuistot. 

Le  Doublard. 

(L'Echo  des  Marmites.) 


i4 


La   Chanson   des   Kc/opés 


Air  :  A  Saint-Lazare. 


Les  éclopés  vont  se  traînant 

A  l'ambulance. 
Ils  sont  encore  en  clopinant 

Pleins  de  vaillance. 

Les  gens  qui  luttaient,  autrefois, 

Le  ventre  vide. 
N'avaient  pas  au  coin  des  grands  bois 

L'air  plus  sordide. 

Leurs  vieux  fusils  sont  tout  rouilles. 

Quelle  souffrance  ! 
Ds  semblent  de  vieux  chiens  mouillés 

Gardant  la  France. 

Ds  se  coucheraient  n'importe  où. 

Sur  la  graud'route. 
Ds  ont  travaillé  pour  un  sou 

Sans  aucun  doute. 
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Clopiu-clopaiit,  toussant,  crachant, 

Souvent  eu  paune. 
Ils  vont,  s'appuyaut  en  marchant 

Sur  uue  canne. 

L'ambulance  est  chez  le  bon  Dieu, 

Dans  une  église. 
Prenez  courage,  pauvres  vieux, 

La  nappe  est  mise. 

R.  M. 

Ambulance  de  Frevin-Capelle 
(Pas-de-Calais). 
(^Fantasiu.) 


Ib 


a    Bonne    Epouse 


Air  :  Le  Pendu  (Mac-Nab). 


Une  femm'  venait  de  se  rendre 
Près  de  son  mari,  sur  le  front. 
Quand  longtemps  on  a  dû  s'attendre, 
Se  revoir  ça  semble  bien  bon  ! 
Un  passant,  jaloux  de  ses  charmes, 
Dit  :  «  Des  Lois  soyons  le  soutien, 
Et  courons  chercher  les  gendarmes  |   . . 
Pour  arrêter  cet  entretien  !  »  j 


Le  gendarme,  sans  prendre  haleine, 
Enfourcha  son  grand  cheval  blanc, 
Et  courut  chez  son  capitaine. 
Lui  conter  la  chose  en  tremblant  : 
«  Une  femme  vient  de  se  rendre 
Près  de  son  mari,  c'est  affreux  ! 
Courons  vite  afin  de  surprendre,  j   .. 
Et  de  punir  ces  amoureux  î  »       ) 

L'officier,  frisant  sa  moustache. 
Répondit  soudain,  se  levant  : 
«  Vraiment,  c'est  une  noble  tâche 
Que  d'appliquer  le  Règlement  ! 
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Quoi  de  meilleur  pour  un  gendarme 
Que  d'séparer  un  couple  uni? 
Hâtons-nous  de  donner  l'alarme 
Avant  que  ceux-là  n'aient  fini  !  » 


bis 


Au  logis  on  accourt  en  troupe, 

On  s'arrête  en  souflBant  un  peu. 

«  Pan!  Pan!  Ouvrez!...  Ça  vous  la  coupe .? 

Allez  !  Au  poste,  sacrebleu  !  » 

Mais  la  dame,  avec  un  sourire. 

Dit  :  «  On  peut  m'conduire  en  prison, 

Dans  neuf  mois,  je  dois  vous  l'prédire,  ^  , . 

Y'aura  du  neuf  à  la  maison  !  »  \ 

X... 

{L'Écho  det  Tranchées.) 
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iS  X.., 


L>es  A  u xi /i a  ires 


Air  :  2^  Pendu, 


Un  matin  du  mois  de  septembre 

On  convoqua  les  réformés, 

Et  tous  ceux  qu'avaient  leurs  quat'  membres 

Fur'nt  versés  dans  l'service  armé. 

Mais,  comme  il  fallait  satisfaire 

Les  électeurs  et  l'opinion, 

On  versa  dans  l'auxiliaire  j 

La  moitié  d'ia  population.  ( 

Mais  les  bons  conseils  de  réforme 

N'avaient  pas  fini  d'travailler, 

Car  on  leur  dit  sans  autre  forme 

Que  tout  était  à  r'commencer. 

Et  par  une  autre  circulaire 

On  ordonna  de  fair'  passer 

Une  visite  aux  auxiliaires        )   , . 

I  lus 
Au  moment  d'eu  incorporer.   ) 
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Pour  cadeau  de  nouvelle  année 
La  République  demanda, 
Afin  d'renforcer  son  armée, 
Un  certain  nombre  de  soldats. 
Pour  retrouver  des  militaires 
Capables  de  manier  l'flingot, 
On  r  visita  les  auxiliaires  } 

Qui  se  trouvaient  dans  les  dépôts.  \ 

Ça  devint  bientôt  un  usage 
D'ajouter  à  chaque  décret, 
En  supplément  au  bas  d'ia  page, 
Un  p'tit  article  qui  disait  : 
Que  tous  les  servic's  auxiliaires 
Seraient  convoqués  à  nouveau, 
Qu'tout  c'qu'était  fait  était  à  r'faire 
Et  qu'cett'  fois  ce  s'rait  bien  plus  beau. 

Dans  le  dédal'  des  ministères 
On  entassa  lois  sur  projets, 
Et  tour  à  tour  à  sa  manière 
Chacun  expliquait  les  décrets. 
Pour  solutionner  les  affaires. 
Afin  de  tout  raccommoder. 
On  déclara  qu'les  auxiliaires 
Seraient  tenus  de  repasser. 


bis 


Le  calme  venait  de  renaître 
Quand  un  beau  jour  le  pèr'  Dalbiez, 
Qui  désirait  se  fair'  connaître. 
Décida  de  tout  embrouiller. 


Et  dans  un  projet  admirable, 
Basé  sur  la  contradiction, 
Décréta  qu'les  mobilisables 
S'raient  astreints  à  la  revision* 


bis 


Ouand  nous  s'rons  tous  à  la  frontière 
Et  que  les  Boch's  seront  r'poussés, 
Mêm'  si  nous  somm's  couchés  par  terre 
Nous  ne  s'rons  pas  encor  fixés. 
Dans  l'fracas  de  la  méliuite, 
On  entendra  crier  encore  : 
Faut  leur  fair'  passer  la  visite,  J 

Peut-être  bien  qu'ils  n'sont  pas  morts.  ( 

X... 
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Brise  du   Soir 


Romance 


Après  quelques  étapes  dures, 
Quand  on  entre  au  cantonnement, 
Chacun  délace  ses  chaussures 
Et  se  repose,  pieds  au  vent. 
Tous  ces  pieds  nus,  ça  m'influence, 
La  poésie  éclate  en  moi 
Pour  m'inspirer  cette  romance 
Que  je  fredonne  avec  émoi  : 

Ah  !  Ah  !...  Ah  !  Ah  !... 
Brise  du  soir,  brise  si  pure. 
Où  monte  aux  cieux  l'âme  des  fleurs. 
J'aime  à  respirer  tes  senteurs 
Quand  tu  t'épands  sur  la  nature. 

II 

Derrière  un  faible  abri  de  branches 
Il  est  un  endroit  qui  m'émeut. 
C'est  un  trou  bordé  par  deux  planches 
Et  que  l'on  remplit  peu  à  peu. 
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J'aime  à  rêver  là,  solitaire, 
Tenant  mon  papier  à  la  main, 
Et  dans  le  nocturne  mystère 
J'y  chante  jusqu'au  lendemain  : 

Ah!  Ah!...  Ah!  Ah  !... 
Brise  du  soir,  brise  si  pure, 
Où  monte  aux  cieux  l'âme  des  fleurs, 
J'aime  à  respirer  tes  senteurs 
Quand  tu  t'épands  sur  la  nature. 

lîi 

Choux  pourris,  tronçons  de  barbaque, 
Épluchures,  rats  morts,  vieux  os, 
Souvent  forment  un  grand  cloaque 
Où  fourmillent  les  asticots. 
Quand  près  de  ces  choses  je  passe, 
Souvent  l'on  me  voit  m'arrêter  ; 
Je  lève  les  yeux  vers  l'espace, 
Et  puis  je  me  mets  à  chanter  : 

Ah  !  Ah  !...  Ah  !  Ah  !... 
Brise  du  soir,  brise  si  pure, 
Où  monte  aux  cieux  l'âme  des  fleurs, 
J'aime  à  respirer  tes  senteurs 
Quand  tu  t'épands  sur  la  nature  ! 

X. 

(L'Echo  dit  Tranchées,  octobre  191 5.) 


X...  JJ 


Le   Cuis  tau 


Air  :  Petite  Brunctte  aux  yeux  doux, 

Hautaiu,  majestueux,  il  trône 
Devant  le  rata  qui  ronronne 
En  faisant  de  petits  glouglous. 
Clier  cuistau,  prince  du  saindoux, 
La  gueule  est  son  champ  de  bataille, 
Le  lard,  la  graisse,  sa  mitraille, 
Le  «  singe  »  et  les  «  fayots  »  itou, 
Cher  cuistau,  prince  du  saindoux. 

Debout,  les  gars  !  Voilà  la  «  gnole  »  ! 
Nos  quarts  se  tendent  vers  la  fiole 
Qu'il  caresse  de  gestes  doux. 
Comme  un  prêtre  disant  sa  messe, 
Avec  dévotion  il  nous  verse 
La  liqueur  si  chère  aux  Pitous. 

Son  costume  est  un  vrai  poème. 
Vient-il  du  Chili,  de  Bohême, 
De  Mongolie  ou  Torabouctou  ? 
Sa  couleur  ferait  plutôt  croire 
Qu'il  fut  trempé  dans  la  Mer  Noire 
Et  porté  par  quelque  Zoulou. 
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J'aime  mou  cuistau.  Je  le  chante. 
Qu'il  neige,  qu'il  pleuve,  qu'il  vente. 
Que  le  canon  tonne  en  courroux. 
Mon  cuistau  cuit  toujours  debout. 
Narguant  les  balles,  les  marmites, 
Dans  la  tranchée  :  aimable  gîte, 
La  sienne  vient  tout  doux,  tout  doux. 
Cher  cuistau,  prince  du  saindoux. 

X. 

(Le  Matin.) 
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Avec   une  Faveur 


Air  :  Dans  du  papier  de  soie. 
I 

Ne  croyez  pas  que  j'  divague, 
Mais  c'est  rchancelier  d'I'Emp'reur 
Qui  m'a  suggéré  c'tte  blague 
Quand  il  a  dit  d'son  honneur  : 
JTai  mis  dans  du  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Et  j'ie  port'  toujours  sur  moi 
Du  côté  du  cœur  ! 

II 

Au  Kronprinz  —  quel  nom  macabre  — 
Quelqu'un  demande  surpris  : 
«  Que  qu't'as  donc  fait  d'ton  grand  sabre  ?  » 
Et  le  Kronprinz  répondit  : 

J'I'ai  mis  dans  du  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Mais  j'ie  port'  toujours  sur  moi 
Du  côté  du  cœur  ! 
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III 

Souv'nez-vous  du  Winterfeld...e 
—  Ce  Boch'  qu'on  a  rTait  vivaut  — 
Eh  bien  !  ce  maréchal  feld...e 
S'bat  contre  nous  et  pourtant... 
On  l'mit  dans  du  papier  d'soie 

Du  côté  du  cœur  ! 
On  y  a  nièm'  donné  la  croix 

D'ia  Légion  d'honneur  ! 

IV 

Au  vaillant  p'tit  Mann'quenpiss 
On  d'mandait  c'qu'était  dev'nu' 
La  Gard'  Prussicnn'  qu'a  tant  d'vic' 
Il  répondit,  ingénu  : 

J'I'ai  mis'  dans  du  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Et  j'ia  port'  toujours  sur  moi 
Du  côté  du  cœur  ! 

V 

Si  par  hasard  on  demande 

A  nos  amis  de  Londou  : 

«  Ousqu'est  donc  la  flotte  all'mandc  ?  » 

L'amiral  anglais  répond  : 

«  J'I'ai  mis'  dans  du  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Et  j'ia  port'  toujours  sur  moi 
Du  côté  du  cœur  !  » 
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VI 

Prend-on  un  officier  boche, 
Un  d'ceux  qui  tuent  les  enfants, 
On  lui  fait  r'tourner  ses  poches... 
Puis  ensuit'  comni'  châtiment  : 
On  l'met  dans  du  papier  d'soie 

Avec  trop  d'faveur 
Et  on  l'promène  avec  soi 
A  côté  du  cœur. 

VII 

François-Joseph  crie  :  «  J'ai  Ftrac  ; 
Si  ça  continue,  bonsoir  ! 
Ils  n'me  laiss'ront,  ces  Cosaques, 
Que  mon  derriér'  pour  m'asseoir.  » 
J'I'ai  mis  dans  du  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Et  j'Ie  port'  toujours  sur  moi 

Du  côté  du  cœur  ! 

VIII 

Un  embusqué  patriote, 
Muni  d'un  brassard  très  chic, 
Crie  d'une  âm'  de  sans-culotte  : 
«  Mon  élan  patriotiqu' 
J'I'ai  mis  dans  du  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Et  j'Ie  port'  toujours  sur  moi 
Du  côté  du  cœur  !  » 
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rx 

Le  Bon  Dieu,  qu'est  un  brave  homme, 
En  voyant  tout's  les  sal'tés 
D'son  ancien  copain  Guillaume, 
S'dit,  maint'nant,  très  embêté  : 
J'I'ai  mis  dans  du  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Mais  j'Ie  port'rai  plus  sur  moi 
Du  côté  du  cœur  ! 

X 

Enfin...  après  cette  guerre, 
Quand  les  Boch's  un'  fois  dehors 
Me  d'mand'ront  c'que  j'ai  pu  faire 
D'ieur  fameux  traité  d'Francfort  : 
J'I'ai  mis  prés  d'mon  papier  d'soie 

Avec  un'  faveur 
Et  j'm'en  servirai  quèqu'fois 

D'I'autr'  côté  du  cœur  ! 


Georges  Arnouid. 
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Les  Parisiens 

pendant  la   Guerre 

Air  :  D'quoi  qu'on  s'plaint? 


L'Parisien  a  sal'  caractère, 

Faut  qu'il  ronchonn',  même  en  c'moment, 

Parc'qu'on  éteint  tout's  les  lumières, 

C'est  à  caus'  des  Zepp'lins,  sûr'ment. 

Ça  n'empêche  pas  qu'à  leur  guise 

Les  Boch's  nous  laiss'nt  tomber  des  paings  ! 

Mais  comm'  ça,  on  a  la  surprise 

De  n'pas  savoir  d'où  qu'ça  nous  vient  ! 

D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien? 
Ses  affaires 
Sont  prospères. 
Il  s'endort  le  soir  dans  son  lit 
Et  il  s'réveille  au  paradis  ! 
D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 
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II 


C'est  vrai  que  notre  Boig  d'Boulogue 
Maint'nant  est  à  jamais  fini. 
Mais,  puisqu'il  fallait  c'tte  besogne 
Pour  la  défense  de  Paris  ! 
Tout's  les  demi-raondain's,  en  masse, 
N'y  vienn'nt  plus  prendre  leurs  ébats. 
On  a  mis  des  vach's  à  la  place  : 
Vous  voyez  bien  qu'on  n'y  perd  pas  ! 

D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 
Ses  affaires 
Sont  prospères. 
Au  lieu  d'un'  seul'  belle  Otéro 
On  a  plusieurs  bell's  aux  taureaux  ! 
D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien? 


III 


y  a  des  matinées  nationales  ! 
Vraiment  l'théâtre  est  bon  murché. 
Pour  sept  sous  on  a  une  stalle. 
Pour  treiz'  sous  un'  baignoir'  grillée. 
On  vous  en  donu'  pour  votr'  galette... 
L'programm'  déborde  —  y  a  qu'à  choisir 
Et  l'on  vous  r'sscrt  tout's  les  vedettes 
Qu'on  n'avait  pas  vu's  d'puis  l'Empir'  ! 
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D'quoi  qu'il  s'plaint 

L'Parisien  ? 

Sçs  affaires 

Sont  prospères 

Il  n'se  douQ'  pas  ua  seul  concert 

Sans  qu'y  ait  quinz'  fois  Yvett'  Guilbert  !  ... 

D'quoi  qu'il  s'plaint 

L'Parisien  ? 


IV 

Autrefois,  fallait  qu'on  traverse 

Tout  Paris  pour  s'faire  écraser  ! 

Eh  bien  !  maintenant,  c'est  l'inverse, 

Y  a  plus  besoin  d'se  déranger. 
Installé  sous  sa  port'  cochère 

Y  a  qu'à  attendr'  sans  s'fair'  de  bil' 
Qu'il  passe  un  chauffeur  militaire 
Qui  vous  écrase  à  domicil'  ! 

D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 
Ses  affaires 
Sont  prospères 
Les  cochers  vous  d'mand'nt  un  louis 
Pour  traverser  la  plac'  Clicliy  ! 
D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 
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Et  puis  voyez,  l'amour  —  en  somme  — 

Est  presque  pour  rien  maintenant. 

Y  a  tell'ment  d' grues,  pour  si  peu  d'hommes, 

Qu'ell's  vous  font  des  prix  épatants  ! 

Voyez  combien  ell's  se  démènent 

Pour  satisfair'  la  clientèl', 

Que,  tout  comm'  la  Samaritaine, 

Ell's  accept'nt  les  bons  Dufayel  !  !  ! 

D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 
Ses  affaires 
Sont  prospères 
Ell's  vous  font  quéqu'fois,  sans  compter, 
Un  p'tit  cadeau  par  d'ssus  l'marché  ! 
D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 


VI 


Bref...  on  peut  s'croir'  propriétaire 

Puisqu'on  ne  pay'  plus  sou  loyer. 

On  laisse  l'eau,  tout'  la  nuit  entière, 

Couler  sur  la  pierre  à  évier  ! 

On  peut  jouer  la  «  Prier'  d'un'  Vierge  » 

Votr'  chien...  peut  enfin  vous  venger 

En  Tsant  pipi  sur  la  concierge 

Qui  n'peut  pas  vous  donner  congé  ! 
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D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 
Ses  affaires 
Sont  prospères 
Qu'import'  l'argent  que  vous  perdez 
Si  l'proprio  est  em...  bèté  ! 
D'quoi  qu'il  s'plaint 
L'Parisien  ? 

Georges  Arnould. 

(Janvier  1916.) 
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La    Critique   des   Opérations 


Air  :  Har  le  Pont  d'Avignon 


Au  café  d'Aviguou, 
Les  vieux  messieurs  causent,  causent.. 

Au  calé  d'Aviguou, 
En  coupant  des  manillons. 

—  Ah  !  fait  le  percepteur,  Môssieu... 
Votre  Joffre...  il  a  froid  aux  yeux. 
Si  j'étais  JofTre,  moi...  conmient 
Que  j'enlèverais  l'Allemand... 
Atout...  Je  lui  dirais  :  Brigand!... 
Sur-atout...  Veux-tu  i'outr'  le  camp!.,. 
Non,  Môssieu,  ya  pas  de  «  peut-être  ». 
Atout,  atout  et  pique-maitre. 

Au  café  d'Avignon, 
Les  critiques  causent,  causent... 

Au  café  d'Avignon, 
Quinteux,  rêchcs  et  grognons. 
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Le  régisseur  du  Casiuo, 

Plus  loin,  avec  les  dominos 

Met  en  scène  le  grand  combat. 

Les  dominos  posés  à  plat, 

Les  Français  du  côté  recto... 

Les  Boches  du  côté  verso... 

Les  Français  avancent  comm'  ça... 

Les  Boches  reculent  comm'  ça... 

Les  Russes  pendant  ce  temps-là 

S'établissent  sur  la  Bzoura... 

Les  Russes  sont  représentés 

Par  la  carafe  d'un  côté, 

Et  les  Autrichiens  le  sont  par 

Le  pyrogène  d'autre  part... 

Les  Russes  opèrent  comm'  ça, 

Les  Hongrois  détalent  comm'  ça, 

Et  pour  l'hiver  tout  est  fini  ; 

Défaite  made  in  Germany. 

L'instituteur  dit,  important  : 

Nous  n'aurons  la  paix  qu'au  printemps. 

Le  pharmacien  s'en  mêle  :  Non  ! 

Le  tout  dernier  coup  de  canon, 

Est  pour  la  Noël,  c'est  certain, 

A  dix  heures  dix  du  matin. 


Au  café  d'Avignon, 
Les  stratèges  causent,  causent. 
Au  café  d'Avignon, 
Sur  les  opérations. 
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Il  faut  encor,  de  temps  en  temps, 

Lire  l'article  compétent 

Des  spécialistes  niais 

Dans  les  journaux  avignonnais, 

Qui  donnent  des  conseils,  tout  fort. 

Aux  chefs  du  Grand  État-Major... 

«  A  votre  place,  sarpejeu  ! 

«  Moi,  je  ferais  ceci...  moi,  je...  » 

Avec  cette  autorité  qu'ont 

Les  journalistes  d'Avignon. 

Et  Madame  Alpha,  la  somnam- 
Bule  occulte,  vaticinant 
Et  révélant  (c'est  plus  aisé) 
L'avenir  mieux  que  le  passé  : 
...Un  aigle  s'ouvrira  le  corps... 
...Un  homme  blanc  viendra  du  Nord. 
...Trois  fois  les  corbeaux  renaîtront... 
...Alors  les  juments  vêleront... 
...Et  Guillaume  deviendra  fou... 
...En  attendant,  c'est  quarant'  sous... 
Et  les  poires  y  vont  comptant 
De  leur  pognon,  toujours  contents, 
Inspiraut  autour  du  trépied 
Et  la  Pythie  et  la  pitié. 

Sur  les  ponts  d'Aviguou, 
Les  aveugles  causent,  causent... 
Les  sourds-muets  d'Avignon 
Échangent  leurs  opinions. 
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Puis  il  faut  eutendre  au  marché 
La  belle-mère  du  boucher, 
Tout  en  achetant  ses  poireaux, 
Apprécier  nos  généraux 
D'après  les  portraits  qu'elle  a  vus 
Dans  Le  Miroir  et  dans  J'ai  Vu  ! 

—  Un  tel?...  Ah  !  non  !  Il  me  dit  rien  !... 

—  Tel  autre  !...  Ah  !  ma  chère,  il  est  bien. 

—  Mais  Pau  me  plaît.  C'est  un  bon  gros.., 
...Vous  me  mettrez  des  haricots... 

Pau,  ça  me  rappelle  Henri  IV. 
En  v'ia  z'un  qui  savait  se  battre  !... 
...Des  choux  de  Bruxelles?...  Mais  z'oui  ! 
Tout  pour  la  Belgique  aujourd'hui  !... 
Vous  savez,  ça  va  mal,  ma  chère  : 
Les  Allemands  sont  sur  rYsèr..e. 
Peut-être  que  Grenoble  est  pris... 
...Vous  m'y  joindrez  des  salsifis. 
Vous  savez  qu'on  a  fusillé 
Un  colonel  qu'a  zoublié 
De  lire  un  pli  !...  L'on  a  bien  fait  ! 
...Vous  m'y  joindrez  quelques  navets. 


Au  marché  d'Avignon, 
Les  commères  causent,  causent. 

Au  marché  d'Avignon, 
Guerre,  gloire  et  court-bouillon. 

Et  ne  croyez  pas  qu'Avignon 
Soit  ici  simplement  le  nom 
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D'une  seule  localité... 

Avignon  c'est  une  entité, 

C'est  la  province  et  c'est  aussi 

Paris  que  je  veux  dire  ici... 

Tous  les  aigris,  tous  les  grognards. 

Tous  les  compétents,  les  bavards 

Qui  disent  entre  eux  :  Ah  !  ça,  mais  !... 

Ça  ne  finira  donc  jamais!... 

Qu'on  y  aille  !...  D'ailleurs,  jadis, 

En  mil  huit  cent  soixante-dix, 

Ils  avaient  vingt  ans  révolus 

Et  n'y  sont  pas  allés  non  plus... 

Et  les  fils  de  ces  hommes-là 

Ressemblent  tant  à  leurs  papas 

Qu'eux  aussi  disent  :  «  Allons-y  !  » 

Mais  sans  demander  de  fusil. 

Dans  tous  les  A vi gnons, 
On  critique,  on  jase,  on  cause. 

Dans  tous  les  Avignons, 
Sont  des  sots  et  des  grognons. 

Jean  Bastia. 
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LéC   Zeppelin  de  Nancy 


(Lettre  t'crite  la  nuit  de  Noël  1914, 
après  le  passage  d'un  zeppelin  «ur 
la  capitale  lorraine.) 


Air  :  Ah!  Badahoum!  (G.  Tiercy.) 


Cher  ami,  j'vous  écris  à  cinq  heur's  du  matin 
Nous  v'nons  de  recevoir  la  visit'  d'un  Zepp'lin 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Quel  chahut  !  Quel  potin  par  cett'  nuit  de  Décembre  ! 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'pareil  —  même  à  la  Chambre 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 


Je  dormais,  bien  au  chaud,  dans  le  creux  d'mon  mat'las 
Quand  j'entends  quelque  chos'  qui  tombe  avec  fracas 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Je  m'dis  «  Qu'est-c'qui  peut  bien  tomber  d'un'  tell'  manière 
Et  j'espérai  qu'  c'était  la  piéc'  d'un  d'mes  confrères 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
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Mais  après  l'premier  coup,  il  eu  arrive  un  s'coud 
Ça  d'veuait  abusif,  je  cours  sur  mon  balcon 

Ah!  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum... 
En  criant  :  C'est  pas  l'heur'  pour  battre  les  carpettes 
J'vais  app'ler  les  agents,  si  la  chos'  se  répète 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 


Sur  ces  mots,  un'  tell'  niass'  dégringola  du  ciel 
Que  j'crus  qu'  j'allais  r'cevoir  au  moins  la  tour  EiSel 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Et  qu'  je  jugeai  prudent  de  rentrer  dans  ma  d'meure 
En  faisant  environ  du  quatre-vingts  à  l'heure 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 


Le  boucan  continuait  —  et  l'orchestre  dans  l'air 
S'obstinait  à  nous  f...  d'ia  musiqu'  de  Wagner 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Gamm's  chromatiqu's  avec  des  septièm's  diminuées 
(^ui  m'ont  paru  plutôt  des  huitièm's  augmentées 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 


C'était  bien  un  Zepp'lin  —  cett'  fois  j'en  doutais  pas 
Et  je  dégringolai  sur  la  plac'  Stanislas 

Ali  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Où  le  vieux  roi  d'Pologne  avec  son  doigt  de  bronze 
Semblait  compter  les  coups,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  ! 

Ah  !  Ikulabouin  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
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Oiiaut  au  fameux  Zcpp'lin  —  je  u'I'ai  pas  aperçu.. 
—  Mais  j*rai  bien  euteudu  et  mêm'  je  l'ai  sentu 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Ses  produits  répandaient  une  odeur  un  peu  forte 
Qu'est  c'qu'il  avait  mangé  pour  sentir  de  la  sorte 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 


Nous  r'çùm's  vingt-deux  obus  —  ce  fut  un  beau  travail 
Mêm'  que  l'Églis'  Saint-Epvre  y  perdit  son  vitrail 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Oue  l'vieux  François-Joseph  nous  offrit  pour  étrennes 
Car  ce  papa  gâteux  est  d'ia  Maison  d'Lorraine 

Ah  !  Gagaboum  !  Gagaboum  !  Gagaboum  ! 


Quand  il  fut  satisfait  d'avoir  fait  tant  d'pétard 
Le  Zepp'lin  s'éloigna,  caché  par  le  brouillard 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Tel  un  chien  qui  s'cavale  après  avoir,  en  douce 
Déposé  ses  ordur's  sur  un  fauteuil  —  sans  housse 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 


—  Monsieur,  c'est  dégoûtant,  me  dit  ma  vieill'  portière 
Ils  ont  j'té  leurs  sal'tés  dessus  la  Pipin'ière 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
L'arbre  où  j'allais  rêver  le  soir  des  beaux  Dimanches 
Le  Zèbre  du  Liban,  ils-y-ont  cassé  trois  branches 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
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Heureus'ment,  conclut-ell',  que  leurs  obus  géants 
N'ont  fait  qu'  de  p'tits  dégâts,  n'ont  pas  tué  plus  d'gens 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 
Que  s'ils  étaient  tombés  sur  les  il's  Baléares 
—  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  comni'  dit  Shakes-péare 

Ah  !  Badaboum  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 

Dominique  Bonnaud. 
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LéCS  Poilue  du  20^ 

Chansox-Marche  du  20^  Corps 
Aux  Braves  du  Général  Curières  de  Castelnau. 

Musique  d'Aristide  Bruamt. 

C'est  nous  qu'on  voit  partout  où  c'qu'y  a  d'ia  casse, 
D'ia  Marne  au  Rhin  et  d'ia  Meuse  à  l'Yser  ! 
Partout  les  Boch's  y  foir'nt  dans  leur  limace 
Ouand  l'vingtièm'  corps  fait  sa  parti'  d'concert  ! 

Ohé  !  les  Alboches, 
Ho  !  les  têt's  de  pioches, 
Via  les  forts  ténors, 
Les  Poilus  du  vingtième  corps  ! 
Gare  à  vos  carcasses, 
Via  l'vingtièm'  qui  passe. 
C'est  nous  les  Costauds 
A  Curières,  à  Curières, 
C'est  nous  les  Costauds 
A  Curièr's  de  Castelnau! 
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De  l'Est  à  rOucst,  on  s'amène  en  rapide, 

On  s'cogn'  dar'  dare  et  puis  on  r'mont'  dans  l'train  ! 

Mais  on  s'en  fout,  on  a  les  reins  solides, 

Ça  peut  durer  jusqu'à  la  Saint-Glin-glin  ! 

(Au  Refrain) 

Faut  voir  les  Boch's  comment  qu'on  les  arrose  : 
Nos  Soixant'  quinze  en  font  du  saucisson. 
Y  a  pas  moyen  vraiment  d'en  faire  autr'  chose, 
Tell'ment  ils  ont  de  sal's  têt's  de  cochon  ! 

(Au  Refrain) 

Pour  essayer  d'nous  déloger  d'Amance, 
Guillaume  est  v'nu,  puis  il  est  reparti 
Après  s'êtr'  fait  balancer  en  cadence, 
En  nous  disant  :  Au  revoir  et  merci  ! 

(Au  Refrain) 

Mon  vieux  Guillaum',  tu  n'as  vraiment  pas  d'chance, 
Toi  qui  parlais  d'fair'  la  barbe  aux  poilus... 
Ils  t'ont  prouvé  dans  tout's  les  circonstances 
Qu'y  n'se  laii^s'nt  pas  couper  les  poils  du  nez  ! 

(Au  Refrain) 

Tu  connaîtras  les  poilus  du  vingtième  ! 

Quand  on  les  voit  on  s'dit  :  Ça  va  barder  ! 

Ceuss's  qu'ont  pas  d'barbc  Us  sont  poilus  quand  même, 

J'te  conseiir  pas  d'veuir  les  emm....der! 

(Au  Refrain) 
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Quand  ou  défile  aussi  les  femm's  nous  r'gardent, 
Les  vieux  briscards  saluent  notre  drapeau... 
Ça  leur  rappell'  le  drapeau  d'Ia  vieill'  Garde 
Pour  qui  jadis  ils  s'fir'nt  trouer  la  peau! 

(Au  Refrain) 
Dominique  Bonnaud,  Georges  Baltha. 
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Rosalie 


Chanson   a   la   oi^oire   di   la   tirrible   baïonnette   /ranvaisi 


Aux  Camarades  de  mon  Régiment, 
le  4i*  d'Infanterie,  à  Rennes. 


Rosalie,  c'chit  ton  histoire 
Que  nous  chantous  à  ta  gloire, 

Verse  à  boire  ! 
Tout  eu  vidant  nos  bidons, 

Buvons  donc  !... 

Rosalie  est  si  jolie 

Que  les  galants  d'Rosalie, 

Verse  à  boire  ! 
Sout  au  moins  deux,  trois  millions. 

Buvons  donc  ! 

Rosalie  est  élégante  : 

Sa  robe-fourreau  collante. 

Verse  à  boire  ! 
La  revct  jusqu'au  (luillon. 

Buvons  donc  ! 
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Mais  clic  est  irrésistible, 
Quand  elle  surgit,  terrible, 

Verse  à  boire  ! 
Toute  nue  :  baïonnette.,  ou  ! 

Buvons  donc  ! 

Sous  le  ciel  léger  de  France, 
Du  bon  soleil  d'espérance 

Verse  à  boire  ! 
On  dirait  le  gai  rayon. 

Buvons  donc  ! 

Elle  adore  entrer  eu  danse 
Quand,  pour  donner  la  cadence, 

Verse  à  boire  ! 
A  préludé  le  canon. 

Buvons  donc  ! 

La  polka  dont  ell'  se  charge 
S'exécute  au  pas  de  charge, 

Verse  à  boire  ! 
Avec  tambours  et  clairons. 

Buvons  donc  ! 

Au  mitan  de  la  bataille 
Elle  perce  et  pique  et  taille, 

Verse  à  boire  ! 
Pare  en  tête  et  pointe  à  fond. 

Buvons  donc  ! 
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Et  faut  voir  la  débandade 

Des  guerriers  de  Prusse  et  d'Bade, 

Verse  à  boire  ! 
Des  Bavarois,  des  Saxons. 

Buvons  donc  ! 

Rosalie  les  cloue  en  plaine  : 

Ils  l'ont  eue,  déjà,  dans  l'aine... 

Verse  à  boire  ! 
Dans  l'rein  bientôt  ils  l'auront. 

Buvons  donc  ! 

Toute  blanche  elle  est  partie, 
Mais,  à  la  fin  d'ia  partie. 

Verse  à  boire  ! 
Elle  est  couleur  vermillon, 

Buvons  donc  ! 

Si  vermeille  et  si  rosée 
Que  nous  l'avons  baptisée 

Verse  à  boire  ! 
«  Rosalie  »  à  l'unisson. 

Buvons  donc  ! 


Rosalie  !  sœur  glorieuse 
De  Durandal  et  Joyeuse, 

Verse  à  boire  ! 
Soutiens  notre  bon  renom. 

Buvons  donc  ! 
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Sois  sans  peur  et  sans  reproches 
Et,  du  saug  impur  des  Boches, 

Verse  à  boire  ! 
Abreuve  encox  nos  sillons  ! 

Buvons  donc  ! 

Nous  avons  soif  de  vengeance  : 
Rosalie  !  verse  à  la  France 

Verse  à  boire  ! 
De  la  Gloire  à  pleins  bidons  ! 

Buvons  donc  ! 

Th.   BOTREL. 

(Lei  Chants  du  Bivouac.  Payot,  édit.,  Paris.) 
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THEODORE   BOTRKL 


Les   Mains  bénies 


A.   NOS    DÉVOUÉES    AMBULANCIERES 


Air  :  Pfûu  Chagrins 


I 


Comme  elles  sont  douces  vos  mains 
Oui  nous  soignent  aux  lendemains 

De  nos  tueries  ! 
Gomme  elles  s'empressent  vers  nous 
Avec  des  frôlements  si  doux, 

Vos  mains  d'amies  ! 


II 


Et  qu'elles  sont  blanches  aussi  ! 
Et  si  fines,  toutes,  et  si 

Patriciennes  ! 
Comme  elles  ont  de  petits  doigts 
Courageux,  vifs,  malins,  adroits, 

Vos  maius  de  reines  ! 


il 
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III 

Qu'elles  sont  bonnes  quand,  le  soir, 
Nos  plaintes  montant  dans  le  noir, 

Mal  étouffées, 
Et  qu'avec  des  gestes  jolis 
Elles  bordent  nos  petits  lits 

Vos  mains  de  fées  ! 

IV 

Et  qu'elles  sont  tendres  encor 
Quand,  nous  disputant  à  la  Mort 

Et  de  sang  teintes, 
Elles  refont  un  pansement... 
Si  doucement...  si  tendrement. 

Vos  mains  de  saintes  ! 


Et  voilà  pourquoi  tous  nos  gâs, 
Se  croyant  revenus,  là-bas, 

Dans  leurs  chaumières, 
S'endorment  en  disant  :  «  Maman  !...  » 
Tout  en  serrant,  dévotement. 

Vos  mains  de  mères  ! 

Théodore  Botrel. 

(Chanfons  de  Route.  Payot,  édit.,  Paris.) 
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Notre   Blonde 


Air  :  Auprès  de  ma  Blonde. 

Quand  le  soleil  inonde 
Nos  champs  et  nos  forets, 
La  France  est  une  blonde 
Qui  dort  dans  les  genêts. 
Nulle  autre  part  au  monde 
Nous  n'aurions  de  plaisir. 

Refrain  : 

Ah  !  pour  notre  blonde 

Qu'il  fait  bon,  fait  bon,  fait  bon, 

Ah  !  pour  notre  blonde 

Ou'il  fait  bon  servir  ! 

Elle  est  encore  plus  belle 

Au  moment  du  blé  mùr. 

Ou  quand  elle  étincelle 

Sous  les  raisins  d'or  pur  ! 

En  trésors  elle  abonde, 

Nous  n'avons  qu'à  choisir.         {Refrain.) 
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La  voyaut  si  jolie, 
Le  Kaiser  la  voulut! 
Mais  à  donner  sa  vie 
Chacun  se  résolut, 
Et  ce  soudard  immonde 
N'a  pas  pu  réussir  ! 

Ceux  qui  sont  morts  pour  elle 
Ont  le  sort  le  plus  beau, 
Car  la  France  immortelle 
Les  berce  en  leur  tombeau. 
Sous  la  terre  profonde 
Écoutez  leur  soupir. 

Mais  la  guerre  finie. 
Les  lauriers  vont  fleurir... 
Notre  France  meurtrie 
Soudain  va  resplendir  ! 
Sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Pour  nous,  quel  avenir  ! 


(Refrain.) 


(Refrain,) 


(Refrain.) 
Lucien  Bover. 
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Au   Bois  Le  Prêtre 

Interprétée  par  M"<^  Jane  Pierly 

Air  :  Au  Bois  de  Boulognt  (Aristide  Budakt). 

I 

Je  vais  chanter  le  bois  fameux, 

Où,  chaque  soir,  dans  l'air  brumeux, 

Rode  le  Boche  venimeux 

A  l'œil  de  traître  : 
Où  nos  poilus  au  cœur  altier. 
Contre  ce  bandit  de  métier, 
Se  sont  battus  sans  lâcher  pied  : 

Le  bois  Le  Prêtre  ! 

II 

On  est  terré  comme  un  renard, 
On  est  tiré  comme  un  canard, 
Si  l'on  sort,  gare  au  traquenard 

Où  l'on  s'empêtre... 
Dés  que  l'on  quitte  sou  bourbier 
On  reçoit  un  lingot  d'acier. 
Car  l'on  est  chasseur  et  gibier 

Au  bois  Le  Prêtre  ! 
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III 

Tous  les  arbres  y  sont  hachés, 
Et  des  Bavarois  desséchés, 
Là-haut,  sont  encore  accrochés 

Sur  un  vieux  hêtre. 
Us  y  sont  pour  longtemps,  dit-on. 
Car,  même  le  vautour  glouton 
Vous  a  le  dégoût  du  Teuton, 

Au  t)ois  Le  Prêtre  ! 

IV 

Là-bas,  le  fauve,  c'est  le  pou. 
Ce  que  l'on  se  gratte,  c'est  fou!... 
D'abord,  on  lutte  avec  la  pou- 

Dre  de  pyréthre. 
Puis  aux  «  totos  »  on  s'aguerrit, 
Et  l'on  conclut  avec  esprit  : 
—  Plus  on  a  de  poux,  plus  on  rit. 

Au  bois  Le  Prêtre  ! 

V 

On  est  sale,  on  est  dégoûtant. 
On  a  tout  de  l'orang-outang. 
On  rit  de  ressembler  pourtant 

A  cet  ancêtre  ! 
Dans  la  boue  on  vit  et  l'on  dort. 
Oui,  mais  se  plaindre,  on  aurait  tort 
La  boue  !  EUe  a  des  reflets  d'or 

Au  bois  Le  Prêtre  ! 
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VI 

Si,  du  canon  bravant  l'écho, 
Le  soleil  y  risque  un  bécot, 
On  peut  voir  le  coquelicot 

Partout  renaître... 
Car,  clans  un  geste  de  semeur. 
Dieu,  pour  chaque  Poilu  qui  meurt, 
Jette  des  légions  d'honneur 

Au  bois  Le  Prêtre  ! 

(Couplet  facultatif.) 

VII 

Après  la  guerre  nous  irons 
Et  nous  nous  agenouillerons. 
Sur  chaque  croix  nous  écrirons 

En  grosse  lettre  : 
«  Ci-git  un  gars  plein  d'avenir, 
Qui,  sans  un  mot,  sans  un  soupir, 
Pour  la  France  est  tombé  martyr 

Au  bois  Le  Prêtre  !  » 


Lucien  Boteh. 
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La   Mitrai/Zeuse 


Voyez-vous  ce  monstre  endormi 
Dont  Toeil  rond,  ouvert  à  demi, 
A  comme  une  lueur  railleuse  ? 

— •  C'est  la  mitrailleuse. 
Dans  le  réduit  qu'elle  défeud 
On  dirait  un  jouet  d'enfant... 
Oh  !  l'hypocrite  !...  Oh  !  la  menteuse  ! 

—  C'est  la  mitrailleuse  ! 

Les  canons  se  trompent  parfois 
Et  les  fusils  sont  maladroits  ; 
Mais  elle  est  précise  et  fameuse  ! 

—  C'est  la  mitrailleuse. 
Elle  suit  l'homme  pas  à  pas  : 
C'est  une  implacable  faucheuse... 

—  Oh  !  la  mitrailleuse  ! 

Le  jour,  doucement,  sans  répit, 
On  la  bichonne,  on  la  fourbit. 
Car  elle  a  du  vice,  la  gueuse  ! 

—  C'est  la  mitrailleuse. 
Sous  terre  cachant  ses  amours, 
Elle  fait  patte  de  velours 
Comme  une  tigresse  amoureuse... 

—  Oh  !  la  mitrailleuse  ! 


5 '5  LUCIK.N    BOYKR 


Aussitôt  qu'arrive  la  nuit, 

On  entend,  sous  le  ciel  qui  luit, 

Un  long  cri  de  femelle  heureuse  ! 

—  C'est  la  mitrailleuse. 

Et  dans  le  cœur  des  imprudents 
Elle  crache  toutes  ses  dents 
Comme  uue  goule  furieuse... 

—  Oli  !  la  mitrailleuse  ! 

Lorsque  revient  le  matin  clair, 
Là-bas,  le  long  des  fils  de  fer, 
Onvoit  une  hécatombe  affreuse  : 

—  C'est  la  mitrailleuse. 
Et,  se  pâmant  dans  son  terrier, 
Elle  contemple  ce  charnier 
Avec  une  joie  orgueilleuse... 

—  Oh  !  la  mitrailleuse  ! 

Qui  nous  prouve  infailliblement 
Que  c'est  le  vampire  allemand 
Qui  fit  cette  guerre  odieuse  ? 

—  C'est  la  mitrailleuse. 
Mais  qui  n'empêchera  jamais 

De  voir  fleurir  pour  nous,  Français, 
La  Justice  Victorieuse  ? 

—  C'est  leur  mitrailleuse  ! 

Lucien  Bover. 

(Ixt  Gutrrt  tn  Cliiinsons.) 
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Sidi 


Chanson  créée  par  M'ie  I.  Bordoni  dans  Le  Bel  Artilleur. 


Le  canon  tonne, 
L'écho  résonne 
Et  la  colonne 
Va  vers  le  Nord... 
Sidi  s'étonne, 
Sidi  frissonne 
Et  s'abandonne 
Au  gré  du  sort... 

Prés  de  Dixmude, 
L'hiver  est  rude 
Sans  l'habitude 
De  ce  froid-là  : 
Sidi  toussote, 
Sidi  grelotte, 
Sidi  sanglote  : 
«  Mon  Sahara!...  » 


Air  :  Lettre  à  Nini. 
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Sur  la  Grand'Duae, 
Dans  la  nuit  brune, 
Aucune  lune... 
Mais,  au  réveil. 
Le  jour  va  luire... 
Chagrin  bien  pire, 
Sidi  soupire  : 
«  Y  a  pas  soleil...  » 

Triste  surprise, 
L'aurore  est  grise 
Et  l'on  s'enlise 
A  chaque  pas... 
Mais  la  main  prête 
Sur  la  gâchette, 
Sidi,  qui  guette, 
Ne  se  plaint  pas. 

Son  œil  s'accroche 
Au  sale  Boche 
Qu'il  sent  tout  proche 
Et  qu'il  veut  voir  ; 
Montant  sa  garde, 
Sidi  regarde. 
Mine  hagarde... 
Puis  vient  le  soir. 

Sidi  s'allonge; 
Le  même  songe 
Toujours  le  ronge, 
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Il  en  a  peur  ! 
Le  pauvre  eu  crève, 
De  ce  doux  rêve 
Qui  vient  sans  trêve 
Hanter  son  cœur... 

C'est  le  mirage 
Du  paysage, 
Le  beau  rivage 
Borné  d'azur  ! 
Ce  sont  les  plantes 
Très  odorantes 
Montant,  géantes. 
Vers  le  Ciel  pur  ! 

C'est  la  lumière 
Blonde  et  légère, 
Vivante  et  claire 
Du  soleil  d'or  !... 
...Mais  tout  s'efface... 
Vision  fugace... 
Froid  comme  glace, 
Sidi  s'endort... 


(Février  igiS.) 


C.-A.  Carpentier. 
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Les  Grenadiers  de  Nuremberg 


Chanson-duo  créée  par  M"»*:  M.  Yrven  et  M^'*  I.  Borooni 
DANS  Le  Bel  Artilleur. 


Air  :  Le  Soldat  de  plomb  {Mam'zelle  Nitouche). 

Les  Grenadiers  étaient  d'beaux  hommes 
Qui  venaient  tout  droit  d'Nuremberg  : 
A  la  frontièr',  fallait  voir  comme 
Tout  ça  débarquait  du  ch'miu  d'fer  ! 
«  Nous  traverserons  la  Belgic^ue, 
Dir'nt-ils,  c'est  l'affair'  d'un  moment  !  » 
Au  Roi  des  Belg's  fir'nt  cett'  supplique  : 
«  Laissez-nous  passer  gentiment  !  » 
Mais  Lui,  l'arme  au  bras,  de  planton. 
Fier  et  solide  comme  un  lion, 
Resta  sourd  à  l'invitation  ! 
—  Et  pourquoi  donc  ! 

—  Parc'  que  c'était  (his),  c'était  pas  un  soldat  d'plomb  ! 
Parc'qu'il  n'était  (bis),  qu'il  n'était  pas  en  plomb  ! 

Non  ! 
Ah  !  oui  !  Ah  !  oui  !  Ah  !  (picl  beau  soldat 


Oui-da  !  i  ^     ' 
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Ah  !  godfordom  !  godferdec  !  potferdec  ! 

Marchez  sur  Liège, 

Fait's-en  le  siège, 
Et  si  cela  sourit  à  votre  bec, 
Prenez  Fbouchon  avec, 
Sec! 

Les  Grenadiers,  au  pas  de  l'oie. 
Marchaient  plutôt  rapidement, 
Et  tous  s'écriaient  avec  joie  : 
«  Nous  s'rous  d'main  à  Paris  siir'ment  !  » 
Soudain,  sur  la  Marne,  on  s'arrête... 
Plus  moyen  d'avancer  d'un  pas... 
Et  v'ià  qu'une  énorme  tempête 
Éclat'  sur  eux  avec  fracas  !... 
A  cet  ouragan  furibond. 
Les  Grenadiers  perd'ut  leur  aplomb 
Et  tomb'nt  dans  les  Marais  d'  Saint-Gond  ! 
—  Et  pourquoi  donc  ! 
—  Parc'  qu'on  avait...  (èw)  l' soixaut'-quinz'  et  l'cent-vingt  long  J 
Parc'  qu'on  avait...  (bis)  fait  cracher  nos  canons  ! 

Bzi! 
Baoum  !  Baoum  !  Ah  !  les  bons  canons  !   J 
Cré  nom  !  i 

Boum  !  Badaboum,  badaboum,  badaboum  ! 
Voyez,  Kronprinz, 
Not'  soixant'-quinz'. 
Et  si  cela  sourit  à  votre  bec, 
Nos  baïonnett's  avec, 
Sec  ! 
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Le  troisième  acte  de  Thistoire 
Va  nous  conduire  au  dénouement  : 
Sous  notre  implacable  Victoire 
Succomb'ra  l'Grenadier  all'mand  ! 
Tout  doucement,  on  les  grignote... 
Eux,  ils  grignot'ut  du  pain  KK 
Et  du  chocolat  à  la  crotte 
Qu'ils  baptis'ut  crott's  en  chocolat!... 
Les  bataillons,  les  escadrons, 
Très  piteusement  rentreront 
Comme  dans  un'  boîte  en  carton... 
—  Et  pour(|uoi  donc  ! 
—  Parc'  qu'ils  n'auront  (è/i)plus  d"or,  de  cuivr'  ni  de  plomb  ! 
Parc'  qu'ils  n'auront  (bis)  plus  de  cuivr'  ni  de  plomb  ! 
Bon! 
Adieu!  Adieu!  les  pauvr's  Grenadiers,  j  ,,    . 
Crédié!  r*'^> 

Adieu  !  Adieu  !  (Rire.) 
Les  Zeppelins,  «  Quat'  cent  vingt  »,  Sous-marins, 
Tous  les  engins 
Du  Magasin  !... 
Et  le  Kaiser,  avec  son  vilain  bec, 
S'ra  dans  la  boîte  avec. 
Sec! 

C.-A.  Carpextier. 

(Février  igiS.) 
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Voici  l'Avril 


Air  :  La  Sérénade  du  Passant. 


Mignonne,  voici  FAvril!... 
Que  d'humains  sont  en  péril  ! 
Que  de  peuples  en  querelles  ! 
Les  obus  sous  le  ciel  bleu 
Partout  voltigent  au  lieu 
Des  plumes  de  tourterelles!... 

Comme,  les  avrils  derniers. 
Tes  gais  chapeaux  printaniers 
T'allaient  bien,  dans  la  lumière  !. 
A  présent,  selon  tes  vœux, 
Tu  caches  tes  blonds  cheveux 
Sous  la  coiffe  d'infirmière  !... 

Dans  un  restaurant,  le  soir, 
Au  Bois  l'on  venait  s'asseoir. 
Ta  grâce,  des  courtisanes 
Faisait  pâlir  la  beauté. 
Alors,  tu  prenais  du  thé... 
Tu  fais  prendre  des  tisanes  !... 

109.    CBAilSONS    DE    GUERRE 
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Blâmant  ton  rire  moqueur, 
Je  te  traitais  de  «  sans-cœur  » . 
Pardonne  mon  insolence. 
Du  cœur!...  Qui  peut  en  avoir 
Plus  que  vous  quand  le  devoir 
Vous  appelle  à  rambulance.?... 

On  fixait,  silencieux, 
Les  mille  étoiles  qu'aux  cieux 
La  belle  saison  fait  naître... 
Quand  l'astre  est  à  son  déclin, 
Pour  guetter  un  zeppelin 
On  se  met  à  sa  fenêtre  !... 

Que  ce  singulier  avril 
Soit  pourtant  béni,  car  il 
Prépare  entre  mille  choses 
—  O  mignonne,  souriez  !  — 
Pour  les  hommes,  des  lauriers, 
Et  pour  les  femmes,  des  roses  !... 

Hugues  Delorme. 

(Le  Petit  Journal.) 
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Une  Soirée  au  Beugla  ni 

(Ou  LE  SABOTAGE  DE  LA  Marseillaise  d^vns  les  Caf'  Con'c') 
Chantée  par  V Auteur  au  Moulin  de  la  Chanson. 

Air  :  Le  Violon  brisé. 
I 

Certes,  nous  somm'  tous  patriotes, 
Mais  on  en  abuse  vraiment 
Pour  nous  servir  des  choses  idiotes, 
Dans  les  caf  conc'  et  les  beuglants. 
Sous  l'nom  d'chansons  patriotiques. 
On  nous  sort  de  telles  inepties, 
Qu'on  les  croirait  vraiment  fournies 
Par  quelque  usine  germanique  ! 

Refrain. 

Et  ça  n's'rait  rien  de  nous  offrir 

Ces  niaiseries  si  peu  françaises. 

Mais  l'plus  fâcheux,  c'est  que  pour  les  couvrir, 

On  fait  donner  la  Marseillaise  ! 
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II 

Uu  typ'  vous  coût'  l'histoire  atroce 

De  l'enfant  au  fusil  de  bois  : 

Ah  !  je  vous  jur',  le  pauvre  gosse, 

Il  l'assassine  un'  second'  fois  !  ! 

Après,  c'est  un'  gross'  dauie  en  nage, 

Qui  doit  peser  dans  les  trois  cents. 

Et  qui  vous  braille  éperdûment  : 

«  Rentrez  chez  vous,  Teutons  sauvages  !  » 

Refrain. 
Et  comm'  les  siens  ont  fichu  Tcanip 
De  son  corsag',  pour  être  à  l'aise. 
D'un  geste  noble,  ell'  les  refourr'  dedans... 
Alors  on  joue  la  Marseillaise  !  !  ! 

III 

Puis  un'  gommeuse  en  rob'  vert  tendre, 

Egrène  des  sous-entendus 

Qu'eir  doit  êtr'  seule  à  n'pas  comprendre. 

Tellement  elle  a  l'air  congru  : 

EU'  vous  raconte,  très  sérieuse, 

Qu'elle  était  plisseuse  autrefois, 

Mais  que,  ayant  grandi,  ma  foi  ! 

Alors  elle  est  dev'uue  biaiseusc. 

Refrain. 
Et  tout  ù  coup  elle  s'écrie  : 
«  Pour  le  pays,  s'il  faut  que  j'biaise. 
Je  biaiserai  et  le  jour  et  la  nuit... 
Alors  on  joue  la  Marseillaise  ! 
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IV 

Après  ça,  un  idiot  vous  lance 
La  sérénad'  des  Asticots  : 
Ceux-ci,  à  la  fin  d'ia  romance, 
Partent  pour  bouffer  les  Pruscots  : 
Et  vous  vous  dites  :  Ah  !  les  sal'  bêtes  !  ! 
Avant  de  s'en  aller  là-bas, 
Ah  !  Bon  Dieu,  pourquoi  qu'elles  ont  pas 
Bouffé  l'auteur  et  l'interprète  ! 
Refrain. 
Soudain  l'idiot  s'met  à  chialer  : 
Ses  asticots  qu'ont  l'âm'  française, 
D'bouffer  du  Boch'  sont  morts  empoisonnés. 
Alors  on  joue  la  Marseillaise  !  !  ! 

V 

Puis  entre,  sans  dire  un'  parole. 

Un  homm'  serpent,  maigr'  comme  un  clou  : 

Il  fait  avec  ses  deux  guibolles 

Un  nœud  double  autour  de  son  cou  : 

Il  se  tortiir  comme  un  reptile. 

Sa  têt'  prend  la  plac'  de  ses  reins  : 

Vous  pensez  :  Celui-là,  au  moins, 

Laiss'ra  la  Marseillais'  tranquille  !  ! 

Refrain. 
Mais  pour  montrer,  de  façon  claire, 
Que  dans  cett'  pose  il  est  à  l'aise. 
Le  nez  piqué  au  milieu  d'son  derrière. 
Alors  il  chant'  la  Marseillaise  ! 
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VI 

Et  pendant  toute  la  soirée, 

Vingt  fois  ainsi  çà  recommence  : 

La  Marseillaise  est  massacrée, 

Y  a  même  des  gens  qui  la  dansent  : 

Et  entre  deux  refrains  canailles, 

On  se  demand'  si  c'est  bien  là 

Ce  chant  sublime  que  là-bas 

Nos  soldats  chant'nt  sous  la  mitraille  ?  ? 

Refrain. 

Et  moi  qui  me  flattes  pourtant 

D'avoir,  mon  Dieu,  l'âme  française, 

J'trouv'  que  d'ia  jouer  ainsi  dans  les  beuglants, 

C'est  saboter  la  Marseillaise  !  !  ! 

Jean  Deyrmon. 


JEAN    DEYRMON  71 


souvenirs  d'Argonne 


Chanson  interprétée  par  l'Auteur  au  Moulin  de  la  Chanson 


Air  :  Sous  Napoléon. 


Quand  dans  la  forêt  dTArgonne  on  s'installe, 
Le  premier  mouv'ment  est  de  s'demander 
Si  les  ingénieurs  de  la  Capitale 
N'sont  pas  v'nus  exprés  pour  la  saboter  : 

Y  a  là  des  tranchées,  des  trous,  des  cratères, 

Y  a  des  fils  de  fer,  y  a  des  abatis. 

Et  tout  ça  vous  fait  foutr'  le  nez  par  terre, 
Bref,  c'est  tout  à  fait  Paris  en  petit  : 
Et  s'il  y  avait  là  quelques  marchands  d'vin. 
On  croirait  qu'on  est  Plac'  Saint-Augustin. 

II 

Comme  habitations,  on  a  des  cottages 

Très  avantageux,  jugez-en  plutôt  : 

On  n'paie  pas  d'impôt,  on  n'paie  pas  d'fermage 

Et  l'on  a  tout  l'temps  le  derriér'  dans  l'eau  : 
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Eu  fait  d'mobilier,  un  lit  de  fougères, 

Tous  ensemble  on  couch'  sans  aucun'  fierté  : 

Alors  bien  tassés  dans  sa  taupinière, 

On  sent  ce  que  c'est  qu'la  fraternité  : 

Et  l'on  sent  surtout  c'que  c'est  qu'des  poilus, 

Qu'ont  pas  pu  s'iaver  d'puis  trois  mois  et  plus  ! 

III 

Pourtant  les  jours  pass'nt  encore  assez  vite, 
Y  a  des  distractions,  même  assez  variées  : 
Tenez,  par  exemple,  on  fait  dTentérite  : 
Dam!  cela  s'explique,  on  vit  enterré!! 
Puis  y  a  les  séanc's  de  musique  alboche, 
Marmit's  et  shrapnells  :  ça,  c'est  des  sal'  trucs  : 
Ça  fait  du  boucan,  et  c'est  vraiment  moche. 
Bref,  c'est  à  peu  près,  comme  chez  Astruc  : 
Sauf  qu'on  peut  r'cevoir  cinquant'  bail'  dans  l'nez. 
Tandis  qu'avec  lui,  faudrait  les  donner! 

IV 

Vous  pensez  qu'là-bas,  la  femm',  c'est  un  mythe  : 
Ça,  c'est  coram'  le  beurré,,  on  n'sait  pluâ  c'que  c'est 
Pourtant,  quoiqu'on  viv'  comm'  des  cénobites, 
Ça  n'vous  empêch'  pas  souvent  d'y  penser  ; 
Et  l'soir  quand  on  dort,  l'esprit  vagabonde. 
Alors  vous  rêvez  que  vous  êt's  aimé, 
Que  vos  doigts  caress'nt  un'  cher'  tète  blonde... 
Mais  vlan  !  un  juron  vous  fait  sursauter  : 
La  cher'  tète  blond',  c'est  un  d'vos  poilus, 
Dont  vous  tripotez  le  menton  velu  ! 
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V 

Quand  on  prend  aux  Boch's  un'  tranchée  d'ieur  zone, 

Avant  d"la  quitter,  ils  en  retir'nt  tout  : 

Pourtant  ils  y  laiss'nt  un'  certaine  faune, 

Dont  le  nom,  ma  foi,  rime  avec  époux  : 

En  légions  serrées  ces  bêtes  voraces 

Grimpent  à  l'assaut  de  nos  brav'  trouffions, 

Et  d'autorité,  un'  fois  dans  la  place, 

Eir  proclam'nt  leur  naturalisation  ; 

Et  comm'  tout  bon  Boch'  naturalisé, 

Y  a  plus  mèche  après  d's'en  débarrasser  ! 

VI 

Et  avec  tout  ça,  dans  cett'  guerr'  cruelle, 

On  connaît  des  heur's  quelquefois  bien  belles  : 

On  n'en  r'vient  pas  tous  lieut'nant-colonel, 

Mais  on  en  r'vient  bon,  humain,  fraternel  : 

On  aim'  ses  poilus.  Eux,  ils  vous  adorent  ; 

On  a  les  raêm's  pein's,  les  mêmes  espoirs; 

On  s'  bat  pour  le  mêm'  drapeau  tricolore, 

Et  tous,  on  est  sûr  d'apprendre,  un  beau  soir, 

Que  JofFre  a  encor'  su  trouver  le  truc 

Pour  mettre  au  Kaiser  son  pied  dans  le...  klûckH! 

Jean  Deyrmon. 
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Les  Cadets  de  VArgonne 


Air  :  Lt  Bal  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Puisque  Rostand  a  célébré 

Les  Cadets  de  Gascogne, 
Je  puis  bien  chanter  à  mon  gré 
Les  Cadets  de  l'Argonne. 
Ohé  !  Cyrano, 
Écoute  aux  créneaux 
Tous  ces  «  poilus  »  farouches 
Répéter  au  feu, 
Comme  toi,  morbleu  : 
«  A  chaque  fois  je  touche.  »  (bis) 

Tu  peux  les  voir,  tous  ces  héros, 

Redresser  leur  moustache 
Et  conserver,  même  o  aux  boyaux  », 
Leur  chic  et  leur  panache. 

Pendant  qu'en  leurs  trous, 
Les  Boch's  rats  d'égout 
S'enterrent  à  leur  aise, 
Les  nôtr's  ont  les  yeux 
Fleuris  de  ciel  bleu, 
O  gué,  à  la  française  !  (bis) 
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Dans  son  costume  de  gala 

Le  «  Poilu  »  fait  merveille 
Et,  galamment,  salue  très  bas 
Les  ball's  au  bruit  d'abeille. 
Quand  des  percutants 
Prélude  le  chant, 
Il  fait  la  révérence  ; 

Puis  vient  à  son  tour 
En  ses  fins  atours 
Ouvrir  lui-mêm'  la  danse,  (bis) 

On  le  voit,  au  Four-de-Paris, 

Déguster  la  cervoise 
Et  charger  cent  fois  sans  répit 

Ni  peur,  à  la  gauloise. 

Dans  l'ombre  des  bois 
Aux  fourrés  sournois 

Où  la  ruse  chemine. 
Pétillant  d'entrain 
Il  siffle  un  refrain 

Malgré  sapes  et  mines,  (bis) 


DUBUS. 


{Le  Rigolboche,  Pâques  igiS.) 
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Le  Petit  Homme 


Air  :  //  était  un  p'tit  homm». 


Il  était  un  p'tit  homme 

Tout  habillé  de  gris, 

Carabi, 
Oui  s'appelait  Guillaume, 
Guillaume  le  manchot, 

Carabo, 
Et  très  vaguement, 
Pas  pour  bien  longtemps, 
Empereur  allemand. 
Il  voulut,  s'rasaut  à  Berlin, 
Changer  de  patelin. 

Prenant  des  voi's  nt)uvelles. 
Connu's  seul'ment  de  lui, 

Carabi, 
Il  passa  par  Bruxelles, 
Pour  venir  à  Paris, 

Mon  ami. 
Et  pour  se  r'trouver, 


L.-A.    DUTHU  77 


S'init  à  déchirer 
Quelque  chiffon  d'papier... 
Histoir'  de  reconnaîtr'  sou  ch'min 
S'il  reculait  l'iend'main. 


Il  arrive  à  la  porte, 
La  porte  de  Paris, 

Carabi, 
Mais  «  le  diable  l'emporte  !  » 
Il  rencontr'  Gallieni, 

Mauuoury, 
D'accord  avec  Pau, 
Joffre  et  Castelnau, 
Oui  lui  tannent  la  peau  : 
Là,  il  reçoit  en  bon  vaincu 
De  grands  coups  d'pied  dans  rKlûck. 


Jugez  un  peu  d'sa  peine 
Et  d'sa  colère  aussi, 

Carabi, 
Il  s'écrie  :  «  Oh  !  qu'ça  m' gêne 
D'avoir  le  bras  si  p'tit. 

Mon  ami, 
Je  n'peux  pas  m'gratter 
Ni  me  soulager 
Où  ils  vienn'nt  de  taper  ; 
Mein  Gott  m'a  joué  un  sal'  tour 
En  m'faisant  l'bras  si  court.  » 
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N'ayant  pu  fair'  la  fête 
Dans  notr'  Paris  joli, 

Carabi, 
Guillaum'  tourna  la  tête 
Du  côté  de  Varsovi', 

Mon  ami, 
Mais  l'kronprinz  narquois 
Lui  dit  :  «  Dans  ct'endroit, 
On  n'mang'  que  sou  r'pas  froid. 
Je  crois  qu'les  cousins  d'Petrograd 
Nous  en  f...  pour  notr'  grad'.  » 

Lieutenant  L.-A.  Dlthu. 

(Sur  le  Front.) 
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Lettre  d'une   Coquette 

à   son  Poilu 


Air  :  Ce  qu'une  femme  n'oublie  pai. 

Mon  pauvre  loulou,  ta  dernière  lettre 

M'a  fait  bien  d'ia  pein'  car  ell'  sent  l'cafard  ; 

La  guerr'  c'est  pas  ros'  mais  il  faut  s'soumettre, 

Tout  l'mond'  dit  :  «  Fallait  qu'ça  vienn'  tôt  ou  tard  !  » 

Moi  qui  m'suis  fait  fair'  par  ma  couturière 

Un  costum'  tailleur  en  joli  drap  bleu, 

Tu  gâch's  mon  bonheur  ;  maintenant  j'espère 

Qu'ta  correspondanc'  va  changer  un  peu  ! 

Tu  m'dis  qu't'es  pas  fort,  qu'tu  t'sens  la  têt'  vide , 
Que  tu  dépéris  d'plus  en  plus  chaqu'  jour  ; 
Pourtant,  dans  l'civil,  t'avais  l'air  solide, 
Prends  courag',  cela  n'peut  durer  toujours... 
Si  tu  me  voyais  !  Une  adroit'  modiste 
M'a  fait  un  amour  de  petit  chapeau  : 
Allons,  mon  gros  chou,  ne  sois  pas  si  triste, 
La  dam'  du  troisiém'  en  fait  des  yeux  d'veau  ! 
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J'apprends  à  l'instant,  de  source  certaine, 
Qu'les  Boch's  ne  peuv'nt  pas  tenir  bien  longtemps, 
Patient'  donc  un  peu,  la  paix  est  prochaine, 
G'n'est  plus  qu'une  afifair'  de  deux  ou  trois  ans  ; 
Quand  tu  reviendras,  tu  r'trouv'ras,  j't'assure. 
Ta  p'tit'  femme  coquette  aux  dessous  soyeux. 
Mais  plus  d'idé's  noir's,  chéri,  j't'en  conjure 
J'perdrais  l'goût  du  chic,  ça,  ce  s'rait  affreux  ! 

P.  Fichier. 

{Lt  Rigolbochtj  10  janvier  1916.) 


p.    FICHTER  81 


Ah  !  les   Cuistots  ! 


Air  :  Ah  !  mes  enfants. 

Parmi  tous  les  poilus  marchant  vers  la  Victoire, 
On  peut  voir  circuler,  ne  cherchant  pas  la  Gloire, 

Les  bons  cuistots, 
Se  dém'nant  effarés,  perdus  dans  les  percos. 
Les  marmit's,  les  gamell's,  les  sacs  et  les  fayots. 

Ah  !  les  cuistots  ! 

Graisseux  d'un  bout  à  l'autre,  avec  leurs  noires  mains 
Ils  tripot'nt  copieus'ment  la  bidoch'  des  copains, 

Ah  !  les  cuistots  ! 
En  roulant  de  gros  yeux,  aussi  ronds  que  des  boules, 
C'qui  fait  croir'  que  l'parfum  d'ieur  cuisin'  rend  maboule  ! 

Ah  !  les  cuistots  ! 

Le  matin,  ils  vous  dis'nt,  d'un  p'tit  air  entendu  : 

Tout  à  l'heur',  les  copains,  j'vais  vous  faire  un  bon  jus. 

Braves  cuistots  ! 
Mais  au  moment  de  Tboire,  on  voit  dans  la  gamelle 
Qu'ils  l'ont  confectionné  avec  de  l'eau  d'vaisselle. 

Sacrés  cuistots  ! 
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Les  voyant  préparer  de  sympathiqu's  fayots, 

L'eau  vous  vient  à  la  bouch',  pensant  :  c'est  Tbon  fricot, 

Fameux  cuistots  ! 
Vous  vous  d'mandez  ensuit'  levant  les  yeux  au  ciel 
Si  c'sont  des  haricots  ou  des  bill's  de  shrapuells. 
Bougres  d'cuistots  ! 


Dans  un  plat  où  l'matin  on  a  lavé  du  linge 

Ils  tritur'ut  sans  pudeur  des  ratatouill's  de  singe, 

Ah  !  les  cuistots  ! 
Si,  là-d'dans,  vous  trouvez  de  tout  p'tits  animaux, 
Cyuiqu's,  ils  vous  répond'nt  :  les  miens  sont  bien  plus  beaux  ! 
Cochons  d'cuistots  ! 


Dans  ce  damné  métier  ils  deviennent  ba\  ards, 

Surtout  lorsqu'ils  ont  bu  quelques  vieux  coups  d'pinard, 

Poivrots  d'cuistots  ! 
Ils  vous  donu'nt  des  tuyaux  sur  les  opérations 
Et  vous  plaqu'nt  en  hurlant  :  v'ià  la  distribution  ! 

Dingos  d'cuistots  ! 


Lorsque  vous  poireautez  aux  tranchées,  l'ventre  creux, 
Comptant  sur  un'  bonn'  soupe  ou  sur  un  plat  fameux 

Des  bous  cuistots. 
Ils  arriv'nt  essoufilés,  siilués  par  des  pruneaux 
Ayant  renversé  tout  en  tombant  dans  Tboyau  ! 
Sacrés  cuistots  ! 
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Pourtant,  pardonnons-leur,  montrons-nous  généreux 
Eu  songeant  qu'ces  pauv's  typ's  font  toujours  de  leur  mieux. 

Pauvres  cuistots  ! 
Mais  souhaitons  qu'chez  eux,  lâchant  plats  et  bassines, 
Ils  ne  mettent  jamais  la  main  à  la  cuisine. 

Ah  !  les  cuistots  ! 

P.  FiCHTER. 
(Le  Rigolboche,  i"  janvier  1916.) 
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L^  Assaut 


Air  :  Le  Bal  de  l'Hôtel  de  Vîlle. 


Un  jour,  avec  son  régiment 

Traversant  un  \'illage, 
Certain  général  allemand 
Devint  blême  de  rage, 
Entendant  des  cris 
Dont  il  fut  surpris, 
Plus  surpris  qu'on  ne  pense, 
Car,  par  quatre  fois, 
Une  étrange  voix 
Criait  :  Vive  la  France  !  (bis) 

Alors  s'adressant  aux  soldats, 

Qui  le  suivaient  docUes, 
Il  leur  dit  :  L'insolent  vivat 
Vient  de  ce  domicile. 
Mais  cré  nom  de  nom  ! 
A  coups  de  canon 
Je  ferai  la  réplique. 
Aussitôt  la  voix 
Répéta  trois  fois  : 
Vive  la  République  !  (bis) 
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Lors  il  fit  cerner  la  maison 

Par  quatre  batteries 
Composées  de  vingt-six  canons 
De  lourde  artillerie  ; 

Le  canon  tonna, 

La  maison  croula 
Avec  son  toit  de  chaume, 

Mais  sous  les  débris 

Retentit  un  cri, 
Le  cri  :  A  bas  Guillaume  !  (bis) 
Alors  les  Prussiens  (courageux 
Car  ils  étaient  en  nombre) 
Bondirent  en  vrais  furieux 
Au  milieu  des  décombres  ; 

Ils  cherchaient  partout, 

L'air  à  moitié  fous. 
Soudain  leur  chef  s'élance 

Sur...  un  perroquet. 

Dont  le  beau  caquet 
Criait  :  Vive  la  France  !  (bis) 
Le  général,  mis  en  échec 

Par  ce  doux  volatile 
Qui  lui  fit  faire  avec  son  bec 
Un  assaut  inutile, 

Cria  sans  pitié  : 

«  Sera  fusUlé, 
A  genoux...  sur  sa  cage; 

Mais  en  attendant 

Ce  joyeux  moment 
Il  servira  d'otage.  »  (bis) 
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Près  de  Gand  ayant  assisté 

En  cage  à  la  bataiUe, 
Jacquot  revit  la  liberté 
Grâce  à  notre  mitraille 

Brisant  ses  barreaux, 

Si  bien  que  l'oiseau 
Vert,  couleur  d'espérance. 

En  poussant  ce  cri  : 

Au  revoir  et  merci  ! 
S'envola  vers  la  France,  {his) 

Gut-Perko-v. 

{Bulletin  des  Armées,  7  novembre  1914.) 
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De   la    Tranchée 


Air  :  Lettrt  tendre  (Fragson). 


De  ma  tranchée-abri,  je  vous  écris,  ma  chère  ; 

Cliarmant  pied-à-terre, 
Ma  tranchée  est  pareille  à  celles  qu'il  y  a 

Dans  la  rue  du  Qua- 
Tre-Septembre,  à  Paris  ;  seulement  on  n'y  voit 

Pas  passer  le  tramwoy. 
A  vivre  dans  ces  trous,  comme  de  vieux  termites. 

On  devient  Trouglodytes. 

II 

A  part  ça,  tout  va  bien.  Gomme  sur  des  roulettes 

Ça  barde  et  ça  pète. 
Nos  baïonnettes  font  de  la  pénétration 

Dans  ces  gros  Teutons. 
Hier,  nous  avons  pris  (ça  c'est  un  beau  chopin) 

La  cote  trente-cinq  ; 
Nous  avons  regretté,  tous  autant  que  nous  sommes, 

Son  absence  de  pommes. 
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III 

il  pleut  de  gros  obus,  l'air  est  plein  de  caresses, 

Il  en  pleut  sans  cesse  ; 
Il  pleut  des  petits  pois,  ce  légume  est  vraiment 

Peu  tendre  à  présent  ; 
Il  pleut  du  feu,  du  fer,  des  marmites  de  plomb. 

C'est  un  sacré  bouillon, 
On  ne  peut  pas  sortir.  Je  n'ai  pas,  chère  amie, 

Le  moindre  parapluie. 

IV 

Vous  le  voyez,  ma  chère,  il  fait  un  temps  superbe 

Pour  diner  sur  l'herbe. 
Il  pleut  dans  la  tranchée,  on  prend  des  bains  de  pied. 

Oui,  mais  sans  café  ; 
Quelques  bons  poilus  voient  refleurir  leurs  oignons, 

C'est  une  distraction  ; 
Moi,  je  n'ai  pas  d'oignons.  —  Ah  !  ça  c'est  bien  ma  veine  ! 

Priez  pour  qu'il  m'en  vienne. 

V 

L'Aisne  a  quitté  son   lit.  Nous  voudrions  nous  autres 

Rentrer  dans  le  nôtre. 
Je  ne  vois  plus  rien  à  signaler  sur  le  front 

Qu'un  petit  bouton. 
Ce  soir  nous  coucherons  sur  nos  positions  : 

Deux  jolis  mamelons. 
Je  pense  à  vous...  Adieu.  \'ite  je  vous  embrasse 

De  profil  et  de  face. 
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VI 
P.-S. 

Dans  la  sombre  tranchée  où  pour  vous  je  soupire, 

En  pinçant  ma  lyre, 
Les  Zéphyrs  amoureux,  parfumés  et  légers, 

Entrent  sans  frapper  ; 
Papillonnant  ainsi  que  vous,  mon  cher  amour, 

Ils  font  trois  petits  tours, 
Et  puis  s'en  vont  vers  vous,  emportant  sur  leurs  ailes 

Mes  frêles  ritourneUes.| 

Vincent  Hyspa. 

(Le  Petit  Journal.) 
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Paris  qui  bavarde 


Air  :  Petits  Chagrins  (Paul  Delmet). 

Eq  cliansonuier  vraiment  très  chic, 
J'habite,  en  haut  d'ia  ru'  Lepic, 

Un'  chouett'  cahute, 
C'est  là,  qu'les  pieds  dans  mes  chaussons, 
Je  compose  un  tas  de  chansons 

A  la  minute. 


Pour  acheter  mes  provisions, 
Moi-mêm'  je  fais  mes  commissions, 

Cela  m'amuse  ; 
Tout  eu  marchandant  des  poireaux. 
Des  tomates,  des  choux  nouveaux, 

J'taquin'  la  Muse. 

Je  vais  de  marchand  en  marchand. 
J'écoute  parler,  en  marchant. 

Les  ménagères 
Oui  chinent  tout  haut  le  Kaiser, 
Ça,  tout  en  marchamlaut  des  hcr- 

Bes  potagères. 
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Elles  lui  lancent  plus  d'un  trait, 
L'une  dit,  devant  sou  portrait  : 

«  Mine'  de  moustache  ! 
1!  a  hicii  un'  caftiér'  d'AU'mand  !  » 
Et  l'autre  ajoute,  simplement  : 

«  C'qu'il  a  l'air  vache  !  » 


—  Bonjour,  ma  chère,  et  votr'  mari  ? 

—  Ah  !  n'm'en  parlez  pas,  l'pauv'  chéri 

Est  à  la  guerre. 
Les  premiers  jours,  ça  m'accabla, 
Mais,  comme  il  n'était  jamais  là, 

Ça  n'me  chang'  guère. 


—  Le  mien  était  toujours  chez  nous, 
C'était  le  modèl'  des  époux, 

Ce  cher  Alcide  ! 
Il  m'a  laissé'  seul',  quel  ennui  ! 
Il  m'manque  et  c'est  surtout  la  nuit 

Qu'ça  m'fait  un  vide  ! 


—  Vous  savez  qu'Machin  s'est  rendu, 
Not'  pays  est  encor  vendu... 

Ah  !  les  crapules  ! 

—  C'que  vous  dit's  là,  c'est  positif! 

—  Où  ça  qu'on  prend  l'apéritif? 

—  Chez  la  mér'  Jules. 
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—  Comment  qu'ça  va,  la  môm'  Cricri  ? 

—  Pas  mal.  Et  votr'  petit  Henri? 

—  Et  votr'  Nénesse  ? 

—  Il  est  dans  l'Est,  avec  Julo... 

—  Ah  !  vraiment,  c'est  pas  rigolo 

Pour  leur  ménesse. 

Pour  sûr  que  c'est  bien  ennuyeux, 
On  ne  rencontre  plus  qu'des  vieux 

Dans  la  soirée. 
Ils  vous  ont  tous  un  air  fâché, 
En  temps  d'guerr',  tout  l'monde  est  fauché  ; 

C'est  la  purée  ! 

—  Ah  !  j'ai  des  nouvell's  du  fiston. 
Je  sais  où  se  bat  mon  Gaston, 

D  vient  d'm'écrire  : 
Il  est  à  R...,  à  côté  d'T..., 
Sur  les  bords  du  Z...,  non  loin  d'D..., 

Mais  faut  pas  l'dire  ! 

Les  satisfaits,  les  mécontents. 
Ne  cherclient  qu'à  tuer  le  temps, 

Moi,  je  m'attarde 
Et  je  me  dis,  tout  en  rêvant  : 
«  Autant  en  emporte  le  vent, 

Paris  ba^'arde  !  » 

Eug.  Lemercier. 

(Le  lionnet  Rouge.) 
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Les  Blancs  des  Journaux 


Air  :  La  Complainte  de  Fualdès. 


D'puis  quelque  temps,  quel  dommage! 

Quand  on  achète  un  journal, 

On  voit,  c'est  phénoménal, 

Au  beau  milieu  de  la  page, 

Un'  place,  un  vide,  un  trou  blanc 

Et  c'est  tout  à  fait...  troublant. 

Le  lecteur  se  prend  la  tête, 
Devient  d'abord  soucieux, 
Puis  il  roule  de  grands  yeux 
En  s'écriant  :  «  Est-ce  bête  ! 
Pourquoi  voit-on  ces  blancs-là  ? 
Vasistas  ?  Qu'est-c'  que  c'est  qu'ça  ?  » 

—  J'ai  deviué,  dit  un  gosse 
Qui  veut  être  à  la  hauteur. 
C'est,  pour  sûr,  un  rédacteur 
Qui  devait  avoir  la  cosse  ; 
Et  ce  typ'-là,  mon  salaud. 
Il  a  pas  fait  son  boulot  ! 
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—  Non,  dit  un  jeune  homme,  un  cancre, 

L'article  fut  supprimé, 

On  ne  l'a  pas  imprimé 

Pour  économiser  l'encre, 

Mais,  à  cause  de  ce  trou, 

On  n'eu  a  pas  pour  son  sou. 


—  C'est  pas  ça,  dit  une  poule, 
Une  môme  aux  yeux  pervers, 
Ouand  on  regarde  au  travers, 
On  se  gondole,  on  se  roule. 
On  doit  voir  —  c'est  folichon  - 
Quelque  chose  de  cochon. 


Derrière  la  page  blanche, 
Un  vieux  monsieur,  allumé, 
Tourne  un  tison  enflammé. 
C'est  en  vain  qu'il  se  démanche, 
Il  répète  :  «  Nom  de  D...  ! 
Moi,  je  n'y  vois  que  du  feu.  » 


—  Gi  !  dit  un  voyou  cynique, 
On  a  réservé  ce  coin 
Pour  ceux  qu'en  auront  besoin. 
C'est  lisse  et  très  hygiénique 
Si  l'on  a  soin  d'employer 
Le  côté  blanc  du  papier. 
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Enfin,  un  dernier  de  dire  : 

«  Vous  faussez  pas  l'eutend'ment, 

Ces  blancs-là  sont  simplement 

Pour  les  gens  qui  n'sav'nt  pas  lire, 

n  faut  bien,  les  malheui'eux, 

Qu'on  fass'  quelque  chos'  pour  eux.  » 

Moi,  rajustant  mes  besicles, 

Je  dis  à  mes  frèr's  et  sœurs  : 

«  Ces  blancs-là  vienn'nt  des  censeurs 

Qui  suppriment  les  articles  ; 

Or,  ces  messieurs-là,  ma  foi. 

Ils  n'sav'nt  pas  toujours  pourquoi.  » 


(C 'quatrain-là,  j'I'ai  pas  rimé 
Pour  qu'il  n'soit  pas  supprimé.) 


Eug.  Lemercier. 
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Dans  la    Tranchée 


a  Dana  les  tranchées,  spécialement 
aménagées,  les  Poilus  ne  s'aperce- 
vront pas  de  l'hiver,  u  {Lu  journaux. 

Air  :   A  Saint-Lazare, 
I 

Les  civils  jusqu'au  bout  tiendront, 

Nous  somm's  tranquilles. 
Leurs  journaux  cri'nt  sur  tous  les  tons  : 

«  Vous  fait's  pas  d'bile, 
L'hiver  sera  p't-êtr'  rigoureux, 

Mais  cett'  année 
Vos  poilus  n's'ront  pas  malheureux 

Dans  la  tranchée. 

II 

«  On  a  pris  tout's  les  précautions, 

C'est  magnifique  ! 
Plus  d'sacs  à  terre,  plus  de  gabions  : 

Ciment  et  brique. 
Presque  personn'  dans  les  boyaux 

Pour  la  veillée, 
Un  guetteur  pour  cinquant'  créneaux 

Dans  la  tranchée. 
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III 

A  l'abri  des  bombardements 

Les  plus  terribles, 
Dans  des  souterrains  épatants 

Les  autr's  paisibles 
Attend'nt  stoïqu's  les  évén'ments 

Près  d'ia  ch'miaée  ; 
Ils  sont  joyeux,  nos  brav's  enfants. 

Dans  la  tranchée... 

IV 

Joyeux  et  gais  !  Assurément 

Vous  pouvez  l'dire, 
De  nos  misèr's  nous  somm's  souvent 

Premiers  à  rire. 
On  y  a  parfois  malgré  soi 

L'âm'  chavirée, 
On  y  souffre,  on  y  meurt  parfois 

Dans  la  tranchée. 

V 

Nous  souffrirons  l'temps  qu'il  faudra 

Sans  cri,  sans  plainte. 
On  les  tient  bien,  on  les  aura, 

Soyez  sans  crainte  ; 
Vos  clients  lisant,  épatés. 

Vos  blagu's  risquées, 
Vont  dir'  :  «  Mais  ils  sont  embusqués 

Dans  la  tranchée.  » 
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VI 

Non  !  il  vaut  mieux  ne  pas  sortir 

Vos  bell's  histoires, 
L'civil  sans  ell's  pourra  tenir, 

Nous  osons  l'croire. 
Si  vous  enviez  notr'  vi'  d'château, 

De  fleurs  jonchée, 
V'nez,  y  a  des  plac's  et  des  flingots 

Dans  la  tranchée. 

Jean  Madt. 

(Le  Rigolboche.) 
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«  Taisez-vous  !. . .  Mé/iez-vous /. . .  » 


Air  :  //  ne  répondit  rien. 


Un  poilu  partait,  gai  permissionnaire. 
Il  lut  dans  le  train  l'avis  salutaire, 
Et  dans  le  wagon  il  choisit  son  coin 
En  ne  disant  rien...  rien...  rien  ! 

Un  civil  qu'était  dans  le  coin  en  face 
Lui  dit  poliment  :  «  Pardon,  c'est  la  place 
De  ma  femm'.  elle  fait  ses  petits  besoins...  » 
L'poilu  n'disait  rien...  rien...  rien! 

Il  prit  un  autr'  coin  et  le  train  démarre. 
Le  civil  s'écrie  :  «  Dir'  que  ces  barbares 
De  notr  Paris  sont  eucor  si  peu  loin  !  » 
L'poilu  n'disait  rien...  rien...  rien! 

L'civil  continue  :  «  Cette  affreuse  guerre 
Chez  nous  comm'  chez  eux  amén'  la  misère, 
Si  ça  dure  encore  on  va  crever  d'faim.  » 
L'poilu  n'disait  rien...  rien...  rien! 
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La  femm'  du  civil  tout  à  coup  s'écrie  : 
«  Quand  par  leurs  obus  ils  vous  asphyxient, 
Comment  faites-vous  pour  tenir  si  bien  ?  » 
L'poilu  n'disait  rien...  rien...  rien! 

EU'  ajoute  alors  :  «  C'est  vrai,  je  suis  bête. 
Vous  les  repoussez  à  la  baïonnette, 
Devant  vous  ils  se  sauv'nt  comm'  des  lapins  !  » 
L'poilu  n'disait  rien...  rien...  rien! 

Le  civil  enfin  qui  tient  à  l'entendre. 
Dit  :  «  Ils  sont  trop  forts,  vous  devez  l'comprendre. 
Anglais,  Serbes,  Russ's,  Nippons,  Italiens, 
Contr'  eux  on  n'peut  rien...  rien...  rien  !  » 

Se  rapprochant  d'eux  pour  pas  qu'sa  voix  s'perde, 
L'poilu  sinifjlement  leur  répondit  :  «  Flûte  !  » 
Et  ce  petit  mot  suffisant  très  bien, 
11  n'ajouta  rien...  rien...  rien  ! 


(Le  Rlgolboche,  lo  décembre  iQi5.) 


Jean  M.vdt. 
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Les    Tribulations 

d'un   Moii/ise 

Air  :  Quand  je  passais  la  revision. 

Quand  j'eus  rejoint  mon  régiment 

Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre, 

L'major  me  dit,  en  arrivant  : 

«  Inapt'  !  J'vous  vers'  dans  l'auxiliaire  ! 

Vous  et',  sans  vous  désobliger. 

Un  peu  foutu  comm'  l'as  de  pique. 

Je  n'veux  pas  d'homm'  qui  peuv'nt  flancher, 

Car  faut  sauver  la  République  !  » 

On  m'renvoie  chez  moi  et  je  r'prends 
La  direction  d'ma  p'tite  affaire. 
Quand  dix  jours  après,  subit'ment, 
J'suis  convoqué  comme  auxiliaire. 
J'arrive  tell'ment  fatigué 
Que  l'major,  en  me  voyant,  tique 
Et  dit  :  «  G't'auxi,  faut  l'réformer, 
Il  n'sauv'rait  pas  la  République  !  » 
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On  m'renvoie  chez  moi,  et  je  r'prentls 
Mon  petit  commerce  au  plus  vite, 
Lorsqu'un  nouveau  décret  Mill'rand 
M'oblige  à  r'passer  la  visite. 
Je  me  r'mets  nu  devant  monsieur  l'maire 
Et  j'm'entends  dire,  entre  deux  fliqu's  : 
«  C't'homme-là  est  bon  pour  l'auxiliaire, 
Il  faut  sauver  la  République  !  » 

Re-rentré  chez  moi,  je  rattends, 
Prêt  à  re-quitter  ma  famille, 
Bientôt  on  m'appelle  à  Lorient, 
Où  je  me  re-redéshabille  ! 
L'major,  sans  plus  m'examiner, 
Dit  :  «  d'auxiliaire  est  magnifique  ! 
Je  l'verse  dans  l'service  armé. 
Car  faut  sauver  la  République  !  » 

Depuis,  je  n'm'épat'  plus  de  rien, 
Car  j'en  ai  fait  bien  davantage, 
J'ai  été  zouav',  mécanicien. 
Sapeur,  dragon,  planton  d'garage. 
J'ai  fait  d'I'auto,  j'ai  f:iit  d'I'avion, 
Et,  plein  d'une  ardeur  magnifique, 
J'ai  contribué,  simple  troufion, 
Dam'  à  sauver  la  République  ! 


Georges  Makoir. 


(I.f  Rigolbûchf,  10  juin  igiS.) 


PAUL   MARINIER  lOJ 


Les  Refrains 

du   Père  Mag/oire 


C'était  uu  petit  vieux  ;  on  l'appelait  Magloire  ; 

On  le  voyait  passer  sans  savoir  son  histoire. 

Or,  toujours  un  refrain  alerte  et  guilleret, 

Par  quelque  temps  qu'il  fît,  sur  ses  lèvres  errait. 

Je  lui  dis  un  beau  jour  :  «  On  voit  bien  que  la  guerre, 

Inlassable  chanteur,  ne  vous  a  coûté  guère. 

Ou  bien  que,  n'ayant  rien,  vous  n'avez  rien  perdu  !   » 

Voici  ce  que  le  petit  vieux  m*a  répondu  : 


Air  :  Le  Vieux  Mendiant  (P.  Delmet). 

J'avais  une  belle  maison 

Se  mirant  aux  eaux  de  la  Meuse  ; 

Je  comptais  bien,  à  ma  façon, 

Y  finir  ma  vieillesse  heureuse. 

Ah  !  ma  maison  aux  toits  pointus 

Qu'en  fit-on  ?  Soit  dit  sans  rancune  ! 

Une  ruine  !  N'y  pensons  plus 

Et  chantons  :  «  Au  clair  de  la  lune  !  » 
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J'avais  deux  gars,  deux  beaux  garçons, 
Mon  orgueil,  mon  soutien  sur  terre. 
Espoir  des  futures  moissons, 
Tout  l'amour  de  leur  vieux  grand-père. 
Mes  petits  gars,  qu'en  ai-je  fait  ? 
Deux  héros  luttant  dans  la  plaine 
Pour  reprendre  Metz  ;  c'est  parfait  ! 
Et  chantons  a  La  Marche  Lorraine  !  » 

Je  possédais  quelques  écus 
Oue  j'avais  sauvés  de  la  guerre  ; 
N'ayant  plus  qu'eux  j'y  tenais  plus 
Qu'à  tous  les  châteaux  de  naguère. 
«  Ah  !  tes  écus  !  m'a  dit  quelqu'un, 
Qu'en  as-tu  fait,  mon  vieux  Magloire  ? 
—  Je  lés  ai  donnés  pour  l'emprimt  !  » 
Et  chantons  «  Le  Pér'  la  Victoire  !  » 

Et  maintenant  je  n'ai  plus  rien, 
Ni  maison,  ni  gars,  ni  fortune  ; 
Je  ne  conserve  pour  tout  bien 
Que  le  droit  d'errer  sous  la  lune. 
Mais  je  suis  content  malgré  tout 
Car,  dans  ma  vieille  âme  française. 
J'ai  fait  mon  devoir  jusqu'au  bout 
Et  je  chante  «  La  Marseillaise  !  » 

Paul  Marinikr. 


LEON    MICHEL 


La   Frontière  de  chez   nous 


Air  :  La  Rosière  de  chez  nous. 


Connaissez-vous  la  frontière, 
La  frontière  de  chez  nous  ? 
Elle  est  faite  de  bruyère, 

La  frontière,  (bis) 
De  marjolaine  et  de  houx, 
La  frontière  de  chez  nous. 

Si  belle  était  la  frontière, 
La  frontière  de  chez  nous. 
Que  la  voulaient  tout  entière, 

La  frontière,  (bis) 
Les  Germains  au  cœur  jaloux, 
La  frontière  de  chez  nous. 

Ils  ont  franchi  la  frontière, 
La  frontière  de  chez  nous. 
Et,  la  gardant  prisonnière, 

La  frontière,  (bis) 
L'ont  fait  gémir  sous  leurs  coups, 
La  frontière  de  chez  nous. 
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Refleurira  la  frontière, 
La  frontière  de  chez  nous. 
En  de  beaux  jours  elle  espère, 

La  frontière,  (bis) 
Nous  reviendra  malgré  vous, 
La  frontière  de  chez  nous. 

Rejoindra  l'autre  frontière, 
La  frontière  de  chez  nous. 
Que  le  Rhin  bordait  naguère, 

La  frontière,  (bis) 
La  berçant  de  ses  remous, 
La  frontière  de  chez  nous. 

C'est  là  que  notre  frontière, 
La  frontière  de  chez  nous. 
Nous  attend  dans  la  bruyère, 

La  frontière,  (bis) 
La  marjolaine  et  le  houx, 
La  frontière  de  chez  nous. 

Léon  MiCHKL. 

{Hulletin  lUs  Années,  17  janvier  igiS.) 


LKÛX    MICHKL  IO7 


Cerises  de  France 


A    I.A    MÉMOIRE    DE    J.-B.    CiJ;MENT 


Air  :  Le  Temps  des  Cerises. 

Quand  nous  chanterons  le  temps  des  cerises, 
Notre  cher  pays  surtira  vainqueur 

De  la  lutte  amère  ; 
Les  belles  auront  l'âme  plus  légère 
Et  les  combattants  de  l'ivresse  au  cœur. 
Quand  nous  chanterons  le  temps  des  cerises, 
Revivra  joyeux  le  pays  vainqueur. 

11  semble  bien  loin,  le  temps  des  cerises, 
Les  soirs  de  combats  où  l'on  va  rêvant 

Aux  heures  cruelles. 
Verrons-nous  lever  les  moissons  nouvelles, 
Les  épis  trop  lourds  courbés  sous  le  vent  ? 
Il  semble  bien  loin,  le  temps  des  cerises. 
Les  soirs  de  combats  où  l'on  va  rêvant. 
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Nous  allons  cueillir  les  rouges  cerises, 

De  nos  champs  d'honneur  symbole  éclatant; 

Cerises  vermeilles, 
Cerises  de  France  aux  roses  pareilles, 
Tombant  sous  la  feuille  en  gouttes  de  sang... 
Nous  allons  cueillir  les  rouges  cerises, 
De  nos  champs  d'honneur  symbole  éclatant. 

Quand  il  reviendra,  le  temps  des  cerises, 
Dans  l'enivrement  du  joyeux  retour 

Souriront  les  beUes. 
Par  ce  long  exU  nos  âmes  fidèles 
Ne  craindront  jamais  les  peines  d'amour. 
Quand  nous  reverrons  le  temps  des  cerises, 
Renaîtront  pour  nous  la  paix  et  l'amour. 

Nous  aurons  toujours  au  temps  des  cerises 
Le  cher  souvenir,  que  l'on  garde  au  cœur. 

De  la  délivrance. 
Cerises  d'amour,  cerises  de  France, 
Bouquets  de  corail  faits  pour  le  bonheur. 
Nous  aurons  toujours  au  temps  des  cerises 
Le  cher  souvenir  que  l'on  garde  au  cœur. 


Léon  Michel. 


{Bulletin  (Ici  Armées,  a  mai  igi5.) 


G.    MONVOISIN  lOg 


Les    Tutus  de   Guerre 


Air  :  L'Anatomie, 


Mes  chers  parents,  c'est  des  tranché's 
Que  j'vous  envoi'  cett'  babillarde, 
Je  l'ai  écrit'  pour  qu'vous  sachiez 
Que  j'vais  bien,  je  n'suis  pas  malade. 
Aussi  ne  vous  tourmentez  pas 
A  mon  sujet,  car  j'vous  assure 
Que  la  guerre,  plus  que  ça  va. 
Plus  qu'on  voudrait  que  cela  dure. 

Figurez-vous  que,  dans  l'bull'tin 

Des  armé's  de  la  République, 

Nous  avons  tous  lu  ce  matin 

Une  afFair'  qui  s'ra  rud'meut  chic-que  : 

La  direction  de  l'Opéra, 

Voulant  pour  nous  fair'  quelque  chose, 

A  demandé  aux  petits  rats 

De  nous  offrir  leur  tutu  rose. 
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Et  pour  permettre  aux  bons  poilus 

De  mettr'  sur  leur  figure  un  voile, 

On  va  leur  donner  les  tutus 

De  nos  plus  charmautes  étoiles... 

Sûrement  qu'ça  nous  protégera 

Contr'  les  piqûr's  d'un  tas  d'bestiolcs, 

Et  je  suis  sûr  qu'avec  c'truc-là 

On  s'amus'ra  comm'  des  p'tit's  (biles. 

La  nuit,  pendant  qu'on  dormira 
Avec  ufi  tutu  sur  la  tète, 
Il  est  certain  que  l'on  croira 
Qu'on  est  en  train  de  fair'  la  fête. 
Alors  ce  s'ra  très  rigolo, 
On  croira  voir  des  ballerines 
Et  l'on  réveill'ra  les  poteaux, 
En  soulevant  leur  fin'  mouss'line. 

Vous  voyez  donc,  mes  chers  parents, 
Que  notre  vie  n'est  pas  morose 
Et  que,  pour  passer  notre  temps, 
On  invente  un  tas  de  boun's  choses. 
Cett'  guerre  est  pleine  d'imprévu, 
Après  les  masques,  les  voilettes, 
Les  danseus's  se  l'mett'ut  sur  le. ..tutu, 
Les  poilus  se  l'mett'nt  sur  la  tête. 

G.  Mon  VOISIN. 

(Lt  Rigolboche,  30  août  igiS.) 
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Air  :  Ltttre  à  Colomhine. 


I 


Ma  Ninette  taut  adorée, 
Je  t'écris  du  fond  d'un  gourbi, 
A  cent  pas  d'un  Boche  estourbi 
Voilà  deux  mois  par  un  Arbi  ; 
Au  loin  dans  la  plaine  dorée. 
Le  soleil  luit,  c'est  un  bonheur. 
Ses  rayons  réchauffent  le  cœur, 
On  se  sent  plus  fort  et  meilleur. 


II 

Quand  je  laisse  aller  ma  pensée 
En  arriére  de  quelques  mois, 
J'ai  peine  à  croire  que  je  sois 
Si  loin  de  toi,  car  je  te  vois 
Contre  la  fenêtre  adossée. 
Quittant  ton  ouvrage  des  yeux 
Pour  surveiller  l'ébat  joyeux 
De  nos  trois  marmots  dans  leurs  jeux. 


112  G.    MORIN 

III 

Depuis,  pourtant,  dans  les  tranchées, 

J*ai  passé  de  bien  mauvais  jours. 

Les  pieds  dans  l'eau,  dans  l'eau  toujours, 

Les  membres  gelés,  les  doigts  gourds  ; 

De  ces  dates  si  rapprochées 

Il  ne  reste  qu'un  souvenir 

Que  je  veux  ne  pas  retenir 

Puisque  le  printemps  va  venir. 

IV 

Ce  matin,  j"ai  fait  la  cueillette 
Pour  toi,  sur  le  bord  d'un  talus, 
D'une  Inimble  fleur,  ime,  pas  plus, 
Qu'avec  un  doux  baiser,  inclus, 
Je  t'envoie.  Garde  ma  fleurette  : 
Elle  te  parlera  de  moi... 
Je  ne  puis  te  cacher  l'émoi 
Oui  m'étreint...  Garde-la  sur  toi. 

V 

Si  quelque  jour,  Nine  chérie. 
On  me  dit  mort  au  cliamp  d'honneur, 
N'aie  point  de  cris,  point  de  douleur; 
Sur  ma  fleurette  verse  un  pleur. 
Puis  dis-toi  :  c'est  pour  la  Patrie. 
Puisqu'on  doit  mourir,  il  est  beau 
De  sacrifier  son  sang,  sa  peau. 
Pour  sauver  l'honneur  du  drapeau. 

G.  MORTN, 
{L'Echo  d<s  Tranchées.)  Sergent  au  ij*  territorial. 


OCTAVE   PRADELS  II3 


Pour  régler  les   Comptes 


Air  connu. 

Le  Kaiser  s'voit  dans  d'beaux  draps  ! 

é,  i,  a 
A  l'Ouest  il  se  sent  bouclé, 

a,  i,  é 
A  l'Est,  il  se  sent  rousti, 

a,  é,  i 
Au  Sud,  kif  kif  bourriko, 

é,  i,  o 
Partout,  il  se  sent  fichu  ! 

a,  é,  i,  o,  u. 

Bientôt  comme  il  lui  faudra 

é,  i,  a 
Payer  tous  les  pots  cassés 

a,  i,  é 
Et  les  intérêts  aussi... 

a,  é,  i 
Comme  il  n'aura  que  la  peau, 

é,  i,  o 
Voilà  c'que  front  nos  poilus  : 

a,  é,  i,  o,  u. 

Dans  un'  cage  on  l'promén'ra, 
é,  i,  a 
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Un'  fois  mus'lé,  ligoté, 

a,  i,  é 
De  Petrograd  à  Paris, 

a,  é,  i 
Pour  deux  sous  —  voyez  tableau  ! 

é,  i,  o 
Recett'  :  des  millions  d'écus. 

a,  é,  i,  o,  u. 

Avec  quoi  l'on  r'bâtira 

é,  i,  a 
Tous  les  pauv'  pat'lins  brûlés 

a,  i,  é 
Tous  les  monuments  détruits, 

a,  é,  i 
On  rhabUl'ra  les  petiots 

é,  i,  o 
Qu'il  avait  laissés  tout  nus  ! 

a,  é,  i,  o,  u. 

Et  comme  encore,  il  rest'ra 

é,  i,  a 
Des  millions  inoccupés, 

a,  i,  é 
De  l'ex-emp'reur  de  Bochie  ; 

a,  é,  i 
On  Tra  de  c'joli  rabiot 

é,  i,  o 
Des  rent's  pour  tous  les  poilus  ! 

a,  é,  i,  o,  u. 

(BulUlin  des  Armées,  xptu.ibrf  igiS.)  Octave   PrADELS. 


RAOUL   POXCHON  ll5 


Te/  Père^    tel  Fils 


«  Les  princes  ont  été  appelés  au 
chevet  de  l'Empereur,  malade.  » 
(Le*  journaux.) 


Air  :  Mon  père  était  pot. 


On  sait  que  ce  a  minus  habens  », 

Ce  syndic  des  bélîtres, 
Ou,  si  vous  voulez,  le  Kronprinz, 
Pour  lui  donner  son  titre, 

Passe,  loin  des  camps. 

Les  trois  quarts  du  temps, 
A  faire  des  manilles, 

En  vidant  des  pots, 

Avec  ses  suppôts 
Et  autres  belles  filles. 

Or  donc,  il  était  ces  jours-ci 

A  faire  ses  bamboches 
Habituelles,  quand  voici 
Surgir  un  de  ses  Boches, 
Un  vieux  gros  major 
D'hussards  de  la  Mort, 


Il6  RAOUL   PONCHON 


La  face  convulsée, 
Et  qui  demandait 
A  voir  mon  cadet 
Pour  affaire  pressée  : 

«  Prince,  dit-il,  je  suis  porteur 

D'une  triste  nouvelle  : 
Hélas  !  notre  cher  Empereur 
Se  meurt  de  mort  cruelle. 

Quand  je  l'ai  quitté, 

En  réalité 
Il  n'avait  plus  qu'un  soufïïe; 

A  peine  il  pouvait 

—  Sauf  votre  respect  — 
Éteindre  une  camoufle. 

0  Toutefois  —  m'a  dit  le  doctor  — 

Bien  qu'il  n'espère  guère, 
L'Empereur  n'est  pas  assez  mort, 
Certes,  pour  qu'on  l'enterre  ; 

Mais  il  est  bien  bas. 

Donc,  ne  tardez  pas. 
Et  que  si  Votre  Altesse 

Veut  le  voir  vivant, 

Qu'elle  vienne  avant 
Ce  soir,  car  l'heure  presse. 

a  —  Eh  bien,  mou  Dieu!  fit  le  Kronpriuz, 

Esquissant  sur  sa  face 
Un  vague  sourire  —  de  Reims,  — 

Que  veut-on  que  j'y  fasse  ? 
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Nul  n'est  éternel... 

Et  mon  paternel 
Non  plus  que  tout  le  monde. 

Et  c'est  bien  mon  tour, 

Parlant  sans  détour, 
D'être  empereur  du  monde. 

«  Enfin...  pauvre  papa,  tant  pis  ! 

—  Ajouta-t-il,  cynique,  — 
Tout  en  jetant  sur  le  tapis 
La  manille  de  pique. 

Mais  s'il  n'est  pas  feu, 

Qu'on  l'amuse  un  peu, 
Et  surtout  qu'on  lui  die 

Que  dans  un  instant 

J'arrive,  le  temps 
De  finir  ma  partie.  » 

Raoul  PONCHON. 

(Lt  Journal,  17  janvier  1916.) 
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<' Que  Cochon  d'Enfant!  >> 


(Même  air.) 


«  Nous  châtions  no;  vices  chez  dos 
infants.  » 


Ne  m'parlez  pas  d'Son  Altesse, 

Disait  l'Empereur 
C'est,  parlant  par  politesse. 

Un'  petite  horreur  ! 
Sans  sa  couardise  immonde, 

Déjà  d'puis  longtemps 
Je  s'rais  empereur  du  monde... 

Que  cochon  d'enfant  ! 

J'I'avais  mis,  dans  le  principe, 

D'mou  état-major. 
Il  commandait  mon  équipe 

D'hussards  de  la  Mort, 
Qui  sont  ma  meilleure  carne. 

Vlà-t-il  pas  qu'il  m'en 
F...ich'  les  trois  quarts  dans  la  Marne. 

Que  cochon  d'enfant  ! 
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Si  je  l'envoie  en  Champagne, 

Il  me  boit  mon  «  Mumra  »  : 
Mince  —  fait-il  —  de  Cocagne  ! 

Nunc  est  bibendum. 
Quand  il  prévoit  du  grabuge, 

Dans  son  culbutant 
Il  s'oublie...  Un  vrai  déluge  ! 

Que  cochon  d'enfant  ! 

Quand  il  est  sur  la  Vistule, 

Il  s'croit  sur  l'Yser. 
N'sachant  mêm'  pas,  la  craptde, 

Lir'  son  Bcedeker. 
Mais  partout,  comme  un  apache. 

Il  s'fait  des  présents, 
Il  se  soûle  comme  un'  vache  ! 

Que  cochon  d'enfant  ! 

Chaque  fois  qu'à  l'improviste 

Je  vais  sur  le  front. 
Je  trouve  mon  stratégiste 

Dans  les  environs, 
A  quinze  ou  vingt  pieds  sous  terre, 

Qui  fait  son  sultan 
Avecque  des  bayadéres... 

Que  cochon  d'enfant  ! 

Lui  fais-je  une  remontrance 

D'vant  ses  officiers, 
Il  m'dit  —  comme  on  fait  en  France 

«  Papa,  tu  m'fais  suer.  » 
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Il  me  parle  de...  Cambronne. 

N'est-ce  pas  dégoûtant, 
Pour  un  princ'  de  la  couronne  ? 

Oué  cochon  d'enfant  ! 

Si,  de  temps  en  temps,  j'iui  colle 

Quinze  jours  d'arrêts, 
Il  rit  comme  un'  petit'  foUe, 

C'est  c'qu'il  désirait... 
Pour  lui,  ça  s'passe  en  orgies, 

Avec  des  feignants  ; 
Même  on  éteint  les  bougies... 

Que  cochon  d'enfant  ! 

Que  deviendra  mon  empire 

Quand  je  n's'rai  plus  là.*' 
J'n'y  veux  pas  penser.  Et  dire 

Qu'j'en  ai  six  comm'  ça  ! 
Des  enfants,  beaux  et  prospères, 

Qui  fraient  des  cur'dents 
Avec  les  os  de  leur  père  ! 

Que  cochons  d'enfants  ! 

Raoul  PONCHON. 

(Le  Journal.) 
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A    nos   Blessés 

Musique  de  Frangine  Lorée-Privas 
{Publiée  par  la  revue  Paris  qui  chante.) 


Ils  sont  partis  de  leurs  villages 

Sans  larmes  dans  leurs  bons  yeux  clairs. 

Ils  ont  laissé  des  êtres  chers, 

Ayant  au  cœur  tous  les  courages  ; 

Ils  sont  partis,  refrain  joyeux 

Ou  chanson  guerrière  à  la  bouche, 

Portant  en  eux  l'espoir  farouche 

De  revenir  victorieux. 

Ils  sont  partis  sans  défaillance, 
Prêts  à  lutter  jusqu'à  la  mort, 
Pour  briser  le  puissant  effort 
De  l'ennemi,  par  leur  vaillance. 
Ils  sont  partis,  pleins  de  fierté. 
En  soldats  de  la  cause  humaine, 
Pour  délivrer  de  toute  chaîne 
La  justice  et  la  liberté. 
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Ils  se  sont  tous  conduits  en  braves, 
Et,  citoyens  forts  de  leurs  droits, 
Ils  ont  opposé  des  exploits 
Aux  férocités  des  esclaves. 
Et  nous  jouirons  des  bienfaits, 
Semés  par  leurs  gestes  de  gloire, 
Quand  nous  chanterons  la  victoire 
Due  aux  miracles  qu'ils  ont  faits. 

Dans  la  lutte  acharnée  et  dure 
Dont  ils  ont  supporté  le  poids. 
Us  ont,  dans  l'Argonne  ou  l'Artois, 
Récolté  plus  d'une  blessure. 
Mais  la  fierté  brille  à  leur  front. 
Et  leur  cœur  s'ouvre  à  l'espérance 
De  combattre  encor  pour  la  France 
Dès  que  leurs  forces  renaîtront. 

Honneur  aux  mutilés,  nos  frères, 
Que  la  gloire  n'a  pas  trahis. 
Ils  ont  sauvé  notre  pays 
Des  griffes  de  nos  adversaires  ! 
Que  les  actes  de  ces  guerriers 
Restent  gravés  dans  nos  mémoires  : 
Us  ont  sauvé  nos  territoires, 
Nos  familles  et  nos  foyers  ! 

Xavier  Privas. 

(x8  septembre  igiS.) 
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Aux  Femmes  de   France 

Musique  de  Frangine  Lorée-Privas 
(Publiée  par  la  revue  Paris  qui  chante.) 


Femmes  du  doux  pays  de  France, 
Qu'im  féroce  ennemi  vient  de  frapper  au  cœur, 

Mes  sœurs  d'angoisse  et  de  souffrance. 
Je  m'incline  devant  votre  immense  douleur. 

Mères,  épouses,  fiancées, 
Colombes  dont  la  joie  a  déserté  les  nids, 

Femmes  que  la  guerre  a  blessées. 
Je  vous  admire  et  vous  vénère  et  vous  bénis. 

Je  vous  bénis  et  vous  vénère, 
Car,  pleines  d'un  stoïque  et  noble  et  saint  orgueil. 

En  holocauste  salutaire, 
Vous  offrez  au  pays,  peine,  torture  et  deuil. 

Je  vous  bénis  et  vous  admire, 
Car,  afin  d'abaisser  la  morgue  des  bourreaux, 

Vous  subissez  l'affreux  martyre 
De  porter,  sans  pleurer,  le  deuil  de  nos  héros. 
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Mères,  épouses,  fiancées, 
Sœurs  et  filles  des  preux  tombés  au  champ  d'honneur, 

Que  vos  douloureuses  pensées 
S'apaisent  dans  l'espoir  d'un  avenir  meilleur. 

Car  ceux  qui  dorment  dans  la  gloire, 
Et  dont  l'humanité  retiendra  les  hauts  faits. 

Ont  assuré  notre  victoire 
Et  le  régne  futur  du  Droit  et  de  la  Paix. 

Xavier  Privas. 
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LiCttre  d'Alsace 


Chantée  par  M"e  Germaine  Kym  au  théâtre  de  l'Odéon 


A  mon  Maître  et  Ami 
Paul  FERRIER. 


Air  :  Les  Bords  du  Rhin  (Henrioh). 


Mon  aimée  aux  si  jolis  yeux, 

Quand  le  facteur,  d'un  air  joyeux. 

Te  remettra  cette  missive. 

Avec  mon  bataillon  alpin 

Nous  serons  près,  tout  prés  du  Rhin, 

Dont  nous  apercevons  la  rive. 

Les  ennemis  sont  fatigués  ; 
Nous,  les  poilus,  on  est  très  gais. 
Et  je  n'ai  qu'un  but,  ma  chérie  : 
Nous  voir  bientôt,  tous,  triomphants, 
Car  c'est  vous  trois  que  je  défends  ; 
Mon  fils,  ma  femme  et  ma  patrie, 
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Sur  notre  carte  du  salon, 
Montre  bien  à  notre  Léon 
L'endroit  où  bataille  son  père. 
Dis-lui  que,  soldat  aujourd'hui. 
Si  son  papa  dort  loin  de  lui, 
C'est  pour  le  sauver  de  la  guerre. 

Fais-lui  voir  le  Rhin  glorieux 
Que  traversèrent  nos  aïeux 
Au  bruit  de  leur  clairon  sonore  ; 
Puis  de  Strasbourg  le  dur  chemin 
Où,  partout,  flottera  demain 
Notre  fier  drapeau  tricolore. 

Du  temps  passé,  mon  cher  amour. 
Te  rappelles-tu  ce  beau  jour  : 
(C'était  au  printemps,  il  me  semble), 
Tous  les  deux,  le  cœur  plein  d'émoi, 
Moi,  charmé  d'être  près  de  toi. 
Nous  relisions  Musset  ensemble. 

L'auteur  disait,  superbement  : 
«  Nous  Vavons  eu  leur  Rhin  aWmand. 
Ils  n'ont  rien  perdu  pour  attendre... 
Puisque  par  nous,  par  nos  cauons, 
Bientôt,  peut-être,  nous  allous, 
Et  pour  toujours,  le  leur  reprendre. 

Le  Rhin  de  Kléber,  de  Marceau, 
Malgré  la  tranchée  et  l'assaut, 
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Nous  l'aurons  repris  cette  année  ; 
Et,  dans  ce  joli  rêve  d'or, 
Très  las  loin  de  vous  je  m'endors 
Avec  votre  image  adorée. 

Bonsoir  !  ma  femme  et  mon  garçon. 
Dans  le  nid  de  notre  maison, 
Gardez-moi  bien  chaude  ma  place... 
Je  vous  embrasse  avec  ferveur. 
Sur  tes  yeux  je  mets  tout  mon  cœur. 
A  bientôt  !...  Avec  notre  Alsace  ! 


Charles  Quinel. 
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La   Question   des   Balkans 


Couplets  CHANTés  pau  M"e  Marguerite  Deval, 
DANS  UÉcoh  des  Civils,  a  l'Athénée 


Air  nouveau  d'E.  Lassaillt. 
I 

Les  journaux  parlent  des  Balkans, 

En  termes  clairs  et  convaincants  ; 

Voici  c'que,  d'une  âme  sereine, 

On  lisait,  y  a  deux  mois  à  peine  : 

Les  Roumains  sont  avec  les  Grecs, 

Les  Bulgar's  marcheront  avec. 

Pour  aider,  d'un  élan  superbe, 

Les  Monténégrins  et  les  Serbes... 

Venizélos.  Tak'  Jonesco, 

Lahovari,  Philippcsco, 

N'aimant  pas  beaucoup  les  AU'uiands, 

Nous  sont  fidèl's  assurément. 

Oui,  mais  Ferdinand  de  Cobourg... 

On  dit  qu'il  tutoie  Hindenbourg... 

Il  est  pourtant  de  sang  français, 

Son  peuple  est  russe,  eh  bien,  qui  sait?... 

Il  se  pourrait  que  les  Bulgares 

Tournent  cosaqu's  sans  crier  gare, 
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Mais  les  Turcs  sont  leurs  ennemis, 

Les  Bulgares  sont  donc  nos  amis, 

A  moins,  car  l'ami  nTait  pas  l'moine. 

Qu'on  n'ieur  donn'  pas  la  Macédoine, 

La  Macédoine  étant  aux  Grecs, 

Faudrait  la  leur  prendre  en  cinq  secs. 

C'est  vrai  qu'les  Serbes  comm'  ceux-ci, 

Ont  un  peu  d'Macédoine  aussi. 

Et  qu'les  Turcs,  vous  vous  en  doutiez, 

Veul'nt  la  Macédoine  en  entier... 

Si  RadoslawofF  est  adroit. 

On  donn'ra,  j'peuse,  à  qui  de  droit. 

Ce  qui  lui  r'vient,  et  pour  cela. 

Il  n'y  a  qu'à  céder  Cavalla  ! 

On  n'sait  pas  à  qui  pour  rmomeut... 

C'est  peut-être  à  Marghiloman  ! 

Air  :  Les  Suites  d'un  premier  lit. 

Je  n'sais  pas  si  je  m'fais  comprendre 
Mais  c'est  ainsi,  y  a  quelque  temps, 
Qu'on  s'exprimait  pour  nous  apprendre 
Ce  qui  s'passait  dans  les  Balkans. 


II 


Tout  à  coup,  grand  chambardement  ! 
On  nous  expliq'ça  très  clair'ment 
En  des  communiqués  limpides 
Qui  sont  compris  des  plus  stupides  : 
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Les  Grecs  gard'nt  la  neutralité, 
Le  Roi  venant  de  s'aliter. 
Les  Bulgar's,  experts  en  traîtrise, 
Attaqu'nt  la  Serbie  par  surprise  !... 
Veniz'los  et  Tak'  Jonesco, 
Laliovari,  Philippesco 
N'aiment  toujours  pas  les  All'mands, 
Mais  y  en  a  qui  pens'nt  autrement... 
Faisant  des  châteaux  en  Espagne, 
Ferdinand  s'est  mis  en  campagne. 
On  dit  que  déjà  le  Kaiser 
Lui  a  fichu  la  croix  de  fer  ! 
De  Saloniqu'  sans  crier  gare, 
Les  Alliés  tomb'nt  sur  les  Bulgares, 
Car  les  Bulgar's  ont  pour  amis 
Les  Turcs  qu'étaient  leurs  ennemis. 
Ceux-ci  par  des  traités  idoines 
Leur  cédant  tout'  la  Macédoine, 
Avec  des  tas  d'salamalecs. 
Bien  qu'la  Macédoin'  soit  aux  Grecs, 
Et  que  les  Serb's  aient,  jusqu'ici, 
Toujours  leur  Macédoine  aussi, 
Pendant  que  froid'meut  les  Alliés 
Eu  occup'nt  au  moins  la  moitié... 
Je  n'sais  pas  qui  s'ru  qui  de  droit. 
Mais  il  va  s'trouver  à  l'étroit  ! 
RadoslawofF,  de  ce  coup-là, 
Vient  d'cavaler  à  Cavalla, 
Où  sont  arrivés  justement 
Veniz'los  et  Marghilomau  !... 


IJl 


Air  :  La  Fille  de  ma  Tante. 


Tout  ça  je  le  suppose, 
Commence  à  s'éclaircir.j 
Quand  on  comprend  les  choses 
Ça  fliit  toujours  plaisir  ! 

Rip. 
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La   Danse   Macaire 


Chantée  par  M'ie  Jane  Marnac,  dans  UÉcole  des  Civils, 
A  l'Athénée 


«  ...Le  Kaiser  veut  qu'on  danse 
à  Berlin,  conune  si  de  rien  n'é- 
tait. »  {Les  journaux.) 


Sur  les  motifs  de  La  Danse  Macabre  de  SAi>rT-S.\ï.NS. 

Pour  fêter  chez  eux 
Leurs  triomphes  merveilleux, 

Le  Kaiser  veut 
Qu'on  s'amuse  un  peu  : 

Bien  obéissants, 
Les  Boch's  donn'nt  des  bals  persans 

Etourdissants 
Et  dis'nt  en  valsant  : 

«  Dansons,  c'est  parfait, 
L'Emp'reur  le  veut  eu  effet, 

Il  sait  c'qu'il  fait  : 

Dansons  d'vant  l'buiïet  ! 

Dansez  et  mimez 
La  dans'  du  ventre  affamé  ; 

Faut  s'distinguer  ! 

Ohé!  soyons  gais!,.. 
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—  ...  Mais  dites-moi,  Monsieur  Bochmaiin, 
Ach  !  C'est-y  vrai  ce  que  dit  Bethiuaim  ? 
Est-c'  que  les  Alliés  veul'nt  la  paix.»* 

Est-c'  qu'ils  sout  vraiment  battus  tout  à  fait? 

—  Fait's  attention,  Madam'  Burkart, 
Y  a  l'agent  d'police  qui  nous  recarte!... 

Et  s'il  ne  nous  voit  pas  danser, 
Ach  !  Ma  bonu'  cher'  dam',  qu'est-c'  qu'il  va  penser  ? 

—  ...  Dansons,  c'est  parfait, 
L'Emp'reur  le  veut  en  effet. 

Il  sait  c'qu'il  fait  : 
Dansons  d'vaut  l'huSet  ! 
Dansons  le  cancan, 
Nous  dansons  sur  un  volcan. 
Nous  cess'rons  quand 
L'agent  fich'ra  l'camp... 

—  ...  Monsieur  Boch'mann,  les  Russ's  reviennent, 
Et  les  Autrichiens  song'nt  à  prendre...  Vienne! 

Les  Français  sont  sûrs  de  leur  fait, 
Et  chez  les  Anglais,  ça  sent  bien  mauvais  !... 

—  Fait's  attention,  Madam'  Burkart, 
Des  oreilles  ennemies  nous  recartent. 

Vous  voyez  ce  cul-d'jatt',  là-bas  : 
Les  agents  rengueul'nt  parc'  qu'il  ne  dans'  pas  ! 

—  ...  Dansons,  c'est  parfait, 
L'Emp'reur  le  veut  en  effet. 

Il  sait  c'qu'il  fait  : 
Dansons  d'vaut  l'buffet  ! 
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Dansons  à  pas  lents 
Le  quadrille-  des  uhlans, 
Militair'ment 
Comm'  de  bons  AlKmauds  !... 

—  ...  Monsieur  Boch'mann,  on  dit  comm'  ça, 
Que  Ton  va  manquer  mêm'  de  pain  KK. 

Nos  billets  d'banqu',  le  chancelier 
Les  appeir  maint'nant  des  chiffons  d'papier  ! 

—  Fait's  attention,  Madam'  Burkart, 
J'crois  que  l'agent  veut  vous  mettre  en  carte  ('), 

J'u'ai  pas  mangé  depuis  trois  jours 
Mais  comm'  les  fakirs,  faut  tourner  toujours  ! 

—  ...  Dansons,  c'est  parfait, 
L"Emp'reur  le  veut  en  effet. 

Il  sait  c'qu'il  fait-  : 

Dansons  d'vant  l'buffet  ! 

Dansons  le  tango, 
Dansons  à  tir'-larigot, 

Comm'  des  dingos, 

Voilà  les  sergots  !  —  » 

Air  :  Les  Pioupious  d'Auvergne. 

C'est  ainsi  qu'les  Boches 
S'amusent  chez  eux. 
Soit  dit  sans  reproche, 
On  pourra  fair"  mieux. 


(1)  Ou  :  Je  crois  que  l"agciit  de  polie'  nous  reciirfe. 
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Uu  peu  de  patience, 
Un  jour  quelle  danse  ! 
Ça  n's'ra  pas  banal, 
La  p'tit'  saut'rie  finale  ! 

Nos  pioupious,  pas  besoin  qu'on  les  invite  ! 

Le  canon  tonn'ra  ; 

Pour  sur,  on  dans'ra; 
Ils  tremp'ront  la  soup'  dans  les  gross's  marmites; 

Joffr',  pour  conduir'  l'bal, 
Aura  son  bâton  d'maréchal  ! 

Rip. 
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Bouriucl  à   r Aimée 


Air  :  ht  Temps  des  Cerises. 

J'ai  cueilli  pour  vous,  proche  ma  tranchée, 
Ces  pervenches  bleues,  gage  d'amour  pur. 

Qu'avril  fait  renaître. 
En  vous  les  offrant,  je  crois  reconnaître 
Le  bleu  de  vos  yeux,  pareil  à  l'azur. 
J'ai  cueilli  pour  vous,  proche  ma  tranchée, 
Ces  pervenches  bleues,  gage  d'amour  pur. 

Et  quand  viendra  mai,  ô  ma  tendre  amie. 
Je  vous  offrirai  du  muguet  tout  blanc 

Cueilli  dans  les  Flandres, 
Parmi  les  grands  bois  où,  depuis  novembre, 
Nous  luttons  pour  tous,  alertes,  confiants. 
Et  quand  viendra  mai,  ô  ma  tendre  amie, 
Je  vous  offrirai  du  muguet  tout  bhiuc. 
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Si  je  vois  juillet,  baigné  de  lumière, 
Mon  envoi  sera  de  coquelicots 

Aux  rouges  pétales. 
Fleurs  de  Messidor,  cueillies  sous  les  balles, 
Et  pourpres  du  sang  de  tous  nos  héros. 
Si  je  vois  juillet,  baigné  de  lumière, 
Mon  envoi  sera  de  coquelicots. 

Et  toutes  ces  fleurs,  aux  couleurs  de  France, 
Feront  un  bouquet  frais  et  glorieux. 

Si,  la  mort  brutale 
M'emportant  un  jour,  dans  une  rafale. 
En  pensant  à  vous,  j'ai  fermé  les  yeux. 
Et  toutes  ces  fleurs,  aux  couleurs  de  France, 
Feront  un  bouquet  frais  et  glorieux. 

Jean  Sapeur. 

5<5  génie,  sur  le  front. 
(Bulletin  des  Armées,  octobre  igiS.) 
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VALENTIX    TARAULT 


Histoire  du  Dernier  Louis  d'or 


Chantée  par  M""^  Alice  Bonheur 


Air  :  Halte  au  Village. 


C'était  un  de  nos  joyeux  fêtards, 

Et  MaxiTTÏ's  était  son  domicile  ; 

Il  avait,  dit-on,  le  louis  facile, 

Aimant  la  noce  et  le  pétard  ! 

Au  mois  d'aoiit  de  la  dernière  année, 

A  la  fin  d'une  ardente  journée, 

Il  prit  gaiment 

Le  chemin  de  son  régiment  ! 

Il  partit,  plein  d'espérance. 

Emportant  avec  lui 

Son  dernier  louis... 
Quand  il  s'agit  de  la  France, 
Dans  tout  fêtard,  oui-da, 

Vit  un  soldat  ! 

Ah  !  le  grand  jour 

Où,  le  front  grave, 

A  leurs  amours 
Ont  dit  «  adieu  »  nos  jeunes  braves  ! 


VALKNTIN"    TARAULT  IJQ 

Chaque  képi, 
Chaque  canou,  chaque  fusil, 
Se  parait  d'un  bouquet  fleuri, 
Et  les  cœurs,  alentour, 
Vibraieut  au  sou  des  tambours  ! 

...  Le  fêtard,  faisant  son  devoir. 
Est  frappé  d'uue  balle,  un  soir... 
Celle-ci  rencontre  la  poche  : 
Sur  le  louis,  elle  ricoche. 
Et  n'a  plus  aucun  pouvoir... 
La  pièce  jolie 
Devient  ainsi  le  fétiche  pieux 
Du  soldat  glorieux 
Qui,  jadis,  la  donnait  pour  prix  d'une  folie... 
Lui,  Fâme  ravie, 
Au  combat  marche,  crâne  et  sans  peur, 
Portant  toujours  sur  son  cœur 
Ce  louis  qui  lui  sauva  la  vie  !... 

...  Mais  un  cri  s'est  élevé, 
Un  appel  est  arrivé  : 

«  Souscrivez  !  »  {bis) 
C'est  l'Emprunt  de  la  Victoire, 
Et  le  petit  soldat 
Pense  tout  bas  : 
«  Pour  sauver  le  territoire, 
«  Se  battre  jusqu'au  bout 
«  Ce  n'est  pas  tout  !  » 
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VALENTIN    TARAULT 


La  pièce  d'or 

Quittant  la  poche 

Connut  alors 
Du  vaguemestre  la  sacoche, 

Et  le  soldat 
Dit  :  «  Mon  pays  était  déjà 
Le  plus  brave,  eh  bien  !  il  sera 

Désormais,  grâce  à  l'or. 
Le  plus  riche  et  le  plus  fort  !  » 


Valentin  Tarault. 


EDMOND    TEULEÏ  l4l 


Vive  le  Son  du   Canon! 


Au  Capitaine 
Ernest  LEFRANÇOIS. 

Air  :  La  Carmagnole. 


Puisque  Guillaume  l'a  voulu. 

Que  tout  Français  soit  un  «  poilu  », 
Du  cœur  sous  le  téton 
Et  du  poil...  au  menton, 
Chantons  à  la  française 

Vive  le  son,  vive  le  son, 

Chantons  à  la  française 

Vive  le  s.on  du  canon  ! 


II 


Le  Kronprinz  lui  avait  promis 
Les  Tours  Notre-Dame  et  Paris  ; 

Mais  le  coup  a  manqué 

Grâce  à  nos  canonniers... 

Chantons  à  la  française 
Vive  le  son,  vive  le  son, 

Chantons  à  la  française 
Vive  le  son  du  canon  j 
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m 

Qu'on  soit  du  Havre  ou  Parigot, 
Chacun  peut  tenir  un  flingot  : 
Dans  la  tranchée  entrons 
Sans  tambours  ni  clairons.. 
Chantons  à  la  française 
Vive  le  son,  vive  le  son, 

Chantons  à  la  française 
Vive  le  son  du  canon  ! 

IV 

Le  Soixante-Quinze,  un  amour, 
S'éveille  sur  le  point  du  jour  ; 
Et  quand  il  a  parlé, 
Ah  !  comme  c'est  perlé... 
Chantons  à  la  française 
Vive  le  son,  vive  le  son. 

Chantons  à  la  française 
Vive  le  son  du  canon  ! 


V 

La  France  sait  ce  qu'elle  veut  ; 
C'est  la  paix  du  monde,  parbleu  ! 

Patience,  c'est  tout  : 

La  victoire  est  au  bout 

Avec  nos  deux  provinces. 
Vive  le  son,  vive  le  son, 

Avec  nos  deux  provinces, 
Vive  le  son  du  canon  ! 

Edmond  Teulet. 


VICTOR   XOURTAL  l43 


Lettre  d'un   P'iit  Soldat 

à   son   Copain 

Chantée  par  l'Auteur  au  Cabaret  de  La  Chaumière 

Air  ;  Ah!  hadaboum. 

J'mcts  la  main  à  la  plum'  pour  t'écrir',  ma  vieill'  branche, 
Pendant  que  les  boulets  tombent  en  avalanche 

Ah!  Badaboum!  Badaboum  !  Badaboum! 
Et  ça  craque,  et  ça  pét',  quel  pétard,  mes  aïeux  ! 
Dam',  comm'  feu  d'artifice  on  n'peut  guèr'  trouver  mieux. 

Ah  !  Badabouui  !  Badaboum  !  Badaboum  ! 

La  tranchée  d'où  j 't'écris  n'a  qu'trois  métr's  de  surface  : 
Evidemment,  c'est  pas  le  grand  Hôtel-Palace 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
Pas  besoin  d'ascenseur  pour  monter  jusqu'en  haut, 
Et  pis,  si  y  a  pas  l'gaz,  nous  avons  toujours  l'eau. 

Ah!  Badabomn  1  etc.. 

D'temps  en  temps  nous  sortons  pour  dir  bonjour  aux  Boches; 
Qu'est-c'  que  nous  leur  mettons  à  tout's  ces  tét's  de  pioches  ! 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
Mais  l'Boch'j  c'est  comm' les  ch'veux  d'Madame  Eléonor, 
Tant  plus  qu'on  en  zigouill',  tant  plus  qu'y  en  a  encor  ! 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
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Maint'nant  j'ai  des  r'iations  qu'est  pas  dans  un'  musette. 
C'est  même  un  député  qu'est  mon  voisin  d'couchette, 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
Ah  !  c'iui-là  comm'  gaîté  il  n'est  jamais  à  court, 
Quand  on  s'embêt'  de  trop  il  nous  fait  un  discours. 

Ah!  Badaboum!  etc.. 


L'autr'  jour,  il  nous  parlait  de  l'impôt  sur  la  rente, 

Tu  parl's  si  on  s'tordait  quand,  à  deux  mètrs  cinquante, 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
V'ià  qu'un  obus  éclat'  !  Tu  crois  qu'il  a  fait  Tmort  ? 
Pas  du  tout,  l'animal,  il  a  crié  plus  fort. 

Ah!  Badaboum!  etc.. 


Y  a  aussi  un  Anglais,  ah  !  c'Iui-là,  quel  chic  type  ! 
Chaqu'  fois  qu'il  tue  un  boche  il  faut  qu'il  fume  un'  pipe; 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
lien  fum'  jusqu'à  trent'  les  jours  qu'il  est  en  train, 
Dam',  tu  sais,  l'Bonnet  Rouge,  il  n'a  qu'à  s'manier  Ttrain 

Ah!  Badaboum!  etc.. 


L'Servic'  des  Post's  va  mieux,  du  moins  on  nous  l'annonce  ; 
Pourtant,  ça  fait  cinq  lettr's  que  j't'euvoie  sans  réponse, 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
Mais  quand  j'te  dis  cinq  lettr's,  j'pens'  que  tu  m'a  compris 
Et  qu'tu  n'vas  pas  m'dir'  :  Mang'pour  faire  un  mot  d'esprit  ! 

Ah!  Badaboum!  etc.., 


A'ICTOR   TOURTAL  l45 


En  lait  d'iettres,  mou  vieux,  je  vais  fiuirla  mieuue.' 
Je  t'enibrass'  sur  l'œil  gauche  en  attendant  la  tienne. 

Ah!  Badaboum!  etc.. 
Mais,  pour  que  tu  m'répond's  cett'  fois  un  peu  viv'ment, 
Je  t'envoie  mon  adresse  avec  des  renseign'nients. 

Ah!  Badaboum!  etc.. 

C'est  de  V...  prés  de  K...  que  j't'écris,  mon  vieux  frère, 
Un  joli  p'tit  villag'  situé  au  nord  d'R... 

Ah!  Badaboum,  etc.. 
Au  sud  nous  avons  B...,  à  l'est  nous  avons  T..., 
Et  les  Boch's  sont  à  Z,  le  village  à  côté. 

Ah!  Badaboum!  etc.. 

Demain  nous  d'vons  partir  pour  X...,et  je  crois  même 
Que  nous  pass'rons  par  Q...  à  moins  qu'ce  soit  par  M... 

Ah!  Badaboxmi!  etc.. 
En  tous  les  cas,  mardi,  nous  s'rons  sûr'ment  à  O... 
Si  tu  n'm'as  pas  compris,  c'est  qu'tu  n'es  qu'un  ballot... 

Ah!  Badaboum!  etc.. 

Victor  TouRTAL. 


109.    CHANSONS    DE    GUERRE 


1  46  VICTOR    TOURTAI, 


Naturalisé 


iNTERrRKTÉ  FAR  l'Auteur  A  La  Chaumière. 

Air  :  L'Alibi. 
I 

C'était  c'qu'on  appelle  un  homme 
Bien  posé  dans  son  quartier, 
Cent  dix-neuf  rue  du  Sentier. 
Je  dois  avouer  en  somme 
Qu'il  était  des  mieux  cotés, 
Membre  d'un  tas  d'Sociétés. 
A  part  ça,  c'bon  citoyen 
Était  un  Autrichien. 

II 

Quand  se  déclara  la  guerre, 
Il  se  souvint  —  quell'  déveine  — 
Ou'il  était  natif  de  Vienne. 
Et,  comme  il  ne  tenait  guère 
A  partir  en  permission 
Dans  un  camp  d'conccutratiou... 
11  s'mit  à  chercher  un  joint 
Pour  rester  dans  son  coin. 


VICTOR   TOURTAL  l4y 


III 

Surtout  que  l'Préfet  d'Police 
Avec  son  zèl'  coutumier 
Fouillait  quartier  par  quartier, 
Et  tous  les  gens  de  la  Duplice 
Etaient  aussitôt  coffrés 
Avec  leurs  biens  séquestrés. 
Notre  homm'  se  fit,  c'est  un  truc. 
Naturaliser  Turc. 

IV 

Mais  bientôt  v'ià  qu'la  Turquie 
Se  met  avec  les  Pruscos  ; 
Notre  homm'  se  dit  :  qués-aco  ? 
Ce  s'rait  vraiment  d'ia  folie 
D'quitter  Paris  désormais, 
Car  c'est  l'moment  ou  jamais 
D'y  gagner  un  peu  d'argent... 
Faut  rester,  c'est  urgent. 

V 

Oui,  mais  le  Préfet  d'Police, 
Plein  d'ardeur  et  d'dévouement, 
F'sait  la  chasse  aux  Ottomans. 
Notre  homm'  se  dit,  plein  d'malice 
Il  faut  que  je  m'fass'  viv'ment 
Une  têt'  de  neutr'  bienveillant... 
Alors  il  se  fit  dardar 
Turaliser  Buls;ar'. 
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VI 

Mais  zut!  V'ià  qu'Ia  Bulgarie 
Se  met  avec  les  Pruscos  ; 
Il  faillit  dev'nir  dingo. 
Comme  j'ai  déjà  trois  patries, 
Uu'  de  plus,  s'dit-il,  ma  foi, 
Ça  m'en  Tra  quatr'  au  lieu  d'trois. 
Il  faut  donc  que  j'cherche  un  joint 
Pour  rester  dans  mon  coin. 

VII 

Surtout  que  l'Préfet  d'Police 
De  plus  en  plus  sur  les  dents 
Foutait  les  Bulgar'  dedans. 
Donc  il  se  dit,  plein  d'malice  : 
Les  Bulgar'  ils  me  font  tarter; 
Je  vais  encor'  permuter. 
Alors  il  s'fit  en  cinq  sec 
Naturaliser  Grec. 

VIII 

Mais  soudain  dans  la  coulisse 
On  dit  qu'le  Grec  va  flancher. 
Notre  homm'  s'afFid'  sur  rplauchcr. 
Surtout  que  l'Préfet  d'Police 
Qui  ne  dort  ni  jour  ni  nuit... 
(Mais  ça,  j'vous  l'ai  dtgà  dit) 
Cett'  fois,  s'dit-il  éperdu  : 
J'crois  bien  que  j'suis  foutu. 


VICTOR    TOURTAr.  l4() 


IX 

Mais  soudain  dans  sa  caboche 
Il  eut  un  éclair  génial, 
Et  subito  ranimai 
S'fit  naturaliser  Boche. 
C'était  plutôt  du  culot. 
Eh  bien  !  le  plus  rigolo 
C'est  qu'il  avait  trouvé  l'joint 
Pour  rester  dans  son  coin, 
Car  depuis  c't'  époque  il  vit 
Bieu  tranquiir  à  Paris, 

Victor  TouRTAL. 

[.t  Carne t  ..'e  ta  Semaine.) 
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l50  PAUL    WEIL 


Pûuvres   Civih  ! 


Ca.\NTÉE  PAR  l'Auteur  a  La  Chaumière. 


Air  :  La  Fille  du  Savetitr. 


Je  suis  ou  plutôt  je  n'suis  plus 
D'une  classe  de  non  poilus, 
Et  j'avoue  qu'il  est  difficile 
D'exister  dans  la  vie  civile  ; 
Comni'  nos  soldats  se  batt'nt  fort  bien, 
Ma  femm'  me  trait'  de  propre  à  rien  ; 
Chaqu'  fois  qu'les  Boches  se  font  rouler, 
Ah  !  ce  que  je  m"  fais  engueuler. 

Un'  gross'  dame  dans  le  tramway 
Sur  la  guerre  un  jour  pérorait  : 
Ah  !  dit-eir  c'est  un  vrai  scandale. 
Un'  campagu'  d'hiver  est  fatale. 
S'il  le  faut,  dis-je  timidement, 
La  gross'  mère  répliqu'  rageus'ment  : 
M'sieur  sans  dont'  n'a  rien  à  risquer  ; 
Ali  !  c'que  je  m'  suis  fait  engueuler. 


PAUL    WKIL 


Un  autr'  jour  où  l'comm unique 
Ne  m'incitait  pas  à  êtr'  gai, 
Je  vais  au  Café  où  l'on  cause, 
Il  paraît  qu'  j'avais  l'air  morose, 
Les  habitués  me  crient  en  chœur  : 
Vous  allez,  espéc'  de  traqueur, 
S'mer  la  peur,  morbleu,  soyez  gai  ! 
Je  m"  suis  fait  encore  engueuler. 

C'est  vrai,  dis-je,  prenons  l'air  gai, 

A  quoi  sert  de  s'décourager  P 

D'autant  plus  qu'  tout  va  bien  en  somme. 

J'dis  ça  tout  haut,  mais  un  bonhomme 

M'dit  :  J'habite  en  Somm'  moi,  Monsieur, 

Et  y  a  pas  de  quoi  êtr'  joyeux  ; 

En  c'moment  peut-on  être  gai  ? 

Ah  !  c'que  je  m'suis  fait  engueuler. 

Alors  je  jurai  d'être  muet, 

Mais  ma  bell'-mèr'  m'interrogeait 

J'répoudis  pour  n'pas  fair'  fauss'  route  : 

c(  Oui...  non...  ah...  peut-être!...  sans  doute 

Eli'  s'écrie  :  A  la  vérité 

Dit's  tout  d'  suit'  qu'  vous  vous  en  foutez. 

Vous  êt's  neutr',  quell'  mentalité  ! 

Ah  !  c'que  je  m'suis  fait  engueuler. 

Pour  comble,  je  vois  des  poilus 
Oui  s'étaient  vaillamment  battus 
L'un  d'eux  m'dit  en  riant  :  Petit  père, 
Croyez-vous  qu'nous  aurons  la  guerre  ? 
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Oui,  djs-j',  iaul  la  fair  jusqu'au  bout  ; 
Qu'est-c'  que  j'allais  preudr"  ?  Pas  du  tout. 
Compt'  sur  nous,  m'dis'nt-ils  saus  t* troubler, 
Et  ceux-là  II'  m'out  pas  engueulé. 


Paid  Weii 
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